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CHAPITRE XXXII. 

De la politique en Italie au seizième siècle* 

SKCTlOir PRfeMliRB. 

Notice 9ur la vie Je Macbiavei.; 
Jugemens divers portés sur ses Ouvrages, 

^iova aTons m la philosophie quitter tes lisières 
•colastîqnes , s'essajrer à nne marche iodëpen- 
dante , s'ëgarer ans premiers pa8> se mfeax diri-* 
ger ensuite 9 et se rendre intelligible à tout ua 
peuple, en lui expliquant dans sa langue ces prin- 
cipes de morale qui sont pour tous les mêmes» 
parce qu'ils embrassent les affections et les intë- 
réts de tous. Nous l'avons Tue s'étendre des inté- 
rêts particuliers et des affections privées aux rè« 
gles de fart de vivre et de réussir dans lescours^ 
dans ces sociétés choisies qui se forment autour 
des princes, où ils se délassent des travaux et des 
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flouois (fo gotireroemeot par It fattgoe des %rmt*- 
Bdinens et la satiété des pUisirs.Mais à ceUe même 
époque, la philosophie préteoditf'élever plus haut 
et donner, anx princes inémea» des directions et 
des cpnseils sar Tart de gouverulerj qa'un ancien 
■âge nom me la première et la pUs grande dee 
sciences hamaines (i). Avant d'eKaminer com- 
ment elle j réussit, et de qaels uooveanx élémena 
te composa la politique dont Tltalie fournit atnrs 
des modèles et des leeons , nous devons chercher 
â bien connaître Thomme diversement fameux qnî 
fut , dans cette science j son premier et son plas 
habile maître : en suivant avec plus d*attenlioa 
qu'on ne l'a fait jusqu'ici les événemensde la vie 
de Machiavel, nous nous mettrons peut-être aussi 
en état de mieux apprécier son génie» tes opi- 
nions et ses ouvrages. On dit, on répète souTent 
que la vie des écrivains célèbres est dans leurs 
œuvres, l'intelligence et la clef de leurs œaTres 
e»t aussi quelquefois dans une connaissance plus 
intime et plus exacte de leur vie • 

Nicolas Machiavel naquit à Florence le 5 mai 

l^Cg. Sa famille était une des plus distinguées de 

celte république; on en Cctil remonter l'origiae 

jusqu'à ces anciens marquis de Toscaoe dont les 

■ ■ ■ ■ 

(i) u Or, e9t-ce nne rna^nne confessée de tout le 
monde, que Thomme ae saitroît avoir ny ao^o^rir 
«ne Tcrtn ne scieuce pLu« grande que la politique 5 
c^e^t-à-dire l'art de sçavoir gouverner et régir une 
^aude moltîtutfe d'hommes « comme est une grosse 
«ité. 99 Plutarque^ Compar, d* ArUîitUê et de Mar» 
#iia C««e. Traduct. d'AmyoU 
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|IMMS910DS forent peti à pen enTahîei par la ré« 
publique naissante, vers la fin du neoTiime $iècle. 
Les Machievelii deveiiua choyena enibraêsèrent 
le parti dea Guelfea^ et furent chasaëa de Florence 
«B 1260 apràa la qélèb^e défaite de Montaperri. 
lia comptèrent parmi eux» depnia leur rappe), 
treize gonfaloniera de justice et cinquante- troia 
^prieurs qui formaient, avec le gonfalonier, la an* 
préme roagialrature. Bernard Machiavel, père de 
Ificolaa, ëtail juriaoonaulte ; sa mère Bartholomëe 
iVe/&' avait l'esprit cultivé, aimait la poésie , et 
éitait elle-fuéme pcè'le. Leur fils oe put donc man* 
qner de recevoir une éducation littéraire » quoi* 
qu'il ait plu à Faut Jove de s'étonner qu'il fut 
parvenu à si bien écrire, sachant aussi médiocre* 
naeni le latin (i). Cet historien, qu'il ne faot pas 
toujours croire, va plus loin; il donne pour cens* 
tant et dit avoir appris de Machiavel lui-même 
qu'il reeeyait de Marcel Yirgile, dont il avait été 
le copiste et le scbordouné, les fleur» des langues 
grecque et latine , pour les insérer dans ses ou* 
vragea (2). àlgarotti a fait sentir le premier et a 
prouvé, trop sérieusement pent-être, combien ce 
fait est invraisemblable ^t combien oe témoignage 
est suspect (5). Tiraboschi ( i), et toua les écri- 



i; 



fi) Paul Jov. Eiogia; in MaMaveUo, 
\%) Constat eum, êieuU ipj* nobiê /atehmUà^y « 
MareeUo VireUio, a^us et Hotarius «l aàêeeiafm* 
hUd nuintriêjuitf grœeœ aufue iatma Unguœ Jîorei' 
am^piëêe, quos êeripiû suis ùuêreret* Idem, ibid. 

(3) Mgarottis Scien%a militare del séfprmaeio Fio^ 
rentmo. Xettera XI. 
i4) 5lor« dtUa Uu. haL T. Vl{« part. \, pag. 4^< 
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Taioi santés en ont en la même opinions nenoifi 
y arrétoni dono pas. 

• Il est vrai qae la pins profonde obsffuritë 
couvre les premières années de la jeunesse de Ma- 
chiavel. On sait seulement qo'il perdit son père a 
rage de seise aos« et qu'il acheva ses études sons 
la tutelle de sa mère. Il fot placé, dit-on, eu i i^, 
auprès du savant Marcel Virgile (i), qui peut* 
être avait été son maître, et qui occupait un des 
premiers emplois de la chancellerie d*état (3); il 
$*j instruisit aux affaires , et quatre ans après » il . 
obtint sur quatre concurreos la préférence pour 
one place de chancelier de la seconde ohaBcelie» 
rie (3). Dès le mois suivant» il fot nommé teoré-* 

' (i) Le nom de famille de ce savant, né à Flormoe 
Ctt 1464, était Adrioni, 11 se nommait JUareeUot et 
son père yïrgiUo. MarceUoj «elon Tiuaçej s'appela 
d'abord iVarcelto di f^irgilioy et en latin MarceUus 
VirgUii; eusaite, après U mort d<- son père, âlar^ 
ceUo yirgîtio et MatctUus yirgilius. 11 était pTi>- 
fesseur de littéral ore grecqae et latine, et profond 
dément veisé dans ces deux langues, il tradoiAit le 
premier, dn gr«c en latin, avec des commentaires, les 
cinq livres de Oioscorides, de .Vateria mediea. Vojr. 
Ma%%urheUiy Seriuori d iuU. , 1. 1, part. 1, p. t56. 
{%) C'était sans doute comme copiste ou aecvétaine 

3:ae Machiavel fat d'aboid placé aaprès de Iih. Paul 
ove dît Noiarms et agsetia ; ce ilernicr mot en- 
traîne ane idée de doflMsUcité, et ne lai a été diclé 
qoe par sa haine contre Machiavrl. 

(3|Elle lai fot dcmnée par décret da graad-conscîl, 
le 19 jnin i4mS, yùa del Mmduai^tUi^ paç. ni}, eo 
télé de la belle édition des ceaTies, Fiovnice,' 178»» 
4 vol gnnd in 4^. Cette date précise pacaît en oon- 
tiadiction avec nn pavacr lonâd ôts par M. BrnU^ 
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lâire da conseil des di'i, 00 du gouvernement de 
la république. Maroel Virgile avait été élevé la 
même anoé«* à \è place émioente de grand chancelier 
(Primmo CancelUere) (1); et ils restèrent tons 
de nx^ l'on chancelier» l'autre secrétaire, jusqu'à 
la révolution qui renversa le gouvernement où ils 
occupaient ces deux emplois. 

■ I ■ ■ .1 ■■ ■ ■■ I II I ■ > m' 

delli dans son Eio§e de Machiavel, imprimé en tête 
des œuvres du même autear, Philadelphie (Livoarne), 
1796» 6 vol. in 8®. GiuUano de' Ricci j dit-il, dans une 
note, U>co cit.^ p. 39, riporta cKesli occupa il posto 
disegretario délia repubblica dal 1494 ^^ i5ia. Ce 
GiuUano de' Ricci, fils d'une fille de Machiavel, laissa 
sur lai des Notices qui ont été puViliées par Jacopo 
Gaddij dans son livre de Scriptoribui. Lugd. 1649. 
Mais cette contradiction n'est qu'apparente. 11 est 
clair que de* Ricci prend ici pour la date de l'entrée 
de son grand«père au secrétariat celle à laquelle il 
fat placé auprès de Marcel Vireile. S'il ne fut pas 
secrétaire dès 1494 , il fut dès lors attaché à 1 une 
des chancelleries et fit, à ce titre, partie des hureaux 
d'état. M. Baldelli s'est exprimé ine&actement , sur 
tous ces faits j lorsqu'il a dit , pag. 38: Egli adde- 
atrossi aeli affari corne canceUiere ^ ojffizio imporm 
taitte deUa repubblica^ sotto ihfarcello Firgilio te» 
gretario délia medesima , ed insieme con lui poco 
dopo a si eminente posto fu innalzato. Marcel Vir« 
gile ne fut point secrétaire de la répuhlique, et quand 
Machiavel fut nommé au secrétariat, Marcel était 
depuis plasieurs mois grand chancelier. 

(1) 11 succéda, en février 1498, a Barioiommeo Sca* 
la^ mort quelques mois auparavant. :9JazzueheUi^ ubt 
sup. Les auteurs florentins écrivirent que ce fut en 
février 1497» parce que l'année ne commençait à Flo-« 
rence que le aS mars. Cette maoitre de compter a 
aubaistl jusqa'en i^So* 
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Quoiqu'il en 8oit de ses obscurs coDimende^ 
ment, i'aTaoceaient rapide qn'iibtiut Maobiavel , 
prooTe que dès qu'il eut une ptace^ il en remplit 
aTeo diêttnction le* dei'oirt. La république était 
alors dans de coutiouellea agitatioas ; les Médieis^ 
expulsés de Floreoee« remuaient^ pour y rentrefTi 
Florence et l'Italie. Leurs iotfigues troublaient la 
▼ille; un ressort monté contre eux, quoiqu'il ne 
parut l'être que contre le pape ^ la troublait et 
l'avilissait. L'enthousiaste Savonarole bouleversait 
les esprits par sesprédicaiions démagogiques « di- 
TÎsait les citoyens en pleureurs et en enragés (i^j 
en f rates chi et eu ennemis du frère ^ donnait an 
people pour spectacles, dans les fêtes du carnaval^ 
an lieu de triomphes, de ehars, et de chaasotia 
joyeuses (2)3 de tristes momeries, des rondes fa- 
natiques , des monceaux de livres rares ^ do ta« 
bleaux, et d'autres productions des arts, enle* 
Tés aux propriétaires et brûlés en public par des 
eofans (3). Machiavel était par sa position et par 
ses opinions politiques du parti contraire au rap- 
pel des Médicis ; mais un esprit de la trempe da 
sien ne pouvait âtre du parti d'un énergumèneet 
fFno prétendu prophète. Son œil était déjà trop 
exercé pour n^pas démêler les ruses du décla* 
niateur. Deux mois avant la chute de oe moine 
tnrbulentj il assistait a ses derniers sermons» et la 

(1) Ltê piagnoni om pleureurs, étaient les parti- 
sans de Savonarole , et ua arrabhiaii ceux ^i lui 
étaient contrairc^s. Voy. Itardi, llist , Kl^. >i. 

(a) Voy. ci-dessas, t. 111^ p. 489 i 4%. 

(3) Ihié^. p. ise, 345 tt 5ea. 



VIKT- U, CmkT. XXXU» «EÇT. l*. 9 

manière dont il^n renflait compté, eo éf^rÎTantà 
un ami^ prouve que 8Î Savonarole faisait iUpftion 
à. des hooiroes de beaucoup d'esprit et de sa- 
voir (i)t îl ne lui en faisait anctioe (2). 

Les taleos et la capacité da jeune secrétaire ne 
tardèrent pas à lui obtenir la confiance du gou- 
▼ernement, qui étendit à 'les missions ex të rie ures» 
à deê légations nonobreases et importantes les 
fonctions dn secrétariat. La première fut à la cour 
de France (3) en i5oo« après la levëe du siëge. 
de Pise. Louis XII avait prêté aux Florentins des 
troupes et de l'artillerie pour former ce siège. La 
république envoya au camp deux commissaires et 
son secrétaire Machiavel qui tenait la correspon* 
danoe Les Pisans négocièrent avec le roi» et ga« 
gnèrent les principaux officiers des troupes; celles* 
oi devaient être payées par les Florentins ; un re* 
tard dt^ la solde leur servit de prétexte ; elles se 
débandèrent , et le siège fut levé. Le roi s'en prît 
aux Floreatins de cette espèce d'affront fait à ses 
armes; ce fut pour l'apaiser et pour obtenir» s'il 
était possible» de nouveaux secours, qu'ils dépu- 
tèrent en France Machiavel et François délia Casa^ 

1^— ^— ^— — — *» ■ I I . ■ I II I !■■ ^ I I 

(i) Marsile Ficio, Jean-François Pic de la Miran- 
dole, Giroliimo Benitneni, etc. 

(») Lettre du 4 mars 1498* Lettere diverse; Ope^ 
re, 1796, t. V, p. 439, etc. 

(3) Cette légation avait été précédée « en 1499 9 
d'une petite mission auprôs de Catl»enne Sfor%a , 
;e»asW8se de Forli. Il ae s'agisaait «|ae de sommes diies 
à son fils , capitaine o«l condottiere au service (le la ' 
république. C était une afi^e plutôt f[u'uM aégo- 
eîatioQ. .1 
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ruD 4^68 nommisflftires an camp de Fine. Pendant 
•ette oëgociatioiijqaî dara fto?ironoioq mots, les 
dëpatlt suivi rent la ooor à Pierre«1e-Moalierj k 
llontargis^ à Melon, ii Blois, à Naotes et i Toars; 
ils eur«*nt plusieurs audiences du roi et de son 
ministre le cardinal d'Amboise; ils y mirent beaa* 
coap de suite et d'adreue, mais ils obtinrent pea. 
On leur fit jusqu a la fin les mémea reproches, el 
la cour ne s'apaisa que par le remboursemeol 
des sommes que le roi avait avancées à ses troupes. 
La seconde légation de Machiavel réussit mieux; 
mais elle lui fait peu d'honneur, et roalbeurease- 
ment elle rappelle un^" époque qui n'est pas hon- 
teuse pour lui seul. César Borgia, fort de Tappat 
du pape, son père, et de l'alliance que Louis XII 
ne rougissait pas d'entretenir aveo lui, avait usur* 
pé la Bomagiie; de tâches trahisons appuyées par 
la force des armes l'avaient rendu maître de Pfoifi* 
i»io,d'Urbin, de Camerî/io. Des CondoUieri, sou^ 
Teraios d'antres petits états (i), après avoir servi 
•on ambition, la redoutaient; ils se lignèrent secrète- 
ment pour en arrêter les progrès, tandis qu'ios* 
tmit de leur ligue il méditait leur perte et l'en- 
Tahissement de leurs états. Les Florentins, qui crai» 
gnaient Borgia , recherchés par ces petits princes^ 
préférèrent de s'attacher plus intimement à lut^ 
et luivflépatèrent, en i5o2, Machiavel, qui le 

(i) Fiuttozzo VitMtli , seigneur de Ciaà di Ca^ 
gUllo; François de» Ursins, dacde Grai^iiuiyetPaiil 
de» Ursins, son frère; Pandolfo Petrucei, seigneur 
de Sienue j Jean Paul Baf^ni de Perugêo^ et Oli»**- 
rotto dd Fn'tno. 
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joignit à Imola j -CflfS le «««iMicii miment AU 
tobre. Il ne pouvait manqaer d'eo être favorable* 
ment reça; et bieototj oo voudrait en vain le dis« 
«imnler, il obtint de loi, ce qui est le plus à éviter 
de la part d'un tel soaveraio , sa confiance» Ea 
rendant compte à son gouvernement de ses progrès 
dansoette honteuse faveur^ et des eotpetiena con- 
fidentiels où il est admis, '.l fournit k l'histoire des 
détails précieux sur i'ânae d'un scélérat célèbre » 
mab il dévoile aussi la sienne; c'est cependant 
aller trop loin que d'affirmer comme le fait M*' 
Rosooe {1)4 que les efforts réunis de ces deux 
grands maîtres dans l'art de nuire eurent un effet 
extraordinaire, et qu'ils tramèrent de concert la 
perte de leurs ennemis. On voit biea dans une des 
dépêches de Machiavel (2)^ que pendant une loa« 
gue conférence avec le duo^ il n'avjiit rien omis 
pour le confirmer dans ses mauvaises dispositions, 
contre eux; qu'il avait pris soin de loi rappeler 
que dans l'instant oh ils se disaient ses amis^ ils 
conspiraient contre lui » et que César avait para 
]e très-bien comprendre (5). Quand celui-ci eut 
conclu avec eux un traité qui n'était qu'un piége^ 
un de ses premiers confidens avoua bien à Ma-i 
chiavel les intentions de son maître , au moins à. 
l'égard dé deux d'entre eux^ et l'envojré de Fio« 
rence s'empressa d'en instruire son gouverne* 

' (i) iie Ufe and pontificau of Léon X, etCC. VI3 
t. I. * . 

(a) Legazione al duca f^aiemtîno, Lett. X^ imolsj 
ao octobre. 

(3) £ Umto tifii/u aj^acûf dit-il^ ub. sup. 



ment (i). On le voitj il est Trai , snivre d'on onl 
atteatif Ce profoo<l politique, onrdistant one des 
trames les plus ooires dont Thistoire ait cooserTé 
le soDTenîr. Dlmola , il raccompagna k Gësèoe, 
quand Borgia, qnoîqa'ea pleine paix, s'y rend avec 
son armée { il l'observe, il cherche k lire dans set 
secrets ; mais il avoue qu'ils sont impéoétrables (2)« 
que ses premiers secrétaires mêmes lui ont attesté 
qu'il ne s'ouvrait {amais de ses desseins qu'a uino* 
nK'nt de l'exécution; enfin il le suit k Sâtigaffia, où 
est le dénouement de cette tragédie. Le duc idtro* 
duit et honorablement reçn dans cette place par 
OltveroUo^ Vitellozzo et les Ursins, les j fit arr^ 
ter €t étrangler (3). La veille, il avait parlé de ce 
pr< jet k Machiavel, mais sans le lui découvrir en* 
tièrement ; le jour méme^ il le fit appeler pour se 
féliciter avec lui du succès (1^); enfin Machiavel 
en instruisit la seigneurie de Florence comme d'ua 
événement dont la république n'avait qu'à se rd- 
jouir (5). G*est beaucoup trop sans doute ; mais 
cela ni; dit point qu'il ^ent tramé ce complot aveo 
le Talentinois, qui pour commettre un crime n'a- 
vait pas besoin de conseil. 

Si l'on peut dire quelque chose pour la défense 
de Machiavel, c'est qu'il ne fit que suivre les ins* 
truoiioos et S4*rvir \f% intérêts de son gonveroe— 
ineni; que ce gouvernement Ini^même était forcé 

(i) Ihid.^ Lett. HXïX. 

(a) Ltti: XLil. Cëuène, a6 décembre. 

(3) 5i décembre. 

(4) Utt. XUV» I jauTier. 
(6j ihid. 
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ie ménager on pouvoir toojoars croissant , sou- 
tenu par deux appuis tels que le roi de Franoe et 
le pape ; que ces hommes dont César Borgia se 
dent par un crime atroce , n'étaient que des bri- 
gands arrnés^ coupables euY-*mémesde tous les orï* 
mes ^i), et dont Florence5 qu'ils avaient souvent 
menacée etvexéf^j ne pouvait que désirer la perle. 
Il n'en cet pas moins vrai que l'homme qai peut 
approcher sans horreur d'un tel priace ^ qui le 
Toit méditer, conduire et mettre à An un pareil 
trait de scélératesse , qui ne s'enfuit pas épou* 
Tauté, qui même y applandit« et non content d'en 
féliciter dans sa correspondance les magistrats de 



(i) Voyet, par exemple, quel monstre c'était que 
cet Oliyerotto da FermOy l'une des victimes immolées 
Il Sinîgaglia Ëlevé par «n oncle matrrnel à Ferma ^ 

3w\ était encore ville libre , mis par lui à T école 
''un des premirrs condottieri de ce tems^ pour ap- 
prendre le métier des armes, il ne s'y est pa» plutôt 
in«tToii qu'il conçoit le projet d'^asservir sa patrie ^ 
en asHassinant son oncle et le» autras principaux ci- 
toyens. 11 écrit à cet oncle, se ménage par lui une ré- 
iception- amicale et honorahle dans la ville, od il entre 
à la tête de cent hommes d'armes, et à la suite d'un 
repas qu'il donne, il fait massacrer son oncle et tous 
•es convives. 11 sVmpart ensuile du gouvernement^ 
et se maintient par de do« veaux massacres II régnait 
4iep«is on an lorsqu'il tomba <<ans las pièges d'au 
anonsire plas habile, mais non plu^ odtenx que lui. 
Viteliozzo i'iteUiy aa\ périt en même fems , avait 
été son maître en- talent militatre, et. de l'aveii de 
Machiavel, en scélératesse. Maestro délie virtàe sce* 
ieratezze sue. Ainsi df* autres. Voye-A fl Principe, 
chap. VIlI ^ni a pour titre: Di quelli che persce*' 
ieratezzê sono pmv€huU al prin€ipato» 
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ton paye» en transmet tons les dëtails à la poit^ri- 
iéj dans an morceaa d'histoire écrit aveo le plat 
graud èotn (i)j sans y joindre le pins Mger signe 
de rëpngnanoe on de blâme ; qoe l'homme enfin, 
qui ayaot tu de telles oeavres ^ regarde celai qni 
les a faites comme an mod^e de politique (i), en 
doit être Ini-méme un mauvais maître^ et qae s'il 
prend an jour la plame poar endooiriner les 
hommes d'état, nialbenr ans peuples dont les 
chefs croiront apprendre à goaTerner eo se noar* 
rissai^t de ses leçons* 

Après la mort d'Alexandre VI» et de Fie UI» 
son saccçsçLenry qui ne ,1e fat qae peu de jours, 
Machiavel fut envoyé à Rome ponr reiller» sous 
la direction du cardinal So<2erîiiî» aui^ intérêts de 
la république. Pendant sa mission « qai dura ea- 



(i) Del modo tenuto dal duea FaUntino nêWi 
mazzare f^iuUozzo ViuUiy OUueroUo da Fermog 
il signor Pagolo e il duca di Gravina Orsini^ Onere. 

t. in, 

(2) M. Gateani Napione^ écriTaio aosai pur dans 
sa morale qu'il a cherché à Tétre dans aoa s^Iit» croît 
que Machiavel ayant été envoyé encore jeans auprès 
lie Borgia^ £u^ séduit par le succès qui conronosit 
toutes les entreorises de cet ambitieux scélérat, et qae 
ce fut sur-tout a son école qu'il puisa les leçons ^'âl 
douna ensuite lui-même. <« On voit ^ dit-il ^ davws la 
corrcispondance de cette légation ^ quelle imprcssiott 
profonde un cours aussi rapide de prospérités Dbte* 
nues par les moyens les plus coupables fit sur Tes^ 
prit subtil et original de cet ingénieux Florentin ^ 
que rien ne prémunissait contre de U\s exempiss* •» 
J:.log, di Gio, Bottero, Annot. XU^ PiemonUêi iC% 
Justri, t. \, p. %iz. 
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TiroD Aenx mois (ï), il fat témoÎD de Tëlection 
de Jules II; il vit soa hëros, G^^^r Borgia^ privé 
d'appni à la coor de ce nkoaveajapapeqaile bais* 
saitj lutter quelque teins contre uoe positîoo dif» 
lîcile^ succomber epfin, être arrêté k Ostiej ra- 
mené à Rome» «t retenu oaplif dans cette capitale 
oh son père et lui avaient régné. Florence n'ajant 
plus rien à craindre ni à espérer de lui» le secré- 
taire florentin voit sa chute avec indifférence. Un 
bruit se répand que le pape l'a fait jeter dans 
le l*ibre. ««Je ne Taffirmc pas^écrht«il« je ne le nie 
pas non pins; si cela n'est pas fait» je cfrois bien 
que cela se fera ^a). 99 Plus loin» il reconnaît en- 
fin que ses crimes l'ont peu à peu conduit à en 
porter la peine» et il ajoute» avec une résignation 
qu'on est tenté de trouver plaisante: «« Que Dieu 
laisse tout arrlyer |ipur le mieux (5). y> 

Sa seconde légation en FranGe»en janvier iSo^^ 
n'a rien de bien remarquable. Après la «défaite dès 
Français an Gmî^ano^ dans le rojanme de Ne* 
pi^s » les Florentins avaient des* craintes sur les- 
quelles la cour de France pouvait seule les ras» 
eurer. Nicolas Faloii y était ambassadeur de la 
république.; et Machiavel 3 quorqu'envoyé ponr 
celte affârire spéciale , y joua presque toujours le 
second rôle. Quatre petites missions» à Fiombino^ 

(i) Da a4 octobre au 16 décemhre i6o3. 

(a) Legazione alla €orte di Roma. Leit. XXIX g 
»6 novembre. 

(3) f^edesi chê ipeccati guoi lo hanna poco a poem 
condotto alla péniUn%aj ehe Iddio Uuci segutré ^ 
megUQ! JLtett. XXXI* a9 Aoycmbre. 
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à VérooM, k M aotouej à Sieone, l'aaoëe snîranté, 
Mot petf dignes d'atteotioo; oelle qu'il remplit 
aa commence meal de i5o6, parait d'abord en 
mériter encore moins. Ce philosophe* ce poliiiqoe 
pl*ofond y est délégué par la seignearie poar en* 
réier des soldats dans les campagnes (i); mail 
c'était le premier pas d'ooe grande révointioo qu'il 
•ssayatt de produire dans le militaire italien j et 
le premier résultat d'une de ses pins beareases 
pensées poor le boahenr de sa patrie. Il regardait 
Knsage de n'employer, poor la défendre, qae dc« 
t^Rchiiieri ei des soldats étrangers, eomaie la 
eaose de ses pi os grands désastres. Il voolaii <]« 
k république eàt one miliee nationale. L'a boa* 
dante popnlation des campagnes de son terriioin 

• offrait (les enrôlemens faciles; mais la rootioe, lei 
préjagéifles petits intérêts partionlters s'j oppo* 

. saieat. Ses constantes exhortations remportèrent; 
l'enrôlemeal dans les campagnes fut ordooné par 

' «ne loi (i), et il fat loi-même chargé tie hi |>lui 
grande partie de cette opération importante. Os 

- ne voit point d'un œil iadifféreot arec quelle iH 

- tentioi» r qoelle patienoe, quelle întellieence du 
détails il y procède ; quel soin il prend de raisofl* 
ner avec ces bonnes gens, pour vaincre leara ré* 
pogoanres el lettre préventions ; de propoptioastf 
les levées aux moyens de chaque pie9e en pa« 
roiise; de lever c^endant beaaeonp plus d*hom« 



(i) Commtââin'n^ in varie parti del dontùuo JPio- 
pilMo. Opère» t. IV, p, ' " 
(aj JNsrli^ comment» U 



renlMo. Opère, t. iV, p. 5e&, et suiT* 

V, p. 95 
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meit, pour «n réformer ensaite no» partie , et ne 
garder qne ce qui promet de bons soldats ; enfin^ 
de séparer ou Je rénnirles lu^bitans des dififérena 
viilageSj selon qn'il existe entre enx des antipathies 
on des rapports. Dans règlemens très-étendns^ Tnn 
ponr i Wanterie » l'antre ponr la cavalerie , rédi* 
gés par ini, et publiés au nom du conseil (i),ache- 
Tèrent cet ntile travail ^ qui aurait eu les suîtea 
les pins heurenses j s'il eut été maintenu et con- 
solidé par le taras. 

Pendant une autre partie de la même année^ il 
eut à remplir une seconde légation à la cour de 
Rome (2). Mais ce n'était pas à Rome que se trou- 
vait cette cour; le pape. Jules II ta cooduisaît à 
une expétUtion militaire ; il marchait contre Bo- 
fogne, pour en chasser les BentwagUo, et réunir 
cette plaQe au domaiue du saint siège. Machiavel 
le snivit pendant quatre mois à Titerbe^ à Or- 
▼iette^ à Pérouse • à Urbin« à Gésèoe» i Forli » à 
Imola. Les Florentins avaient promis d'envoyer 
cent hommes d'armes an saint père (3). Machia- 
vel fut expressément chargé de louer l'expédi- 
tion (|)j de les représenter au pontife comme 

(i) Due provviêioni per ittitûtre miîizîe nazionali 
nella repuobiica Fiorentina. Provyiàione prima per 
ie Janterie ; prçvi^isiane seconda per le màizieaea^ 
vàllo. Opere^ t. Yl, p. t^3 et suiv. 

(a) Legazione alla corte di Roma. Opère ^ ^* ▼» 
p. 3. 

^3) Sous les ordres dn célèbre Condottiere Marô-< 
Antoine Colonna, 

(4) Jstruzione daia^ a5 agosto i5c6. Ibidem» 
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pr^ts à \'j seconder» et de les avertir da aio« 
inent précis où ils dMvratent faire' partir le eort* 
tiogent qu'ils aTaieot promis, ne voulant fonruir 
ni trop tôt, ni trop tard. It ne manqua pas, dans 
aa première aadienoe, d'assarer en lear nom , à 
Jnles II, que cette entreprise guerrière ëtait saîote, 
bonne, et vraiment digne de sa saiot^té et de sa 
boatë(]). Louis XTI finit sans doule par en avoir 
la mém;(0 opinion, puisque, après avoir positive- 
ment p^romis aux BenlivOi^Uo de les soutenir , il 
donn/ ordre à on corps de cinq cents lances «t 
de trois mille fantassins de se réunir contre eux 
à l*armée du pape. Nos propres historiens con- 
viennent de cette tergiversation peu honorable 
}K>ur notre bon roi (2). Les dépêches de Machia* 
Tel nous en révèlent des circonstances qu'ilt oiit 
ignorées , et nous montrent pendant deux mois 
Jules II incertain sur l'arrivée de oe secours , 
quoique plus de deux autres mois auparavant il 
en eut la promesse signée de la main du roi (2}. 



(i) Chi'amandola santa e buona e degna vera^ 
mente delta santità e bontà di ■ vostra Beatitudine, 
Ubi supra, p. 7. 

{%\ \U attribuent ce changement aa cardinal d' Am- 
boîsf, toujours attentif à se ménager la cour de Home 
pour parvenir k la tiare* Ils disent aussi que même 
après que Louis Xll eut promis son secours au pape, 
ayant appris qae Jules s'était mis en marche pour 
Bologne, et qu'il le sommait de sa promesse ^ il ré- 
pondit : Le saint père r«Ve sans doute ^ ou il Jaut 
4ju*il eût trop bu d'un coup lorsqu*il forma ce pro" 
jet, Hist. de France, parGarnier, tom. XXll3ia iSj 
pt Ô9. Lisez cependant la note suivante. 

{3) M Machlayel^ dans la première audience, ayant 
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A la fia (le l'S^^s i empereur iMa^imiHeD »yaat 
annoncé le projet de descendre to Italie^et d'aller 
se faire oourouner à Rooie^ les ilifTireofi états itat 
lîenfi lai enroyèreat des ambassadeurs. Il voulait 
mir-tont de Targeot* Florence» qui savait être k 
propos économe et libérale dn sien y ini députa 
d'abord Fr&ncesco Vettori, et peu de teois apr&$ 

^■^—i» ^— — — — I ■ ■■■«■■ Il ■— — I^Wii^^ll^— — ^S*.«. 

témoigné an nom de son gouvernement quelques 
doutes sur la coopération du roi de France k l'eii<i- 
treprise de Bologne, le pape fit veuir devant lui Të- 
Yéque de Sisterou, qui était allé tu France conduire 
cette négociation, et lui ordonna de montrer la com- 
mission qu'il avait rapportée avec lui. Elle était signée 
de la main du roi. Le pape f n lut lui-même deux ar* 
ticles relatifs aux affaires de Bologne, Dans le pre» 
mier, le roi exhortait le pape à exécuter cette en- 
treprise, et lui offrait quatre cents et jusqu'à cinq 

cents lances Dans le second, il disait qu'il ne se 

sentait point arrêté par ses traités précédens avec 
M^ntitfoglioy parce qu il s^était engagé à le maintenir 
dans ses états^ mais non dans ceux de ^Eglise. Enfin, 
il engageait le pape à faire vite, vite; cela était écrit 
ainsi.» Le pape lut ensuite deux lettres du roî. Si- 




AU graud-maitre ( Cbaumont d'Amboise ), auquel le * 
roi ordonnait défaire partir les quatre ou cinq cents 
lances aussitôt qu'il en serait requis par Tévéq^ie de 
Sisteron en personne^ eu par tout autre de la part 
du pape. LegasUoné secçnaa aUa carte dî Roma*\jbi 
aupra^ pag» 9. Cette dépêche est datée du a8 aoât^ 
dans toutes les suivantes^ il y a de l'incertitude sur 
la marche des Français : ce n'est que dans celle du 
6 octobre qu'elle est définitivemaul annoncée. Ubi 
4upra^ pag. 64. 
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MachuTel, pour porter à Fetimi àe noavdlei 
instructioiit , et pour l'aider daas œlte misnoa 

3at la crainte d'à ne liMrâlitë hort de propos ren- 
aît dëlicate. Il alla par Genève et Constance jiM-* 
qn'à B^lzano od Maximilien était alors. La, oe ne 
fnt pat comme en France, oà le secrétaire parlait 
directement an roi, et recevait de lui dea ré- 
ponses. L'ambassadewr seni, même en présentant 
le nonvel cnvojé , pouvait adres s er la parole à 
Temperenr, qui ne loi répomlait que par 1 organe 
de son ministre. Les Florentins consentaient de 
pajer josqu a cinquante mille ducats ; tiiab ils toq» 
laient qu'on n'en offrît d'abord en leur nom qne 
trente millcj dont le premier terme serait compté 
an moment où l'empereur entrerait en Italie areo 
toute son armée. Ils exigeaient en retoar que Ma- 
ximilien garantit knr existence politique et leur 
liberté. L'empereur demandait quarante mille du- 
cats^ dont vingt-cinq mille comptant; les Floren- 
tins défendaient leur argent ; les mmistres fie Teoi* 
perenr insistaient; les circonstances favorables ou 
^eùvorables rendaient on les uns plus tenaces oa 
les autres plus exigeans. L'ambassadeur el le se- 
crétaire suivirent pendant près de six mois à lns« 
pruck, à Trente, et dans d'autres villes du TjroV 
cet empereur incertain dana sa marche cofuiue 
dans ses projets. Les Vénitiens» qui avaient d'e- 
bord refusé à Maximilien le passage sur leur ter- 
ritoire^ et l'avaient ensuite attaqué, s'accomniO' 
dèreol aveo luL L'empereur n*entni point en Ita- 
lis; le traité de subside fnt iiitsrfoa^>a , osais non* 
▼errons qnll fnt ensuite repris. Vachiarel, 49 
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relûar i Florence en juin i5o8» fît an goaverm* 
meot no rapport sur lesafiâtres H'ÀHemagQe«auî 
efit imprimé aatts ses œnvrts, et qni <3antieot liet 
notions justes snr l'état des choses et sar le ca- 
ractère de Temperenr (i). 

Pendant ces «ix mois, passée dan« nne oonr al- 
lemande, Machiavel pot dessiner à loisir les traits, 
dont il forma le Tableau de TAllemûgne^ qne Ton 
trouve anssi dans ses œuvres (a). Quant à son 
Tableau dé la France (3), outre les dent voyag«s 
qu*il y avait déjà faits, il y revint une troisième 
fois en i5io ({); et il lui en eut fallu moins sans 
douté poOr connaître à fond ce royaume. Il s'^ë tait 
habitué de bonne heore à observer, à comparer 
les faits présens avec les faits des tems anciens 
dont sa mémoire était remplie , à chercher les 
causes, à prévoir les suites. Il était dans l'exoel- 

lênt nsage de tout écrire ^ ce qui donne de la fi- 
- ■ ■■ ■ ■ ■ * ■ ■ . 1. 1. 1. Il ■ I. ■ I ■ I ■ Il ■■■ 

(i) Rapporta di coiedeWAlamaf^ayfaUo tfuett» 
di if giugno t6o8. Opère, tom VI. pag. 148. M. 
Roscof s'est trompé eu parlant de ce Rapport l The 
life and potificate of Leou the t«ntb , cliap. Vill ) , 
lorâqu'il a dit dans une note, t 11^ in 4% p. Sç, que 
Machiavel était alors envoyé de France à Venise. Il 
était au contraire auprès de l'empereur. 

(a) Ritratti deUe cose deU* Jlamagna. Uhi supra, 
t. III. 

(3) Ritratti deUe eose di Francia. Ibid. 

(4)^ Ce second Tableau ne fat écrit qu'après son 
troisième voyage. j puisqu'il v parle de la mort du 
Cardinal d'Amboîse , arriva è Lyon afî mai de la 
même année i5ie. Non si tiene , dit-il , adesso pià 
tauola per nessuno dipoi mori il cardinale di Rgano, 
Ubi snpra. 
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Tërone pour obuirwtr les oioiiTemeDS ife Tempe- 
renr et des Vénitiens» et pour tâcher sur -tout 
d^apprendresiMasimilten entrerait dëfinitîvemeni 
eo Italie ou ait n j entrerait paa ; «lëlîmtÎTenient 
il rentra dans le Tyrol » et Maohîave) de retoar k 
Floreo'^e pot aji^nt^r quelques traits de plus au 
caractère Irrësoln et ▼aciliant qu'il en avait déjà 
tracé (i). 

Il repartit six mois après pour on plus long 
Tojage» quM avait déjà fait deux fois. L'objet de 
cette troisième légation en France paraissait grave 
et pressant. Joies II n'avait point encore ouvert 
temeot rompu avec Louis XII; mais tout «onop-i 
çait entre eux une rupture prochaine. Le pape 
avait envoyé quelques troupes contre Gènes qui 
appartenait alors au roi; Florence» toujours froîs-' 
tée entre ces deux puissances» n'avait pu refuser 
à Marc- Antoine Colonne qui commandait cette 
expédition pontificale , un passage sur ses terres* 
La république craignait que la cour de France ne 
fut irritée; elle y dépêcha Machiavel (s). Flo- 
rence venait de perdre an puissant appui auprèa 
du roi; le cardiuai d'Amboise était mort (3); ceux 
qui croiraient à la gratuité de cet appuis an désin* 
téressement du bon cardinal et à celui du ministre 
qui le remplaçait dans la confiance do roi» per- 
draient cette illusion en lisaut la première dé— 



(i ) Dans son Rmpporw di cose di Lamagna, 
(«) Juin i5io. 

iS) Le a6 msi^ comme on Ta dit plus haet, p. ai^ 
~€Mte 4. 
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pécbe da secrëiaire florentîo. Dis mille dooals 
^Tenaient d'arnVer à Lyoa poor le compte du oar- 
dioal, et ne loi avaient pas encore été payils lor»* 
qa'il monrat ; mais oette somme ne fnt pas per^ 
due; elle servit à pajer an ohaocelter Robert 
et an maréohal Chaamont d'Âuiboise^ neren da 
Cardinal^ nn à-eompte sur ce qni leur a^ait été 
promis (i). Peu de feras aTam l'arrivée de M»» 
cbiavel en France^ rambassAdenr de Florence ea 
était partie sans qu'on lui eut donné no sueces- 
sear; c'était un tort de plus qu'avait en la répu- 
blique. Macbiavel* simple légat , n'avait qtresoa 
titre de secrétaire ^ et le roi , tout en la traitant 
avec bontés Ini parlait comme il ne l'eut parfait à 
nn ambassjideiir. a Secrétaire3 lai dn«*il à sa pre» 
mière andienoe^ je n'ai d'inimitié ni contre le pape 
ai contre personne; mais comme il naît tons les 
)oors des amitiés et des inimitiés nouvelles , je 
veux que les seigneurs déclarent sans délai ce 
• qu'ils comptent faire pour moi, s'il arrivait que 
- le pape on quelque autre puissance attaquât oa 
Tonlut attaquer les états que je possède en Italie. 
Envoie-leur donc tout de suite un exprès pour 
que j'aie promptement leur réponse, et qn'ile me 
la fassent de bouebe ou par écrit, comme île von» 
dront ; car enfin je veux savoir qui est mon ami 
et qui e^t mon emiemi (a). » 

Dans le cours de cette légation^ Maobiavel dé- 



(i) L0mt%ionè ter%a atta carte ai Ftaaeiai £ef«^ 
m'a L Optre, t. V, p. ft^. 
(aj Ihid,^ p. a7i. 
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d'eox Machiavel dont le soto^wNpil fat dapeN 
■naHer aux cardinaux fraoçai» de tranfférer aiU 
laart le concile (i). h le fut eofîa à Mitao» roais 
trop tard. Le mal était faiti le pape avait }uté cU 
pimtr Florence et de la toumettre aux MéJîcift. 
L'empereur, qni pouvait teol les rétablir par la 
force des armei» avait garanti à la république sa 
liberté pour quarante uillle duoats ; il lui en de* 
aaanda pin* de cent mille; elle fit des diffî unités; 
les M éilicit promirent davantage; leur rétabliase* 
■Mut fut résolu. L'armée de I empereur > oà ils 
étaient, entra en IjtjMcane ; Prato fnt surpris et sao* 
eagé; Fl«rene.« montra d'abord de la vigueur; Ma« 
•hiavel paroonrat encore pendant les mois de mai, 
de juin, et même daout i5ia , plusieurs parties 
do territoire delà république» peur vérifier l'état 
des 'fortifications* répartir et pàjer les troupes (2); 
mais, dès les premier^ jours dei septembre, la fai- 
Messedu gonfalonier iSoderi/it (5)> la division entre 
lea citoyens» et le soulèvement du.p^rli des Mé* 
dicis, leur ouvrirent sans rësistauce les portes de 



(i) Commissione a Pisa, nel tempo del ConciUo, 

17 bi snpra» p. 2d4* 

(a) <j0mmissione a Piêa^ e in àUri luoghi , etc«| 

ibid . ; . 

(3) C'est cette faiblesse de caractère que Machiavel 
earactérisa parfaHemcut par r épig r am me soir^nte» 
lorsque kSoaerini mourut : 

La notU che, mori Pier Soderiniy 
L'aima n'ando deWiaferno alla bocca^ 
£ Pluto le gt'ido : anima seiocça, 
Che iriferno? pa nel Umho de* Bamhini* 
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la ville et la rentrée dans tons léarê bien» et daot 
toat lear ancien poaroir» 

, Le gouvernement fat change; Machiavel^ après 
quatorze ans de services utiles à aa patrie» fat d'à-' 
bord deslîtaë de son emploi et confiné ensuite g 
pour un an, dans rétenduedu territorie de la rë« 
publiquej avec défense de mettre le pied dans le 
palais de la seigneurie (1). Ce ne fat pas là le 
terme» ce ne fat même que le commencement de 
ses malheurs, Pen de tems après^ quelques i*épa» 
blicains conspirèrent pour ^renverser le nonveaa 
gouvernement» et rétablir la liberté; la conjura* 
tion fut découverte ; les deux chefs (2) eurent la 
tête tranchée ; leurs priactpauic complices furent 
jetés dans les prisons ; Machiavel soupçonné d'étre> 
lia nombre» sans qu'il eiistât contre lui aucune 
preuve, fut appliqué à la torture» et souffrit» 
comme il le dit loi-m^me dans une lettre» tout ce 
^u'on peut souffrir sans perdre la vie (3). Il n'a« 

(i) Son sert fot décidé par trois décrets des 8, to 
•t 17 novembre, f^ita 4i tficcolà HachiaveUi. Ubi 
eupra» p. z. 

{%) Capponi et BoseoU* 

<3) C aono sUOo per perdere la fita » ia quale 
Iddio e V innœênzm. mia mi hàn salvatm. Tuai gU 
édtri mali » e di primone e d* altro ho sopportato^ 
Ijettre è Giotfanni yernaceia y Opère» 1796, t. V» 
V. 4^7. Son ami Prmnceseo l^ettori lai écrivait de 
nome, le t& marn : Che guando integivoi esser preto, 
suétto dubitaie/te iemaessêre causa avessi aj awêre 
Êortara, corne è riuiçito. Ibidem, P 4^^ H '^ clone 
constant que Machiavel fut mis à la question pour 
cette affiiire. Paal Jove est cependant le seul biâtorten 
^ui en ait parlé. £lo§. docê, virer. J^a^ (//i>€. dtlUk 
8. 5 
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voua rien 3 soit qu'il eût la force de vaiaore la 
(loulenr, et de garder son secret, soit qu'il fut réel- ' 



città di Fi'orenza^l.YL) se &it même pas meatioD de 
Machiavel dans le rëdt de cette conspiration^ dont il 
ne nomme, il est vrai, que les deux chefs s Scipione 
JgàmirdU} ( lêîor. Fiorent.^ 1. XXIX ) ne le nomme 
pas non plus j Ntrli ( Comment, de'/atti ciV. di Fior.^ 
1. V. ) dit bien qa'il fut mis dans les prisons de Flo- 
réùxse^ mais ne parte pas de la torture. Parmi lea an* 
tetfrs plaS i^cens, Fahroni { Leonis X vita ) nomme 
tons les complices , et ne çarle pas de Machta-vel. 
Roscoe ( The Ufe and ponujicate of Léon te tenth, 
chap. IX. ) le nomme, mais ne dit rien de la torture, 
et se trompe en disant qu'il était alors secrétaire de 
la tépublique, il ne l'était plus denuis près de trois 
mois quand la con^iration éclata. M. Baldetti, dans 
son éloge de Machiavel, déjà cité, a commis, au stnet' 
de cette triste circonstance, quelques erreurs, il dit, 
page 46 de cet Eloge , ubi supra , que Laurent de 
Méditis ayant pris la dictature de la république ^ 

6t 'dépouiller Machiavel de ses emplois; que Ma- ^ 

chiavel, accusé de complicité dans la conjuration de 
Boscoli et de Gapponi contre le cardinal Jean de 
Médicisy fut traîné dans, les prisons, etc.;.... que le * 
cardinal, devenu p^^pe, lui 6t rendre sa liberté; qu'il 
fut pourtant envoyé en exil^ et qu'il supporta ce 
malheur comme un autre Aristide. -^ 1^. Ce ne fat 
poiut Laurent deMédicis, fils de Pierre et nevea du ~ 
cardinal Jean, qui prit la dictature, aussitôt après le 
retour de sa famille; ce fut Julien , frère de Pierre 
et du Cardinal, a^. Ce ae fut point nommément coutt e 
)e cardinal Jean aue la conspiration fut form^ , ee 
fut contre les Méaicis en général, et principalement 
coDtre Julien. 3^. Machiavel ne fat poiut, à propre- 
ment parler, envoyé en exil, mais seulement confine 
ou relégué dans retendue du territoire Fiorentin, et 
il le fut avant la conspiration, et non aprei avoir reçu 
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lefDGht ÎNDOceat comme il l'affîrnla toti)Our8 ^ i ). 
Il fnt' compris dans ranaoifitie générale pronoocée 
par Léon X , qui signala par cet acte de olé- 
luence son avéoemeat à la papauté. 

•a grâce. — M, Corniani ( secoU délia LetUrat, ital,^ 
t. IV, pag. 79. ) se trompe aussi en disant ^e Ma- 
chiavel fut exile pour un an hor» de J^loreace, Le 
palais de la seigneurie lui était seul interdit ; mais il 
ne pouvait avant un an sortir du domaine de la ré- 
publique. S'il e&t été exilé hors de Florence^ il n'au* 
rait pas été impliqué dans cette conspiration. Cha- 
cune de ces erreurs est peu considérable, mais toutes 
ensemble prouvent comlnen, jusc^u'à c«3 derniers terai^ 
il a été difficile de connaître la vérité dans tout ce 
qui regarde Machiavel. Mais ce même Paul Jo've, qui 
se trouve exact sur le fait de la torture, a commis^ 
dans ce même endroit, des erreurs beaucoup plus graves 
comme nous le verrons plus bas. 

(i) Dans ce passage même de sa lettre que noua 
vendus de citer, il eut positivement que Dieu et ton 
innocence lai ont seuls sauvé la vini et c'est à un 
de pei élèves et de ses amis les plus intimes qu'il écrilf 
ainsi.. 

Dans une lettre à Giov* Vernaccia, écrite quatre 
ans après la première^ il dit: m Vernaccia, tu es Tua 
des 'homnft.''s que j'estime fe plusj tu viens de donner 
de noùveilt-s preuves de talent, d'^honneur et de loyau- 
té : je suis fier de toi, puisque c'est moi qui ai formé 
ta jeunesse, n — » il ajoute : « Aujourd'hui je cou^a 
mes jours dans la retraite Si tu viens près des lieux 
que j'haljîtt, n'y passe pas sans me voir. Ma maison 
est pauvre et sans lustre à présent. Viens-y, Ver- 
naccia, tu y trouveras le même accueil qu'an joar de 
sa prospérité.» , , . , 

Il était très-sensible et très-bon am^; ses relatioi\a 
avec ce Vernaccia, avec Guiccîardini ci avec d'autres^ 
le prouvent. 



\ 



Machiavel, rederenn libre, n'en fut pas fceâ»- 
QOQp plM hearcM. Il était marié et père de 
plnaiattra enfans. Son désînléreiaemenl dana le- 
xereiee de son emploi ne loi avait permis dj 
rien foire pour sa fortune; et ilsorUit de place, 
oomme en sortent les honoéles gens, aussi pauvre 
qu'il y était entré. H chercha, dans la retraite 
et dans l'étude, des consolations el des moyens 
d'échapper du nioins à l'ennui d'une vie oisyc. 
Une maison de eampagne appelée la Strada , 
anpris de S. Casciano . sur le chemin de Flo- 
rence à Rome, faisait la plus grande partie de 
son médiocre patrimoine; il s'y retira, La il pas- 
•art doucement ses journées i chasser, à sur- 
veiller des coupes de bois ou d'autres travaux 
ohampctres, à lire en se promenant, a cansar, 
à jouer dans une auberge voisine, à disputer à 
haute voix avec l'hôte, avec un boucher, un 
meunier, sur un mot, sur un coup, sur rieo, pour 
donner le change à l'efifervescenoe de sa tétc , et 
s'étourdir sur son malheur. La soir, retiré dans 
son cabinet avec ses livres, il devenait un autre 
hommes ou plutôt il redevenait lui-même; il lisait 
et méditait les anciens ; il s'occupait de la ooaapo* 
•ition d'un ouvrage qni put être utile et agréable 
aux nouveaux mahrea de Florence et leremettn 
en favcnr auprès d'eux : on n'est plus réduit 
à former des conjectures sur le but qu'il se 
proposait: une lettre de Im, long-tems incoo- 
nue , retrouvée enfin , réimprimée plaeieurt 
fois depuis peu d'années an Italie , et d'oà ces 
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diuilB sont tirés , a mis fia ans hypothèses et 
nontre à no lavërîlë (i).' 

*« Le soir Tenn (i), écrÎTaît-il à nn ami^ je me 

(t) Cette lettre fat écrite le lo décembre iSi3 à 
JFranc€9co Vettori^ le même ayec qui Afachiavel ayait 
pMaë ail; mois à la suite de l'empereur^ et qui était 
alors ambassadeur à Rome. Elle s'est conservée dans 
deux manuscrits anthentiquesi l'un appartenant à un 
ancien évéque de Pittojay du nom de Uicci, et des^ 
cendant du pendre de Madiiavel; l'autre existant à 
Rome, dans m bibliothèque Burberinù M. Ridolfi l'a 
£ût imprimer le premier, en i8io. à Milan, d'après 
mie copie exactement conforme ; 1 habile typographe 
Ji/iwsf l'a insérée daus celle au'il a donnée des œuvres 
de Machiavel, à Milan, 6 voi. in 4^., i8ia;les édi- 
teurs de la Collection des auteurs classiques l'ont 
aussi recueillies en6n elle a été réimprimée avec des 
noteti, dans le Journal Encyclopédique de Florence, 
t. IV, janvier, i8ijs, 

(a) Il n'est pas inutile d« se rappeler qu'è la date 
de cette lettre, le 10 décembre, le sotr vient de bonne 
heure, et les soirées sont fort longues. 

Voici la traduction de la première partie de cette 
lettre, dont la seconde partie seule est traduite ^ans 
le texte de œ chapitre. 

u Tar^e non Juron mai gra%ie divine. Je dis cela 
parce que le long espace de tems que vous avex été 
sans m écrire^ me faisait croire que j'avais, non pas 
perdu, mais égaré vos bonnes grâces^ et je ue savaia- 
quelle en pouvait être la cause. Je m'arrêtais peu à 
toutes celles qui me venaient dans l'esprit, sinon 
lorsque je venais à penser- que ce qui vous empêchait 
de m'écrire était peut-«être qu'on vous avait mandé 
que je n'hélais pas bon ménager de vos lettres. Je sa* 
vais, cependant, qu'à l'eiception de Philippe (a) et 

{a\ Le même Philippe dont il est question dans la 
dermère partie de cette lettre, yoy. p. 40 et 4»* 
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retire à la isaisop» j'çotre daos mon oabioet; je 
me dëpoaille^ à la porte, de cet habU, villageois 



de Paul^ je ne les aTaU lâît ymr k peraoame. Votfa 
deraièce, da a3 du moU passé i|ie rassuce. J'y toîs, 
avec le plus grand plaisir, le boa ordre et le calme 
d'esprit avec lesquels vous exercez votre emploi. Je 
vous exhorte à continuer de même; car càui qui 
abandonne ses aises pour celles d'autruî perd les siennes^ 
et les autres ne lui en savent aucun gré. Puisque la 
fortune veut tout faire^ il faut la laisser agirj rester 
tranquille, ne point l'importuner, et attendre qu'elle 
Veuille bien laisser faire quelque chose aux hommes. 
Alors, vous pourrez vous donner plus de peine, sur- 
veiller davantage les araires ; et moi je pourrai partir 
de ma campagne ^ et vous dire me voici. £n atten- 
dant, voulant vous rendre la pareille, je ne puis mieux 
faire dans cette lettre que de vous dire qu elle est ma 
vie i et si vous jugez qu*elle soit bonne à échanger 
avec la vôtre, je me trouverai heureux de continiier 
d.e vivre ininsi» 

Je suis donc à ma campagne (a), et depuis mes der- 
nières infortunes {b) , je n'ai pas été à Florence , à 
les metlre tous ensemble, vingt jours entiers. Juaqu^à 
présent, j'ai chassé aux grives. Je me levais avant le 
jour; je dressais mes gluaux ; j'allais de plus avec un 

Î[ros paquet de cages sur le dos , qui me donnaient 
'air de Geta quand il revient du port, charge des 
livres d'AxBphytrion (c) Je prenais au moins deux e't 
au plus $ept grives. J'ai passé ainsi tout le mois de 
septembre. Quoique ce divertissement fût commun et 



{a) Auprès de S.Casciaoo, etqui appartient main- 
tenant, par héré'tité, à la maison nausoni de Mo Jènè. 

{b) La prison et la toiture, après la découverte de 
la conspiration contre les Médicis, en x5ia. 

(c) Cela n'est pas clair, et se rapporte à une coméifîe 
cjifxe je ne connais p»>s. 



èbxkvevi^A't>r6xxr€ et de boue; je mets des 'b^bilJs 
ide ville et de cour 3 «t velu coa^enablemeoV^^ 



Bitarre^ j^n ai eu da regret qaand ilm'i manqué. 
Je TOUS dirai la vie que j^î menée depnis. Je me iètè 
^yec le soleil; je vais dans un boid que je fais coii» 
per; j'y reste deux heures i revoir l'ouvrage qu'on 
à fiut la veille, et à passer le tems avec ces bûcherons, 
qui onl toujours quelque maille à partir ou entre eux 
ou avec leurs voisioy. Au sujet de ce bois, j'aurais a 
vous dire un ifiiliit;r de belles choses qui me sont a r^ 
rivées avec Frosino, avec Panzaaoet avec d'autres qui 
en voulaient avoir id). Frosioo, particulièrement, en 

«Wtf^iaM «■HMNWM» ««HPOM^w 

(d) On prétend, daiw uue des notes jointes à cette 
lettre, que tout ce qui est dit de ce bois est mysté-- 
rieux et allégorique;, parce que, dit-on, si oela devait 
^tre pri^ dans ie sens propre, Machiavel s'arrêterait 
trop à une chose de p«?u d'importance, et même tout- 
««fait inepte. Mais quelle allégorie pourrait-on y voir, 
fi ce n'était peut- être quelque» rendez-vous où il se 
trouvait avec des Florentins delà faction oppoaée 
aux Médicis, «t quelques circonstances politiques ex^ 
primées dans une espèce d'argot ? mais ce n'était 
qu'avec dea gens du même, parti qu'il eût pu «m* 
ployer ce langage convenu, et entrer dans ces sortes 
de détails. Or, l'ambassadeur Francetco Fetê^riy k 
qui oette lettre est adressée, à Rome, était entière- 
ment dévoué aux Médicis, ce qui suffît pour rendre 
cette supposition tout-à-fait iovf ai semblable. Il est 
très-naturel, an contraire que Machiavel' décrive avec 
une sorte de complaisance les petits objets dont il 
^'occupe à la campagne. Cela s'accorde avec le para* 

graphe suivant* auquel on ne cherche cependant pas 
e sens allégorique. On peut même penser qu'il n'était 
pas fiché qu''on sût à Rome, iq>rès ce qui lui était 
•rrivé, qu'il p'étiiit occupé d*autre chose que dépasse* 
tema champêtres et d'études dont il^voulaitomir U» 
réaultata aux Médicis. 
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j'entre dans les eourê antiques de cet hommes éê 
l'antiquité. Reça d'enz avec bien?eillanoe» je me 



«^p" 



enToya chercher une certaine quantité wns me rien 
dire, et il prétendit me retenir sur le paîem«rnt dix 
liTrea qu'il disait m'a voir gagnées in j«a, il ja auatre 
ans, chez Antonio Guieciardini, Je commençai a faire 
le diables je TOulaia accuser comme voleur le voita* 
rier qui étaif allé au bois. G. Machiavel s'entr«mÀhi 
de cette affaire, et nous mit d'accord. Battista Guic 
ciardini^ FiUppo Ginoriy TommaMO del Bene et qud- 

Sues autres oe nos concitoyens , tandis que Ce vent 
tt nord soufflai t« m'en ont pris chacun nnenMsutv. 
Je la promis à tous, et j'en envoyai une à Thomas» 
dont une moitié est allée à Florence^ parce qa'il se 
trouva là pour la ivcevoir, lui, sa femme, sa domes- 
tique et ses enfans. C'.ela ressemblait au boucher Ga» 
hurroy quand il se met le jeudi à bâtonner un bœnf 
avec ses garçons. Voyant oonc qu'il n'y avait point 
de profit Â y faire, j ai dit aux autres que je n avaÎB 
plus de bois; ils en ont ton» fait grise raine , et ea 
particulier Baptiste, qui compte ceci parmi ses mésa* 
ven tores d'homme d'état« 

Sorti du boîs, je m'en vais à une fontaine, et de 
Ik à l'endroit ou sont mes glaaux» avec un livre, oa 
Dante, on Pétrarque, ou quelqu'un de ces poètes da 
second ordre, comme TibuUe, Ovide, et autres sem- 
blables. Je lis ces descriptions de leurs passions amou'— 
reuses, et ces peintures de leurs amours; je me rap» 
pelle les miens , et je jouis quelques momens de ces 

Knsées. Je me renais ensuite sur le chemin^ près de 
uberge; j'adresbe la parole aux passans; je leur de* 
mande des nouvelles de leur pays ; j'apprends d'eux 
différentes choses, et j'observe différens goûts et di« 
verses fantaisies des hommes. Sur ces entrefaites, ar« 
rire l'heure du dîner. Je viens me nourrir avec mes 
gens des afimens que ma pauvre campagne et omm» 
chétif patrimoine prodeisent. Après le repas, je 
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ftpaii de cette noarritnre qni seule me conTient, 
et pour laquelle je suis né* Je oe rougis donc point 
cle m'entretenir avec eux, et de les interroger sur 
îes motifs de leurs actions. Ils ont asses de boot^ 
pour me répondre, et pendant quatre heures de 
tems3 je n'ëprouve aucun ennui» j'oublie toutes 
met peines» je ne crains ni la pauvreté ni ta mort. 
Je me transporte tont entier an milieu d'eux ^ et 
eomme D^nte a fort bien dit qu'o/i n'acquiert de 
science qu'en retenant ce qu*on a entendu , j'ai 
noté et mis à part les fruits que j'ai pu tirer de 
leur conyersation, et j'en ai composé un petit ou- 
yn^e sur les principautés (1) » oh. je m'enfonce 
aotafnt qu^l m'est possible dans la méditation de 
oé sujet. J'examine ce que c'est que principauté , 



toame i l'auberge; j'y troute ordinairement réunit 
l'hAte» un boucher, un. meunier, un chaufournier. Je 
me mets à leur niveau le reste du jour ; noua jouons 
aux cartes (a), au tric-trac •&!. 11 s'élève entre nous 
mille disputes, mille querelles accompaguëes d'injures; 
il s'agit te plus souvent de gagner ou de perdre ou 
toU) et pourtant on nous ' entend crier jusqnes de 
S- Casciano. En m'enfonçant ainsi dans cette vie 
i^oble^ j'apaise l'efiervesceuce de ma téte< et je donne 
carrière à la malignité de ma fortune» satisfait qu'elle 
me foule ainsi aux pieds , pour voir si à la fin #lle 
n'en aura pas quelque honte. 

(i) De Principatihu: Il l'intitula ensuite ^ del 
Principe, 

(n) A cricea. 

{b) Ce n'est pas ce que nous appelons ainsi m 
Frauce, mais un jeu plus commun» qui fftitàpeu prè9 
le même bruit. 



o^mibiéo il j ei> a d'espèces ^ comment on les a^^» 
qoiert* comineot on s j maintient, comment on les 
péril: si jamais auoane de mes rêveries vous a plos 
qelle-ci pe doit pas vous déplaire. Elle devrait 
être agrëabi? à un prioce, et sur«tout à an non- 
Teaa prince. C'est pourquoi je l'adresse à Julien- 
le-Magoinqae (i). Philippe Casa^ecchia l'a vuei 
il pourra vous rendre compte» et de la chose eo 
eUe-iuéme, et des entretiens que ottus avons «^osi^ 
ce sujet; je ca'oî^'nipe oepeniaot encore à aog* 
n>entpr cet ouvrage, ot à le polir. 

9« Vous voudriez que je quittaese la position oii 
jesuisy et que j'allasse jouir aveo vous de la votre; 
je le ferai quoi qu'il arrive; mais je suis retenu 
en ce moment par certaines affaires que j'aurai 
finies dans six semaines: '^equi me rend un peu in* 
certain» c'est que les Soderini tonl où vous êtes (2)% 
Si j'y allais moi<»mêine, je serais forcé de W.yoirt, 
de leur pirler. Je craindrais qu'à mon retour ^ 
croyant desceadre de cheval chez moi, je ne de- 
scendisse à la prison. Gar> quoique r.e gouverne- 
ment ait de très -bons foudemens et une grande 
fluretëj c'est pourtant un gouvernement nooveaQ, 
et par conséquent soupçonneux, et on ne manque 
pas de gens qui font les entendus 3 et qui> pour 

(i) Frère de Léon X, à qui fat d'abord confié le 
gouvernen^ent de Florence, comme on l'a dit plai 
haut. 

(9) Pierre Soderint, gonfalonier de justice à Flo- 
rence, lors de U dernière révolution, avair été exilé 
à Raguse. Léon X, aussitôt après son exaltation , 
lui avait permis de venir s'établir à Rome^ aycc le 
cardinal ooderini^ son frère. 



paraître de» docleilrs> feraient faire bonne chiure 
k d'aotrea» et me laisaeraient payer Fëoot (i)^ 
Garaotisses-moif je toqs prie, de cette crainte» et 
)'îrai certainement voas troaver au tems que je 
Toas ai dit. 

99 Dana mes entretiena avec. Philippe (2)> atl 
aajet de mon oavrage^ noos avons examine lequel 
▼aat mieux, que je le dédie on que je ne le d^'iie 
paa (5); et en supposant que je le dédie, ^'il faut 
qjue je te porte moi-uié.ne , ou que je vous l'en* 
voie (4)* Ne le dédiant pas, je crains non seule* 
nient que Julien ne le lise 3 mais qu'un autre ne 
8*eo fasse honneur auprès de lui. C'est la nécessité 
qui me force à le dédier, o'est elle qui me pousse; 
je mecousume^etne puis rester long-tems comme 
je suis sans tomber" dans nn état de pauvreté qui 
m'exposerait au mépris Ensuite je voudrais que 
ces seigneurs de Médicis Commençassent à se aer- 

(i) Meusrébhono aUri a scoUo e lascerehbono il 
pensiero a me. On ne sait le plus souvent comment 
rendre ces modi di dire» 

(%) Selon une des notes sur cette lettre, dans le 
Journal Encyclopédique de Florence, il faut entendre 
ici Philippe Strozzî, ami de F'ettori et de Maebiavel; 
mais il est plus naturel d'y reconnaître ce mâme Phi- 
lippe Castwecekîa qn'il dit pins haut, avoir vu son 
ouvrage, et être en état d'eu rendre compte à F'et' 
tori, £n parlant de lui pour la seconde fois, ii ne le 
désigne que par son prénom ; il n'eût pas manqué d'y 
ajoater son nom, ai c'eut été un autre Philippe. 

(3) Il entend par donner y dédier et présenter son 
livre. 

(4) JuUep de Médicis^ à qui il voulait le dédier^ 
était a Rome. 
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▼tr de moi, dossent-îls m'emplojer d'abord avr 
choses les pins oommanes (i); car si je ne parve* 
nais pas k me les rendre favorables» je m'en ferais 
ensnîte un reproche. A l'ëgard de cet onTrage^ si 
on le lisait^ on Terrait que des quinze ans que j'ai 
passés à étudier Tari du gouTernemeht, je ne les 
ai pas employés à dormir et à jouer; et Ton de- 
Trait aimer à se serTir d'un homme qui a acquis 
aux dépens d autrui une si grande expérience. On 
ne devrait pas non plus douter de ma fidélité; 
«jaot toujours gardé ma foi, je ne dois pas ap- 
prendre maintenant à la rompre; celui qui a été 
fidèle et honnête homme pendant quarante*troîs 
ans que j'ai aujourd'hui, ne doit jamais pouToir 
changer de naturcj et j'ai pour garant de ma pro- 
bîté et de ma foi, ma pauvreté. Je Toudrais donc 
que TOUS m'écriTÎssiea quelle est Totr« opinion 
sur cette affaire. » 

Cette lettre n'a certainement besoin ni d'expli. 
cation ni de commentaire; et quand nous auront 
«juger le Traité du Prioce, nous pourrons noas 
dispenser du moins de rechercher, comme tant 
d'antres l'ont fait, quelles furent en l'éoriTant les 
rintentions de l'auteur. C'était un homme libre 
dont les intentions dans cette circonstance furent 
cependant serTiles , et un honnête homme qui 
^rojait, d'après les mœurs et les événemens de 

(i) Littéralement, dussent-ils commencer par me 
ftire tocimer une pierre. Se dovessero incominciar^ 
afarmi voltare un satso : c'est encore un modo di 
dire pour exprimer le plus chétif ouTrage^ en quel- 
^ne mince besogne que ce soit* 
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êùn paya et de soa sièole^ pouvoir exolora la ma» 

raie da gonvernemeat des ëtats. 

Jalieo de Mëdiois ne reata point à la tête de 

oelai de Floreoce; il fut remplace» yera oe tema* 

là niêmef par le jeane Laurent son neveu, et ce 

fut à Laurent que Machiavel adressa la dc(iicaoe 

qu'il avait destinée à Julien; il n'en retira ajacua 

fruit. Quelque opinion que Laurent eut de sou 

livre, soit que rinstioct de la tyrannie , qui était 

très-fort en lui, lui donnât de Faversion pour uo 

houune qui en connaissait trop bien les secrets , 

soit qu'il haUen Machiavel l'ancien secrétaire de 

la république^ ou que cette aversion lui fut ins-* 

pirée par un certain 6oro de PUioja, son secré* 

taircj homme tout-puissant auprès de loi» et qui 

était sons Boa nom le véritable maître de Flo« 

rence> il laissa Machiavel dans 00 profond oublia 

et mourut ep 1 5 1 9 « sans avoir récompensé ^son 

travail, et sans s'être soucié de ses services. 

Pendant ces ^ix années l'homme de génie ne se 

manqua point à lui-même ; il trouva en soi des 

ressources contre le malheur. Il montra dans des 

compositions plaisantes l'originalité de son esprit, 

et dana des ouvrages graves sa profondeur. La 

mandragore fut écrite à cette triste époque (i), 

^— i^— — ^^— — i— — ■■ — — — — — ^ 

(i) 11 fit indubitablement celte comédit après sa 
disgrâce, pobqa'il parle, dans son prologue, de l'oubli 
ou on W laisse, et du prix de ses travaux qa*on lai 
tefose. Voyes ci ^dessus, t. VI, p. «04 et ao5. Ce fat 
Auati avant i&i 5, puisqat cette année-là mêine» Léon X, 
passant à Florence, y voulut . revoir jouer ia (v-'a/i- 
Stragorw» qu'il avait déjà fait représenter à Rome de* 
Taot,loi. yoj, ibi(Um,,i, a56, a&j et a6&« 
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€t sans doate aussi la Clitîef il se Uvrait en m^me 
tems k des mëdtutioos et à des travaoz plus dP 
gDêS de lai^ si cependant no ohef-d'œavrej daas 
qoelqae genre qa'ii soît^ est indigne d'un grand 
homme. La sor^iëië on l'acadëmie philosophique 
lies jar Jins Bueellûi, subsîscait toujours i le jeune 
Gosme Rucellùi, qui en était deverto le patron par 
Ja mort prématurée de son père, était infirme des 
suites d'une maladie qu'il avait ene dès sa pre- 
mière jeunesse, et dont il avait été mal guéri. Il ne 
pouvait marcher, et se faisait traîner en brouette, 
ou porter en litière dans ses magnifiques jardins^ 
oh ses amis et les compagnons de ses étndes ve- 
naient s'entretenir avec lui. 

Ils aimaient tons les lettres « mais ils aimaient 
aussi la liberté, et leurs entretiens ne roulaient pas 
moins sur la politique que sur la littérature, lis j 
appelèrent Machiavel^ que ses emplois^ son expé* 
I ience, ses grands talens et ses opiaious républi- 
caines leur recommandaient également. L'ancienne 
Rome t^t les historiens romains qui étaient TobjcC 
habituel le ses éludes^ l'étaient aussi de ses cou- 
▼ersatious. Ces jeunes gens l'aimaient et l'écoa— 
taient comme un maître* Bucellai et Buondeî^ 
monti s'attachèrent sur-tout iotimeraent à lui. Ils 
étaient riches^ et dans sa mauvaise fortune,, ils sa- 
vaient lui faire acce|)ter des secours eu éobaog^ 
de ses leçons (i). Ce fureot eux qui l'engagèrent 

à écrire ses Discours sur Tile-LIve (2)3 où il uttf 

■^■— ^»i— ^ ■ ■ II». w . Il, 

(t) Jaedpo Nàreii^ Utoriadeila città di Fiorenzm^ 

1. Vil. Lyoii, i58a, in 4**., j) 177, vevso, 

(a) PiUypo de Nerii^ CommérifuytfJo^ f^tui cMlt 

^i ifiretKte^ etc., 1. VU. 



Vkur. 11, caip. xixiii sect. i. /(S 

fit peut-être qaé reoueîllir et mettre e» ordre les 
réflexions qu'il avait faites 5 et tes explioatioos 
qu'il avait données à ses jeunes amis (1). En leur 
iiédiaut cet ouvrage^ regardé ciimme le rueiiiear 
des sieoB, il leur parla de leurs bienfaits iào»- 
fausse honte, et de sa reconnaissance êûna ex^gé* 
ration (2). Il tint te même langage à Lorenzo 

(i) Il parattrait,.d'après plusieurs passages des Dis^ 
coursy qu'ils furent composés après le Prince, puis- ' 
qu'il s'y trouve cité. Voy. 1. il ^ c. 1 ^ vers la fiûj 
1. 12)9^ XLll, à la fin. Mais le chap. H Aa Prince'^ 
commence par ces mots : /o lascero in, dietrq il ra» t 
gionare délie repubbUche, perché ultra volia ne ra- 
^ioaai a lungo^ ce qui ne peut s'entendre que de ce ' 
qu*il en a dit dans ses Discours. Il renvoie imcore 
dans un autre endroit du Prince, que U ne retrouve . 
pis. eu ce moment « à ce qu*ii a dit ailleurs des ré- 
publiquesiet c'est toujours aux Discours ^tur Tiie^Lwê , 
qu'il faut rapporter ce renvoi. 11 est prohable qu^tï 
travaillait aux deux ouvrages eu même tems, et que ' 
les ayant ensemble sons les mpii^iy il renvoyait de l'un 
k l'autre» pour ne se pas répéter. 

M. Baldelli s*est trompé lorsqu'il a dit dans son 
£Ioge de Machiavel^ ubi supra, page 10, que ces Dis- * 
cours furent faits pour l'instruction des jcuues Flo- 
rentins les plus distineués^ lorsque Florence eut re-^ ^ 
couvre sa liberté* Ce tut au contraire ioriqu'ellç l'eut 
perdue^ c'est-à-dire après la révolution de t5ia. Plu- 
sieurs endroits de ToUvrage même le prouvent^ entre ' 
autres «m passage du ch. n, 1. 1, oà l'auteur cite en 
exemple les suites de la prise de Prato, èniôra, et . 
uo autre du ch. XLVll, du même livre^ 011 il parle 
de ce qui arriva en xÔi4* 

(a; io vi manda un présente, il quaîe se non»cor* * 
risponde agli obbUghi ch*io ko con voi, è taie senza 
elubkiuy^uale ha poU/Oo Niceaio MachiayeUi, mon-- 
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Sirozù» en lai dédiant, quelques ttaniéê aprâ», 
■<m ThÊtié de r Are de h Guerre (i), Doaveav 
frttit de «es méditations sur Ua historiens de Rome^ 
•t aooveaa résaltat des libres et savantes coofé- 
renoes tenues dans les iardias RueeUm» Eafin ce 
fnt encore à Buondelm^nti et à Louis Alamarmi 
qu'il adressa )a vie de Çaêiruccio Cattraeani^ ruo 
de ses meilleurs morceaux d'histoire > mais aussi 
Tonde ceux qui peuvent le mieux éplairer sur la 
nature de sa politique et sur le fond de sa doctrine. 
Cependant^ le pouToir qui pesait sur Flc^rence 
en feignant de respecter encore sa liberté, et qui 
tenait Bfaohiafel dans cet état d'inactivité poii« 
tique et d'oppression ^ passa en d'autres mains. 
Laurent» ce peu digne objet de toutes les com- 
plaisances de Léon X, mourut; le pape loi donna 
pour successeur 5 dans l'adminiaration de la ré« 
publique , le cardinal Jules de Médicis (2) ; îo* 
certain de la forme dëfioitiTe qu'il donnerait au 
eeuvernement de Florence j il se rappela enfin 
Machiavel, sa capacité, sa profonde counaissance 
des affaires et des intérêts de sa patrie. Il se àoa* 
Tint que dans une circonstance grave^ Tayant fait 

consulter» cinq ans auparavant (5)>, par rambas^ 

* 

daryi ma^iore. Et plas bas: Si peiHshè facendo que» 
sto nùpare avermostro igualche (^raiitudine de bm» 
ne/icj ricevuUi «te. 

[t] Le quaU \ mie faUehe ) a voi manda » #i per 
dimostrarmi grato^ aneora che la mia pos^ihiUtà non 
vi agg*uniia,de' benejiej che ho rice%fuU da voi, ele* 

(»)Voy. ci-dcssa», t. IV, ^. ^ 

(3^ En dëcenibre i&i4. 
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nie^r de Flprcoce à f^om» (i), ïl eu avait reçu. 

Ie«fias Mg«8 coQsejIcb et il rë$oJntrlal«coQ%BÎtei».. 

cwQre. La r^pousc que fit JMacfaia^i?! aa mot*! 

père «008 a M conservée (2>; owt on m^moii^ 

fileio de sens et d'adresse, où il i\e dit pas frao*, 

chemenl to«t es qu'il pienae et t04»t qe qu'il de-* 

sire» maJA où il le laisse r^ir, Maotre». par Fejpo- 

•jlioB du passé les iocoavénieos d'un gonverae- 

nieot mixte , et la nëoessitë de obt>ieir entre le? 

pouvoir duo seul il prmcipaéni, ^t la rëpubli^fue;. 

prësenur l'ëtablisaeoieat du ponïoip d'oa seul 

dans un état gouverné eu pépnbliqae, el celui 

d'une république U où eiiisterait le pouvoir d'un 

apul,ooma9e une obose uoiisegîeftMîal diffi(»Ue,«ait 
barbare et ioHigne d'un homme qui veut être re-- 

l^ardé comme bno et bomaîo (3); en conclure qu'il 

U) Franeeêco Veiêo^i. Il s'anssâit de la conduite 

Îue ]« pape devait tenir avec la France. Voyez les 
,*ftue» de f>(foi4 et de ^ohi^vel iMrnui ka imgm> 
dwene. Opères vt^^ % V, 

JkU9 a4 MoAAa dtlpapa L^mt X ibid., t VI. 

(3) I) fonde celte oimaîoi» ai>r. l'idée qu'il règne 
dans oue uionarcKÂir i^e grande inégalité ratrc leai 
citoyen», et dans w véçmhlique eue égalité parfaite;, 
qu'il faudrait, (Jaos Tu^jf, détruire toute la noblfSM> «t 
la JTikiairer à l'égalité avec Us autres citoyens» et dans 
Tautre, créer upe noblesse, des seigneura^da terf«a et- 
de chàteaai, qui^ con>9iutement awc le ^priiioe, pua.. 
aei»l» par. leurs srnie« et par leur union eiUre tnx 
tenir dans Toppresfioa la vilU eS tout le pays : te* 

n99sino aulfocaia la cuià a iuU4iL la provincia* U , 

cite pour exemple de la nécessité de cette £b<rce.in« 
termëdiaire entre le inonarque. et le peuple , la. France* 
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ne peut donc être qneetion que des moyens de 
fonder loUdemeot à Florence nne rëpubliqae; 
donner le plan d'ane nouvelle oonetitntiou ^ telle 
que dorant la vie du pape et dn oardinal^ île en 
restassent les chefs j et qu'elle formât une Térî- 
table roonanobie (i); mais qu'après leur mort, 
ielle restât^ sans aucun changement, toute rëpn- 
blicaine ; terminer enfin en présentant au soure- 
raîn qui Tinterroge, comme la plus grande gloire 
que les hommes puissent acquérir , celle d'avoir 
reformé par de bonnes institutions les rojaumea 
et les républiques, c'était parler intelligiblement^ 
si Léon X eut voulu entendre; mais il ne fat point 
tenté de cette gloire, et les choses restèrent sur 
le mime pied à Florence après la consaltation de 
Machiavel» et lui dans la même inaction qn'aupa* 
ravant. 

II en sortit en 1 52 1, par nne mission d'un genre 

eù-Uê gentilshommes dominent ie petsple, Uê primées 
ies gentilshommes, et le roi lei princes. 

(i) 11 fallait pour cela ^ae la république conaenrâl 
ses magistratures et l'élection de ses magistnte, mais 

3 ne cependant les magistrats fussent toujours du choix 
es MëcKcis. Le moyen le plus sîkr pour y uarvenir 
était d'altérer at de falsifier les scrutins, et Machiavel 
donne au jpaoe simplement et franchement ce conseil^ 
tant il était babitué à séparer de la politique la mo- 
rale et la probité. £ perche gU vostri amicijusswno 
certi andando a pétrtito nelconti^h d'essere imbor' 
satiy députasse vostra tantità ouo aecopviatori che 
stando al secreto pmtessino dore il paruto a chi e^ 
yolessinOf e non lo poêesnno torre ad alcuno , etc. 
Dira-t'-on aussi que c'était une ironie, ou qu'il te»* 
dait ttu piège à Léon XP 
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tîdgalier; ce fut le cardinal Jules qui la lui fit 
donner par les magistrats de Florence. Les frères 
minenrs étaient assemblés on chapitre à Carpî 
dans le dnchë de Modène. Il s'agissait d'obtenir 
d'eni que le domaine de la république tit^ dans 
leur ordrej une province à part, séparée du reste 
de la Toscane. Machiavel fut chargé de cette né- 
gociation. Peu de jours après son arrivée à Garpi^ 
il reçut des ceosuU de Tun des arts (i) la com- 
mission de procurer à Téglise métropolitaine de 
Florence un bon prédicateur pour le careoie sui- 
vant. Il traita sérieusement» même cette dernière 
affaire; mais il en écrivait avec moins de gravité 
à son ami François Guîcciardini^ le célèbre his- 
torien ^ qui était alors gouverneur de Modène. 
G uicciaraitti lui répondait de même» et cela fit 
entre ces deux hommes supérieurs le sujet d'une 
correspondance fort gaie (2). Machiavel signaidau 
bas de ses lettres : Nicolaus Macîaveîîus oralor ^ 
pro repuhUca Florentinay ad Fratres minores. 
*« Celte mission, lui répondait son ami, no sera pas 
sans fruit pour vous, vous en aurez sansdoutepro- 
fitë pour étudier à fond le gouvernement des ca- 
pucins. Quand je lis vos titres d'ambassadeur do 
républiques et de frères mineurs , lui écriva*t«îl 
eDCore, et que je considère avec combien de roîs^ 
de ducs et de princes vous a^ez négocié dans 
d'autres tems, je me ressouviens de Ljsander qui, 
^près tant de victoires et de trophées^ fut chargé 

(i) I ConsoU d,elVarU delta Lana. 
' (a) Voy. Ëetur^ dw^rst^ Opère, 1797, t. V. 
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de diatribapr la viande k ces mêmes soldats qu'il 
avait cqraïuandës avec tact de gloire (i^ 9» 

Eu i5»2# après la mort de LëonX^ lorsqu'une 
conspiral^ion traïuée à Floreuce , couire le cardi- 
nal Jules, fut c|ëQoù verte et puui^ i malgré les 
liaisons intimes que Machiavel avait eues avee 
plusieurs des complices, et le peu de soin qnll 
avait toujours pris de cacher ses sentiinjeos vépa- 
blicaios , il paraît constant qu'il ne fut poiot iii- 
qoiété (2). Il était dès lors occupé de son Histoire 
ne Florence y que le cardinal Jules lui avait or- 
donné d'écrire (») Deux ans après, il était fort 

(i) Ubi supra, p. ô^g. Vojez Plutarque, in Lf- 

sàruiro. .... 

(s) Nardi est le seul bistorten qui dise qu il ne fat 
pas rxenapt du soapçou, non Ju senza iinpuia:tione, 
d'avoir eu part au complot de ces jeuQfS gens. Istor, 
Fioi,^ I. VH, ubi supra, p. 177, î;cr*o. Paul Jov«, 
lac. ciLf va, il est vrai, jusqu'à dire qu'il en fui re- 
gardé comme i auteur ( arcfuiectus )i mais ou Terra 
dans la noie suivante qutllefoi me rite cette assertion. 

{il «Test à ce sujet, et au sujet de la conspiratioa 
eontrr le C'irdinal Jules, que Paul Jove a tout brouillé 
eomme à des.>ein. Les Mé iteis donnèrent, seloii lui, 
l'Hi: foire de Florence à écrire à Machiavel, avec ub« 
pension annuelle pour adoucir le cba^rin que lai 
€:au«ait la torture ou il avait étë mis; mais il eut peine 
a réprimer la haine qu il en conservait, et comme il 
ne cessait de louer, d<«os ses discours et daus ses écrits, 
les Bt ul us et les Cassius, il fut regardé Comme l'aiH 
teur delà cottju ration dans laquelle le poète Ua Diû" 
ceto { Jjacetus ) et AUimanni ( te militaire et. noa 
le poète y*, payèrent de Itur tôte le projet criixiiuel 
qu lU avaient conçu. P. Jove, Elog, doetor, vir, 1^ 11 
se passa dix. ans entre la coospiratipn pour laquelle 
MacbiaTelaTaitété cuis à la torture, et la coiauuiSâiûu 
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âvâficë, èl Re trdovaît 8fr(*lë par Hes frireortsfâiU;^». 
dëlicat«6 «af Icscfiffclles iî ëmtâit à Gui(fùiardfni 
qq'il aurait eu besoio de ses coasf^ijs^i)» Soflb'eb 
iblbg tl en acheva la première partie^ diviitëe en 
hait livres^ et qai s'étend jasqv'à la mort de Lait* 
rent-Ie-Magoifique. Depuis deux ah^, le rardiosTl 
Jales était devenu te pa(>e Clément Vli; Macbia» 
veî toi allaprésenter son ouvrage (2); tl n*en reçut 

d'écrire rftiAtoire qui loi fut donnée par Clément vil; 
c'eut ét<5 wonçpr un peu Idrd à le consoler de cette 
disgrâce. %^. Il «st telle mrnt iaox qu'il fut regardé 
comme TaliteaT de la conspiration de i5aa,- qu'il ne 
^ fut même pas, auoi qu'en dise Nardi^ soupçonne d'en 
être complice, r^ous verrons enrore bientôt d'autres 
fautes de l'évéque de iVocera, dans ce môme article, 
f*un des pTns remplis d^erreurs grossières qu'il ait 
jamais écrit. 

(t) LeUere diverse i ubi supra, Lett. du t3 août» 

{%) M. le conseiller J. 6. Cornîani ^ ubi supra , 
»ag. 53, dit qu'enfin, en tSaô, Clément VU destina 
Machiavel à écrire l'Histoire de ka patrie; ...qu'il en 
réédgek boit livfes avec lïne intifroyabU célérité, etc.' 
Ce serait «iti effet une célérité bieti incroyable, si Ma- 
chiavel, dàtfs la lùfiêmê année , eût rhpù l'ordre, è't Teût' 
ainsi éjtécoië. Nhits M. CofMaHi aurait pu ïe ra^ 
peler les premiers taots de la dédicace à Clément Vil i' 
jf^oichè ddllà\>ùstra àaniità..., Sènito ancoha t'n mi» 
nor*e Jkrtun'a càstitutà, tni J\i cahtmesso ch'io acri-^ 
t^essiu cps'e fatfé dnl popoto J^orentino , etc. dé4 
mefît Vli était encore dans un rang inférieur, c'est-' 
à 'dire cardinal , quand il donna Cette commission Jt^ 
IVlacbiavcl; or il devint pape eiQ novembre T5a3; ce 
}ut aoiic au plus tard dans la même année, ou plus 
probablement àhs i5aa qu'il la lui donna^ et ce ne 
fut point da tout en i5^5. . ^ 



pa 



5o lisTotRs LiniRAiEi d'itaub. 

Sa'one âsstz faible rëcompeiiM (i)» et-ee fattast 
on te ce qui le dégoôu de poarsoif re» quoiqu'il 
en eit le desseio. 

Ters le même tems» Gai'ccMrcfiit» songeait a lui 
procurer une jouissance en faisant donner une re- 
présentation de sa Mandragore, On voit par pln« 
tienrs lettres de Machiavel qne le gooTemeor de 
Modène j pensait dès le mois d'août pour le oar- 
naval suivant (2); qti'anx approches de cette 
époque Maohiayel ^ sonpant à Florence avec une 
certaine cantatrice nommée la Barbera, elle lai 
offrit d'aller à Modèoe avec tous ses chanteurs 
exéeuter les chœurs dans les entr'actes (3) ; qu'il 
engagea^ quelque lems après» Guiccîardini à pré- 
parer peur cette Barlera un logement^ et*qu*il se 
disposait d'avance à passer joyeusement ce car* 
naval (4) ; que peur profiter de la bonne Toiooté 
et des tale&s de la Barbera, il composa et fit mettre 



(i) Clément Vil lai faisait un traitement anmuel 
pour ce travail^ dont il Tavait ckar^é ; c'est ce qaî fiik 
dire À Machiavel, dans son épîlre dédicatoire, déjà citée: 
Sperando che eome io sono stato dalla wnamità di 
V, B. onorato e- nutrito^ etc. Il parait qae le pape 
ne lui accorda point d'aatre récom^nse qu'une aujg- 
mentation de cent ducats? io ehbig écrit^'il à Guic- 
ciardiniy queW augumento in fino in cento ducati per 
Vistoria» Lettere aitfersey uhi supra , p. Ôs5*C«iiest 
pas ainsi que Léon X aurait payé un pareil ouTraffe. 

(9) Lettere direrse, ubi sap. Lettera XX Vil. 

(3) Lettera XXVlil. 

(4) Lettera XXIX. 11 signait, en plaisantant^ aa haa 
de cette lettre: JYiccold machiafeUi istorico, c9nuco 
e tragico» 
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€a mtisique cinq Cmzoni (i) qui na soat point;' 
dans les anoiennes éditions de la Mundrùgare; 
qa'enfin an commeneeaaeiit de janvier^il se tenait 
prêt à partir avec tont son monde^ et qu'il priait 
Gutcoiardmi d'anrojer au-devant d'eux un do- 
mestique et deux ou trois bites de somnie (a). ' 
On ignore si oe voyage se fit et si oette représen- 
tation eut lieu. Ce qui le ferait oroire^ e'est que 
h Barbera était au mois de mars suivant à Mo- 
dène, où sans doute elle était restée^ et que Ma- 
chiavel la reconmiandait alors de Florence à aon 
ami le gouverneur (5). 

Un mois aprèSj il eut à prendre des soins d'une 
tout antre espèce ; il reparut pour la demiire 
fois snr le théâtre des affiiires publiques. Elles 
étaient dans une dangereuse position. La politique 
versatile de Clément VU avait laissé grossir un 
'orage qui grondait en Italie^ et devait éclater sur 
Rome. L'armée impériale commandée par le con- 
nétable de Bourbon s'avançait; on craignait qu'elle 
ne se portât snr la Toscane. Florence n'était pas 
en étaf de soutenir un siège ; le pape résolut d'y 
ajouter de nouvelles fortifications. Le célèbre 
Pierre de Navarre se rendit sur les lienx an mois 
d'avril^ et donna un plan ; l'exécution fat ordon*- 
fiée; Machiavel fut chargé de suivre les opéra- 
tions» de concert avec le commandant mili|taii*eet 
les ingénieurs 3 de tenir la correspondance 5 les 

■ ' ■■■■■■■ , n f , , , — — —f 

(i) Leuera XXXIL 
(a) Ibidem. 

^3) Lêtt0réi XXXUl^ k la fii|. 
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ëoritaret , «t d'acquitter Im d^entes. Il rendit 

eomffU à Qaiecièrdhii du pfogrfti d«i iri^^mx tii 

arafti lui dci;tT»tMl3 la t^tft si remplie yle bonU^ 

▼ank qa'iln'j poturatl plus rafrcrâfitfè^«l»oiie^). 

Bientôt il dut st« rendre «ap^B de GiitéefêMftoi. 

L'armde de l'HuperMir npvàorçaîl. Los i^'loreaiffiit 

alarmée de plmt eo plus , et ne Bê (muc pwilM à 

oette DOUTelle (vtdû de leor vill<>, oe ▼ojaieNt poer 

fDX qu'un mojeo de salut; c'était qoeles troupes 

delà ligne italienne^ auxquelles ne joindraient 

celles de la répniiHque» se rendissent d'alMird à 

Bolognej et de là en Toscane, avant que les en« 

nemis y eussent pénétré. Ces dispnsitieiM dépen- 

«Itieni en gritnrfe psriie de Gaèteiardini 9 é^'f^u 

Heulenant-généraî (mur le pape, k Moddne^ dans 

la Romagne , a Bologne et k Parme. Le geoTer- 

nement donna ordrr k Macblarel d'aller pHsodre 

de lai les informa tîoos les frlus positives ScfT les 

IMTOfetS de la marche de€ impériaux, d'en iastroire 

)e coneefi, et si la Tosretie était en eiSirwieaai&ée^ 

d'obtenir do lieuteaant->géDéral les ineknres qtïi 

pouvaient la sauver. Il trouva GuicciardÔH a 

Parme; il le saisit à Bologue et à Forli, unique* 

aient occupé, pendant pins de èenx tnow (2), des 
■ ■ ■ ■' — 

(il Leiura XXXV. Plusieurs autres lettres roulent 
aur le même objpt. On a kussi conserve l'espèce de 
procès-verbal qu'il dressa des premières visites faîtes 
autour de Florence par Pierre de Navarre et les antres 
ingénieurs, daoian qui v fut arrêté, etc. /{e/azibne 
di una visita Jatta per Jftrtifia^re firenze^ con una 
ieltera aWambasciatore ( Fr'ancesûo ^'eUori, toujours 
amSassadcur à R<.me. ) Opere^ t. V, p i^ik 

{%) Sa première dépêche est dn 7 ftvrier^ et la 
dernière du id ayril. Ubi supra* 
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iïilèviiB de sa patrie^ et retraçant dacR sa oorres- 
pooHaoce officielle les mouvimiens et les fla<Ttaa« 
tioDft lie cette armëe meiulçaDte car laqneUe il 
araft tov jours les jenx: ses lettrés fournissent des 
reof e.i^i'mef^s partictiliers snr <^e qui précéda oe 
grand évëtiemeat du sac. de Rôtue (r)^ terrible 
tfi«t des besoins d'une armée abandonnée à elle- 
même» sans solde et sans sobsistaoces dans un pajs 
étranger.. 

Machiavel suivit l*armée itatienae lorsqu'elle 
marclba vpns fionae ponr délivrer le péfye assiégé 
(ians le obâteau Saiul-Aiige. Di'S environs de Rmne^ 
Use rendit & CzW/C'fVecAitf^où AndtéDorracom^ 
BoândaittUie flotte; il obtint de cet amiral lev 
DiojeDS de i^etoarner â Livoarne par mer. Avant 
de partir > il reçut dia Florence rannonce d*Qti« 
oofïvelle révolution. Clément TU avait mis^ tû 
i5a3 , à la télé de ta républiqoe^ un enfant de 
«lovse ans, Hippolyle de Médicis^ sons la coodoite 
du oardittal de Gôrtone, atiqiiel il ailfoigoit en- 
suite les ca^rditrah^ fiidb^ et JCiht). Là catas- 
trophe du:6 œ^i retentit promptemeiit à Florence. 
^eft Akoi) veille ne cl« p«rtî contraire ûn% Jjliédicik 
obligent lea trots oardinaiik à en siortir aveeletf^ 
papille. Le gôdv^efneiDent fut changé lé i6 mai, 
et les clM>ses rétablies tefles mi'elles étaient ovant 
la rdvoldtioa dé i5ia« Machiavel écrivant le 22 
niai & CvSteîlrra^'iié > qu'il avait laissé à Karméé^ 
ne s'explique point stiY cet é^ën^ment qu'ils ne 
devaient pad voir du nxèitùe œit^ Quicciardini étant 



.«*• 



^t). < «iii iftif. 



IX nsTomi UTiiRAiRB d'italu, 

tODt dévoua éùtMMioU^anzqaeUMâchîaTel n'é- 
tait laUméiae attaohë que par poUtiqnt; mais îl 
fait parUr à ta place ândrë Doria qui avait ploi 
d*aatoritë. «< Je lai ai fait part^ ëorit-iU desaoo- 
▼elles de Florence ; il en a montré beanopap de 
joioj et m*a dit que si le pape arait pris» il jr a na 
an^ nn parti seoibiable » ses affaires seraient dans 
va autre état (i)* » 

Quels que fassent ses propres sentimenSj il trou« 
▼a, en arrivant à Florence» les esprits mal dispo* 
ses ponr lai. Le premier moment des rëvolatiooe 
•st celui das partie extrêmes. Ce peu d% faTeur 

3a'il avait obtenu des oppresseurs de sa patrie » 
onna de Tombrage à oeox qui s'en orurent les 
libëneteurs (2) ; ee orëdit apparent fit onbCer ses 
aerrices rëels : blesse de cette ingnrtîtade* plus 
que ne le devait être un hcasme da t4ot il'e&pë* 
ricnce ^ il en tomba malade ; il prit alors un re- 
mède dont il faisait habituellement usage (5), et» 

■^l— Il II MMMlMMM^i^MaM— — ■^■W 1— — — p^— ^M> 

(i) Fin de le dernière lettre de la lëgatiop à Fr, 
Guièciardùu, Uhi supra^ p. i )4. 

(a) Cette liberté ne dora»^ comme on sait^ crue peit 
d'années, et përit sane retour en x$3i, lorsque 
Alexandre de' Médidi fat établi dac de Florence. 

(3) C'étaient des pillules pour lui-même» et qu'il 
conseillait dans l'occasion & ses amie* Deux ans au- 
peraTant , il^ en avait enyojrë-cinq. à Guicciardinù 
it Je yoQ8 dis» lui écrit-il» qu'elles m'ont ressuscité. 

m 

fait nei^ . , , ^ , 

Îe n en ai jamais prie plus de deux» et cela une fois 
a semaine , quand je me sens quelque pesanteur de 
Hte ou d'estoraacku f> Uhi supra* Lettre da 17 aoàk 
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saisi tout à ooap de yîoUntea coliques, il monrat 
deaxjoars après (j). Oo attribue à denx cauaet 
le chagrio qui s ainpara de loi : l'un fut « dit*oo » 
h prëféreoce qu'obtint Donaio Giannotti pour la 
place de secrétaire* dans Ucioelte xtavéit uiiieas 
§68 efforts pour être rétabli ; et l'autre , la haine 
publique qu'il vît alora sa dé^clarer c<mtre lui. Mais 
le grave historien Farchi détruit le premier de 

t5a5. D joint à cet eu?oi celui de k noette qtt* 
▼oid: 

RiciPB. 

Aloè patico dram x ijk 

Carnutn» .deos »••..«• x 

ZaÊerano . • i/% 

Mtrra eleUa • x/& 

BeUonica .•«...•• ij% 

PimpineUa • i/& 

Bolo Arm^nico . . . é i • xjk 

{ï) Le aa jam x5s7. Il ne s'écoula qu'un moie , 
^our uour jour , entre sa dernièrç lettre , écrite de 
Ciyua Kecéhia^tX, sa mort. Paul Joye cooronoe tout 
ce qa'il a mis de faux et de malyelllant dans son ar- 
ticle sur Machiavel^ en disant qu'il mourut «pour avoir, 
pris imprudemment 3 et comme en se joaant de sa 
yie, un jwnéde pour se prémunir coptre les maladies, 
et qne sa mort arriva p€a de tems ayant que Flo- 
rence , soumise par les armes impériales , fut forcée 
de recevoir les médias, ses anciens maltree« n C'est 
fixer en langage yil une fausse époque. Les Médicis 
Tenaieiit au contraire d'être chassés quand IMIachiatel 
moorntj ils ne furent rétablis que trois ans après par 
les armes de l'empereur, et ce fut alors seulement 
qu'ils devinrent les maîtres de leur patrie, dont i^s 
n'avaient été jusque-là que les premiers cito/ens* 



ces deux motifs, eo disant qne Machiavel mooftit 
avant que Glannottiîài ëlu secrëtaîre^ avant même 
q\](B Tarugi, qui ne le fat que pendant quelque 
rooiSj et qui eut pour sueceseeur Giannotliy eut 
été noiuDië à oette place (i). 

Le second motif parait d'abord plus solide. 
u La raison de cette baiae universelle > dit Far» 
chî (2), fut qu'outre la licence de ses discours et 
uelle de«es mœurs, peu convenables à sonrang5 it 
avait écrit un ouvrage intitulé lAs Frtntft», W Tà-- 
vait dédié à Laurent de Médicis pour Int ensei-' 
gner à se rendre maître absolu de Florence. 99 



.;^ 



(i) Bened. Varchî, 'St6r. Florent, y 1. IV» M'. J. 
B. Ùornianiy s'est doublement trompé au 8ù|et de 
cette prëiërence donnée à Oianrtoui sur Machiavel: 
d'abord, en l'adoptant malgré la réfutation uéremjp» 
toire de Farchiy ensuite en la transposant ae la nn 
au commencement de la carrière politique de Ma-^ 
chiayel. Ce fat, selon lui ( Secoli aeUa Letter, îtaL, 
t IVy p. 76 )^ quand Machiavel^ dans sa jeunesse, se 




vres complètes^ Venise, ^91» 1^7 vol. in B^.^ dont la 
distribution est toute dinérente; et n'ayant point à 
ma disposition celle de Crémone, je ne puis vérifier 
cette citation. Mais Algaroui, peut avoir cru ce bruit,, 
et avoir cité ce trait comme un exemple des préfé-^ 
rences qu'obtiennent quelquefois des hommes infé- 
rieurs à cpux sur qui ou les leur accorde, sans dire 
que Machiavel éprouva cette injustice en commençant 
sa carrière ; et. dans tous les cas, Farcfu est ici bien 
plus croyable qu^Jtgarotti, . 

{t) Lbi supra. 



SJUi^çei'i^raUë.du Prinoeg ^^qoiposé depaîstreise 
0». qiij^tprse. 9US7 n'tTait. poio/i <ftê. rendii publio; 
t^iàfk.hàx^notj^ qoi eo av^ût reçu la dêdioaoe» avait 
l^if^é r^uUiur claoig l'ouJiïU et §aQ9 r^oôoipeQftej 
mais eqfio» depuis quatre ap^qae oeLaureiitëtaîc 
mprv la haiqepubiique n'avait poiht éclate contre 
BlacbiaveU c^ oe furent ai ses dispours^ oi sea 
mœurs, ai 6.00 Uf re^ qui alluoièreut cette baiue* 
Mais qqoique ami de la liberté» il n'avait jatnaÎB 
été ouvertement ennemi des ]\f édiois (2) ; depuis 
plusieurs années j il s'^étai^ bci^ucoiip rapproché 
dVai; il avait, enfin servi sous le gouvernement 
qni recevait leurs ordres; c'en éuit plus qu'il né 
iailâit pour déplaire au p^rti qui les renversait» 

(i) Les vrais ennemis des Médicis, avant leur rap- 
pel, ra i5|ay avairnt été partisans de Savonarole. 
I^rate^chiy et Machiavel ne l'était pas s lors de ce 
rappel, il correspondait ayec une dame de la fimilté^ 
et il donnait au«^ Médicit le titre de ses protecteurs $ 
implique dans la conjuration de Capp-ni et de Bo^ 
scoliy il protesta toujours de son innocence, et foa 
ne put pas trouver la moindre preuve qu'il fût cou« 
pabJei il ne garda cop^rf les Mé.dicis aucun ressen« 
liment des cigueurs qui fgrent exercées siyr lui; il 
n'en parut pas la plus, légère trace daos ^se< corres* 
pondauces les plus intimes , et on ne le voit occupé 
que de se remettre en. faveur «Mprès d'eux. Il j parr 
Tint jusqu'à un certain, pointi mal;,'ré ses liaisons in* 
tiraok avtc les auteur^ ae la seconde conspiration , il 
n*y Tut nullement compromis; enfin» dans Us der- 
nières apnéesj \t gouvernement dirigé par les cardia- 
nàux, tuteurs du jeune Il^ppol/te de Médicis^ avait 
récômméacë à l'employée dc«nâ des missions publt* 
quos... . En iaut-il doue davantage dans des teo^ de 
révolutiou^ 
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•t qtiij peu de tems après* se porta contre evXt 
contre leurs maisons» leurs rnoonmens» lenrs ar- 
moiries» à tons les exeèf d'une reTolntion popa- 
laire. Si MacbiaTel ne prëTÎt point oette dëfavear, 
et s'il se flatta de rentrer dans son emploi, il fnt^ 
malgré tont son gémie , comme ces écriTains qni 
mettent tonte leur expérience dans ienrs livres» 
«t n'en convertissent point les fruits à leur usage. 
f^arvhi ajonte (i) qu'à cette époque où les 
Médicis forent- chassés » Machiavel tenta de sup- 
primer son Princes qni n'était pas enoore impri- 
mé (2). Il n*est guère probable que dans le peu 
de jours qui s'éooulèrent depuis son arrivée à 
Florence jusqu'à sa mort » il ait eu le tems de 
s'occuper de cette suppression ; mais oette tenta- 
tive précipitée» si elle était vraie» prouverait qu'il 
sentait la justice des traitemens que lui attirait 
eet ouvrage ; qu'il ne croyait pas pouvoir l'excu* 
ser par les motifs* officieux qu'on lui prête» et qu'il 
regardait lui-même ôe prétendu piège tendu aux 

(f) Ibidem, 

(a) M. Baldelli» en citant ce passage (u^r »upra^ 
p. 3o, note )» dit que cela prouve que Machiavel ve- 
j^ardait son livra comma un ouvrage adapté aux cir- 
constances» et ^oi n'était plas nécessaire. Mais s'il 
fallait entendre par là qae les Médicis n'eii avaient 
plas besoin pour se perdra ^ puisqi^'ils étaient chas- 
sés» Vauteur^ au lieu de le supprimer, aurait eu s^ik 
de le faire coenattrt comme une preuve de son zèle 

£oar la répuhliqee^ et de sa haine pour les tyrans, 
l'ouvrage était en effet adapté aux circonstances; mais 
k Lieu examiner quelles étaient ces circonstance^, et 
comment il y était adapté, il est iinj|.>oi4i>le d<i Qj^^m 
culper entièrement MachiaveU 
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tjrransdef* patrie^ oomme no acte, sinon de com^ 
pUoitë avec eux, an moins de faiblesse^ <iae ses 
concitoyens^ redevenns libres» étaient en droit de 
lai reprocher. 

Il laissait nne Tenre et cinq enfans (i), sains 
autre fortune que oelie qn^l avait reene de ses 
pères^ et qni^ partagée entre tons, comme elle le 
fnt par son testament (2)^ devenait presque null« 

(i) Quatre garçons, Bernard, Leuis, Pierre, Gàî^ 
et une fille nommée Baccia, selon Giidiano de' Riociy 
fils de cette fille (voy. l'Eloge de Machiavel par M. 
BaldelK , ubi supra^ p. 7, note , et ci-deâsos j p* 6 ^ 
note 3); mais le testament du père la nomme Bar- 
tholomée. Item Jure institutîonia relùjuit Bmriho' 
lomeœ jàua filiœ^ ete. Second testament de Machia-' 
▼el, ( Opère, U VI, p. 497* ) Entre Bartholomée et 
Baecia^ abrégé de Bonifacia^ il n'y a pas le moindre 
rapport, et cependant le témoignage d'an fils qui 
nomme sa mère, et celui d'un père qui, dans son tes* 
tament, nomme sa fille, paraissent également dignes 
de foi. Personne n'a vu 'cette difficulté , ni ne s'«8t 
par conséquent occupé de la résoudre. Des quatre fili 
dé Machîavelj Pierre fnt chevalier de Malte, et Gui^ 
prêtre. C'est donc de Bernard eu de Louis ^ue des- 
cendait le dernier rejeton decette branche, Hippolyte 
AiachiavelUy mariée tn 1608 avec -P/er Franc€sCQ 
de* Ricci, Machiavel avait un frère dont le dernier 
descendant, Praneetco Maria ^ marquis de QuintQ^ 
dans le Vicentin, mvurut à Florence en Z7a€ : la^fa<* 
mille est donc entièrement éteinte. 

{il) u La fortune de Machiavel, partagée entre toue 
ees enfans^ comme elle le fut par sou testament, de- 
venait presqne nulle pour chacun d'eux, n U avait 
fait un premier testament le sa novembre i5xi, lors- 
qu'il ëtait eucere secrétaire de U république. ■ Anes i 
«et acte est-il dicté dans k paUit def hauts e( «Ki-r 
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p«ur nhêcM d'eux. Son déftioUSreMemeplJao» !•• 



gnifiquet seigneur,, H dans la chaneeUerieder^ 
fofLltion, rfacbiavel y l«j«iît i» sa femme, Mariette 
•fcorsîui ; outre U dot qu'il lui ayait recennue ail- 
leurs, le produit da la venic de tous Iw colirra, 
chaînes d\>r, anneaux, habita, hard«,étoflfes dklame,. 
de lin et de soie, à Vusaje , tant de ladite ManetU 
que de lui, testateur, après sa mort ; produit aui se- 
rait plaeé « acquisitioo , soit de revenu sur I etel, 
«Ml de hicnsimmeuWes; ce qui f«PPP*« ?««<» "»^"»« 
produit devait Mre assez considëraWc. Les J-evenns 
irovenans de çetU yente devaient appartenir a ladite 
Mariette, sa vie durant, tandu qu elle resterait Teure» 
et an'elle vivrait honué^emént : viiam vidnam ef fto- 
nestU ^erya^^ ti non aliter. D^n» If cas pu elle 
nasserait à de secondes noces, il ne lui laissait que 
STdot. De plus, il »• nommait tutrice Ct curatrice, 
de ses en&oV. tant «sitimea que naturels, et présent 
au'à Tewr. dont il ne sp^cieait m le nom ni U nonabre, 
mais qu'il établissait Writiera universeU de tous les 
kieus présejw et futur», eans dgaiier non plus aucune 
«pécificatÎQO dçsdiU biens. Le second testament, pwsô 
JiHr novembre x5a»3 donne une connaissance plu* 
partwuUèr? de la fortune et da la famille du t^tax 
leur U y assigne d'abord à sa femme et à sa fille, 
ensuite uominalivement à chacun de se3 quatre fils, 
ks portions d'héritage qui dgiyent leur revenir. Ce 
t^law«it fait à une, époque ou Macbiavel était de- 
puis dÎK ans sans emploi, tsX dicte 8i»npl«m<înt dans 
JT raur diA commerce de la cité de Florence , et 
l'on ne voit plus dans le legs fait à Wacietke,les col- 
liers cbaînci, anneaux et autres bijoux qui attes- 
taient dans le premier testament une bonnéte aisance. 
Les besoins de la famille en avaient sans doute eaige. 

le sacrifice. . ,. . . . , ■ j » 

Voici les principales dispositions de ce second tes- 

tam<at> r«laliy€» «« parUge de sa fortune 4 
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manieuenl des sfifaires (KibtîqoeBj le long «êpac* 

11 laisM, I®. à Mariette Corsinî , «a femme .« poar 
Tklcar de ta dol^ sa campagne appelée /4 Strada ^ 
près S. Caaciano^ ayec maison et dëpcodances^ e| 
tour le mobilier qoi s'j trouTcra à la mort da tes- 
tateur ; plus, une maison bâtie pour l'usage du rë- 
|is8ifar' de la terre , sur le chemin public , ayec ui| 
pftit bAtimejit oà sont les cuyes cl les canaux pour 1^ 
ftpdaiige ; plus, tout le linge, les éto0es de laine et di 
•oie, les anneaux, bijoiia et autres effets à son usaeet 

Î|lu9 encore, pendant la vie et le veuvage de sadi^ 
emnijp^ l'usage de la maison ^lî habite le testateur ^ 
nsage qui sera commun entre elle et celui de ses en- 
fans à qui il l'aura léguée, et en outre le Ut «.les 
draps et tous les meubles eaUtans au- dessus as la 
êalle, dans ladite maison. 

a^. A Bartholomée sa fille (a), outre le placement 
qn'il compte faire dans les fonda publics pour sa dot, 
toutes le<i pièces de toile, coupées ou non» commen- 
cées ou finies, qui existeront a la mort du testateuri 
plu8, jusqu'i son mariage, un bois situé dans la pa» 
rbisse de Sainte- Marie de V Imprune ta; ce bois ré- 
pondra de ses deuicrs dorauaj et 6i les héritiers j 
ou Tun des héritiers du testateur donnent à sa fille 
deux cents ilorins d*or pour sa dot , il leur laiist 
ledit bois en propriété. £n outre, it donn» à ladite 
Bartholomée, iusi|o'à son mariage, pour sa nourri- 
tore et Non entretien, troii florins d*or par an. qui 
lui seront pa^és par l'un desdits béiitiers. 

It institue ses héritiers, Bernard, Louis, Gui et 
Piètre, SCS fik», et ses autres enfaus mâles, s'il lui en 
natt, tant légitimes que naturels^ et pour prévenir 
\e& incon éuiei^^ qui provienueot de la communauté 
den biens /il divise les ^siens ainsi qu'il suit: 11 as—' 
aigne, t^. pour la part de Bernard, son aîné, le bien 
de campagne appelé il Pof^o , dans la paroisse de 

(a) Voyez lee deax tcataacna^ Oper; t Yl^ à la fin. 
9. 6 
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de temt qu'il eo fat ëcartë5 peat-etre .aassi une %'îe 
trop peu réglée^ expliquent ce manvAis état de st 

S. Andrë in Pereuuina^ avec les arbres, les vignes 
et toutes les autres dëpendances, jusqu'à un fosse iB« 
diquc j ou commencera la partie assignée à Louis , 
comme il sera dit d-après; un petit champ prôs ]a 
' rivière de Grève; deum cinquièmes du bois appelé 
Sorripa, situe dans la même paroisse, et une petite 

{laniation' d'oliviers, ibidem, %^. Pour la part de 
iOuis^ le bien de campagne appelé Fonialla , et nn 
bois de chênes appelé CaffaggiOy et un autre nom- 
mé le Grotte y clans la même parotssej et depuis le 
fossé indiqué ci-dessus, la vigne avec les champs, les 
grottes, l aire et le lavoir de la fontaine; plos^ la 
moitié de la maison sise sur la route de Rome , oà 
sont huit canaux (à vendange) , par indivis av^ le 
/Susdit Bernard , auquel tout le teste appartient. 
3^. Pour la part de Gui, la maison de Florence^ avec 
un petit bâtiment sur le derrière, dans la paroisse de 
Sainte-Félicité, etc. ; plus une maison servant d'an- 
herge, avec une autre servant de boucherie, situées 
dans la susdite paroiese de S. André, sur le chemin 
de Rome. 4^. Pour la part de Pierre « un bien de 
campagne , dans ladite paroisse de S. André, au lieu 
appelé Monte PagHano, sur le chemin public nommé 
GvogoUy etc. 

£jj cas de nouveaux enfans survenus, ou de la mort 
d'un ou de plusieurs des cinq existans, il y>st pourvu 
par des portions prises sur toutes les parties de Thé^ 
ritage. Lesdites parts doivent être transmises de mâle 
en mâle^ tant légitimes que naturels , et de généra- 
tion en génération, jnsquji ce que l'une des branches 
venant à s'éteindre, la portion qui lui appartenait 
sera répartie entre lea descendans en directe ligne des 
trois premiers co-héritiers, et ainsi des autres. Tous 
sont substitués les uns aux autres par âdéi-comnâis; 
et toute espèce d'aliénation est prshibée, soit entre^ 
vifs^ soit vême par testament^ avec des préeautM^a» 



/ 
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(birtane (i).On a prëteaju qu'il n'ëtait point heu* 
i*eux chez lui j et qu'il a Fait ëorit son ingénieuse 
Ifonvelle de Belphëgor tout exprès pour y peindre 
le caraçtèrede sa femme dans celai doucette madame 
Ronesta» dont l'humeur diabolique força le Diable 
à se replonger avant le tera» dans Vùuire enfer , 
moins insupportable pour Ini qu'un tel ménage {2^ 
Cela paraît contredit par les expressions de ten- 
dresse dont il se sert« et par la confiaoce absolue 
qu'il professe pour elle^ sur-tout dans son pre- 



I^oar qme ces dispositions ne paissent être ëiuddes ni 
enfreintes» 

11 laisse pour tutrice et cnratrice à ses enfans mi- 
nenrs. Manette^ son épouse» et il veut ^ae^ jusqu'à 
ce q^n'ils aient atteint rage de dix-neuf ans^ elle ad- 
ministre leurs biens, sans être tenue de leur en rendre 
aucun compte, au'eUe accepte ou non la tutelle. Dana 
le cas ou lis 1 m demanderaient des comptes , ii lui 
laisse tous les revenus annuels qu'elle aurait touchés |> 
et lorsque chacun d'eux aura atteint sa dix«neutième 
année» il entrera en jouissance de la part qui lai est 
assignée» etc. 

(r) Aussi Pierre» son plus jeune fils» écrivait-il» 
pea de tenu après sa mort» à on de leurs parene^ 

Îu'il les avait laissés dans une extrême pauvreté. 
!ette lettre contient de plus » en peu de mots » la 
cause et la date de la mort de Machiavel» et les cir« 
constances religieuses de ses derniers momens» qui 
démentent Taccnsation d'athébme in tf niée contre lui 
par Paul Jove t ubi supra. La lettre de Pierre Ma* 
chiavel est rapportée par Tiraboschi» t. VII3 jpart* 1» 
p* 464» par 1 auteur de la Tie de Machiavel» de]à dté^ 
et par M. BaldelB» dans son Eloge. 

(a) NweUa di Belfagor, Omere , t. lU» p. 3i9« 

Coniff de te fqntAmf, primi^re partie.» 
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mier teslaaiéot (i)* Lliîstorieo de Floreaot «qm 
1« iuge d'ailleort le plas •ëvèremMit^ Farchi^ re- 
ooonatt eo loi de trAft-'bonoet qaaHtët.Sa ooDver* 
MlioD» dti-Ut^t'ît agréable; il était offioiempoar 
iet amis, et ami de* hommes de mérite; mais H 
ajonte : digoe eofio qoe la oatare lui eât accordé 
oo OB meiUeor (>sprît^ on une meilieore ame (a). 
Il dit autaî qtt'4 sa mort il arriva , ce qoi paraît 
impossible, c*e«t«ii-dire^ qoe les bons et les mé* 
chaos s'en réjouirent égalemeat; les bons parce 
qa'iU le regardaient comme méchant; etle^ mé- 
chans parce qu'ils le reconnaissaient^ non seule- 
ment poor ^re pins méchant y maie ponr avoir 
plus de ta'eut et de capai*ité qu'eux (S). * 

On a («lit on livre sur tes ficissitodes de ta for- 



(t^ II loi dQnn« dans tous les deu» le titre db sa! 
i)ieu-««iaiée épouse^ Dominœ JfarieUm UMori suœ] 
éiiett tff mat» <Jana le premier, il dit capreMÎTenkent 

2 u ayant en elle une confiance entière el absolut, il 
li remet la g««tiou et Tadmini^itration pleine, anftôle, 
générale, libre <rt absolue de la tuteUc ue ses ennns 
ft de son bërifage, }us<itt'à ce que le plus jeune dé 
Sesilit» enfana inftle», taut née qu'à naître, suit p«»- 
Tenu à TAge de dia-huit aos complet s > déclarant et 
Toaluttt expr%M»éBicnt qu'elle ne soit tenue ni ne 
puisse être forcée pur quelque tnwfen que ce aoità 
aucun invenlairvj à aucune promesse ou caution^ ni 
à rendre aucun cotu^ te Ae sa tuteHe, gestion et ad« 
rainistration, dout^ea vertu de son endère et absolue 
confiance^ tt la r«lèv«, libère et absout» etc. Ubi su» 
pra. Du Boari ne s'capriaM point ainsi sur sa feouue, 
quand ils n'ont pas vécu en parfaite intelligence., 
(a) //mor. Fèotent., 1. iV. 
(d) IbùUm. 
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tmie d'Aristote (1)1 oo eo poorraîi faire, tm h peu 
pràs semblable an aajet de IfacbîaveU Ses nQ«. 
Tragea firent d'abord peo de aensacion ; les troia 
prineipanx, VHigtoire de Florence » lea Discoure 
sur Tiie^Lhe, et le Prince, parurent qtifliqnea 
anoëea après sa mort (2) , revêtus d'un priviUge 
du pape Glëment Vil , et sortant dto» presses de 
la obambre pontificale , dont Bhdo o^AmoI^ ëtait 
imprimeur. Le eardioal Poiuê fat le premier qui* 
y aperçue le poison qa^appareiflmnit ce pa|>e oY 
avait pas vn. Dans l'apologie de son livre sur l'v- 
iiiié de tEglise , adressée à remper*»or Cbar'es- 
Qnini, il traita Machiavel d'ennemi du genre bn- 
main , et prétendit que le traité do Prinae était 
écrit 4vee les êoigU de Satan (5). Ce trait lancé 
en An<:leterre fut peo remarqué en Italie. On fit 
plus iKittention, en i552, à un cbapiire entier oà^ 
les Diêceurs de Machiavel et son Prince étaient 
traités d'exécrables, dans a» opos jole théologtqoe' 
du dominicain Co/orifto, archevêque de Consa ({); 

(i) De varia jiristoteUê Joriuna j etc. Auctora 
Joanne da JLaunmy.^ Bagm Co0utitm , i^4 , m 4*# 
(a) Haym, Bibl. itai., cibe> uae ptcmière édition, de. 
l'Histoifo de PloiCBce, Venise, ^6%ft m 8^« Mala la 
privilège de CMment Vil^ qai cafe commnn aux ^oia 
oOTvages, csi daté d» «3 août t6>3v: il était accordé 
à jÊManio Bktdo ^AètÀajrfO^r dîa ans» l'édition 
parut: à ltom% «lamvarûs Caatmde., i&sii et iS3o f 
io 4*. 

• f 3) tSelttneB digiÈÙ, Voy. Aposfolo Zeoo , Annot, 

al F^nfanini^ pari. 1, p. ao6. V07. auiisî la Diatribe 

du cardinal Quirini, en tète dn 1. 1'. îfi^ Lettres du 

cardinal Poma, c 3, p. aéS^.HirxffiîûS, 1744*^ 

(4) Le livre est intitulé: Ih lihris a chriêUané de* 
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et ce livre sortait des preeses mimes de BUti& 
qoî avaient imprime les Discours et Le Prince, 

Le privilège et le bref de Clément VII forent 
contredits d'une manière encore pins positive par 
Paul IV» qni inscrivit en ]55g (i) les œovresde 
Machiavel snr l'index des livres prohibés; et le 
concile de Trente confirma , sous le pontificat de 
Fie IV (2) 9 cette prohibition. D'accord 5 eo cela 
du moins avec le concile, un protestant Français» 
nommé Innocent Gentillet, pnblia en 1S76 des 
Discours sur les moyens de bien gouverner et 
mainienir en paix un royaume ou autre pnnei^ 
pauié, qni furent» dans les éditions ssivantesj in- 
titulés Ànti*Machiavet, Ce livre fit beacioonp de 
brnit» parée qu'il tenait aux circonstances politi- 
ques du tems ; mais ces sortes de livres survivent 
rarement aux circonstances qni les ont fait naître. 
On accuse l'auteur de ceJui-ci d'avoir fréquem- 
ment altéré on détourné le sens de l'écrivain' qu'il 
Attaque (3)» ce qni n'arrive que trop sonventaaus 



Ustandi$9 et a christianismo penituê eUminamdis; It 
chapitre rite a pour tttn: Quam exêcrandi M'a-' 
tkimveUi Diteunus et InêtituUo sui Principù, On 
dit que cet opaicoU est fort rare. L'autear de la 
préfixée de la grande édition des oeavres de Machiavel» 
Florence, i78i, avoue que malgré toutes ses reeher* 
ches. il n'a pu e'en procurer un exemplaire. Pag. xvit)» 
note. 

(i) Et non en 1557 , comme on le dit ordinaire* 
ment. Voy. Àpottolo Zeno, ub. snp., part, il» p. t4« 
( (a) En i564. 

(S) Préface de l'édition des csuviesj Florence^ c^Qs^ 
]r..iviij. 
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les qutrettes de parti. L'ëvéc{[ae portogaît Oso"* 
rio ( i)^ dans soo Traiii de la Noblesse ehré* 
tienne , dëclànm yioleninieiit contre le tecrétaire 
floreatÎD. Le jésuite italien Posseyino écrivit plaa 
▼iolemmeot encore à Rome en iSgi^ et contre 
Machiavel lai -même» et ce qui est singulier^ 
eontre Tantenr de l'Anti- Machiavel (2). Il était 
d'autant pins à l'aise pour cela qu'il ne les avaié 
1qs« dit-on5 ni Tunni l'antre (3). Le jésuite espa* 
gDol Ribadeaeira écrivit moins contre Machiavc4 

Suc contre les hérétiques 3 son Traité des vertus 
u Prince chrétien; mais, dans sa préface, 011 il 
oite plusieurs passages de l'auteur du Prince , il 
les oite aussi infidèlement que Possenno et Gen- 
tillet* Thomas Bozio^ oratorien^ publia, par ordre 
de la oonr de Rome^ comme il Pavone naïvement» 
deux ouvrages dont le titre même était une dé- 
claration de guerre contre Machiavel (4) ; et ch&* 



<t) Evoque de SyWes» dans les Algarves, mort en 
i58o, auteur de plunetira traités , de NohiUtatm ci» 
f'iZt, de NobiUtate ckrUùanay c/e Gloria , de régis 
t'nslituttone^ etc. 

(%) Cauiio de ils quœ scripsii tum nfachia^ellus^ 
tum ig if ut adversus eum $erip$it Anti- MachicM^eU 
lum f etc. L^âutear réimprima ce chapitre dans sa 
BibÛoiheca selecta. 

(3) Ou ajoute que le papa Innocent IX avait ras-' 
semblé les màtërianx de c^t ouvrage avant d'être ap-« 

r*\é au souverain pontificat, et qu'il en fit présent 
Possevino^ qui le rédigea précipitamment, et se hÂta 
de le publier. Voye« la pnSface italienne déjà citée , 
p. six et XX. 

(4) De Imperio virmtiê^ h. e. Imperium pèndere 
a verts ei nrni simulatis vùtutOms, etc. Uàir uau^, 
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con des d«uz remplisMÎt Tort exaoteaieiil las pro* 
aieatet de êon titre. 

Il ne bat pas crèire qae 'dans Torigine cette 
guerre fut déclarée à Ma<^iatel potfr lea précepte* 
et les maximes politiques qui révoltent le ploa 
aujourd'hui dans ses ouTrages. La cause de toutes 
ces hostilités exercées par ordre de la cour de 
Rome était tout naturellement ce qu'il avait écrit 
•entre elle, sur*tout dans ses Discours sur Tite^ 
Livc. Il avait osé aitrihner k eetteoonr, non sea^ 
lement la division de l'Italie en petits états, sa 
faiblesse et ses malheurs, mais la dépravation gé» 
nérale, la perte des mœurs et m^e de la reli* 
gion (i). On avait d'abord peu lu, ou la avec pea 
d'attention cet ouvrage* Mais une fois qu'on j eat 
aperçu les inculpations graves qui y sont réelle» 
ment, en proscrivît ce qu'on avait permis, on pour» 
suivit avec foreur ce qu'onavait une fois proscrit.- 
Uoe anecdote curieuse prouve que cela se passa 
ainsi. 

£n 1591,'daiw le m^e terne qu'on s'oeoopait 
i Rome et k Florence de revoir le Dëoamér.on de 
Boocace qai était Hissi prohibé (z), 00 résolut 
d'en faire autant des œuvres de Machiavel , pour 
ne pas priver plus long*tems l'Italie de l'un de ses 
premiers écrivains. Joliea def* Eiccî , pçtit*(iU et 



adversuâ Niealaum, Maçhùu»0Uum- Komm » i5e3 et 
tSûfi, in 4<'. De antiquù et novQ hçilUt siatu iêkrt If^, 
adversMs Nicolaum ûtachiaveUum. Colonie,. 16^4 et 
16964 in B^. 

aL. ig^c». XJL 
Va/, d-dessosa 1» Il^l» 9. ifM et epfv. 
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"Rir^olas Mactilavel ^ antre petît-lils da gecr^taîre 
Ilorentid^ forent chargea de proposer les correo* 
tioBS et les soppre^stona qo*nà pouvait faire. Ils 
acceptèrent la commission «i'antant pins volon* 
^ierê, écrivaient «ils eux •- mentes (j) , qu'elle ne 
-•eraîf pasHiffiMle^ welqu*il ne resterait pas beau- 
éonpà faire quand on aurait retranché le peu éten' 
étroits où fauteur aurait parlé apee trop de licence 
des souverains pontifes^ ce qu'il faut attribuer 
plut6t à l'esprit de son tems qu*à mauvaise iiiten* 
tioo de sa part« attendu qu'il s'éfait montré pieux 
et attaché aux pratiques de la religion dans toutes 
l'es actions de sa vie. m Ce travail fut fait et en- 
robé, en 1575^ à la congrégation des cardinaux' 
chargés de la révision de l'index. Mais les oardi- 
naux exigèrent deplas qucj si Ton réimprimait ce» 
otivrages^ ce fdt sous nn autre nom qne celui d« 
l'aoteur; tes deux petitb-fils de Machiavel se fe«* 
fusèrent avec raison à cette \Siàhe condescendance; 
Taffaire en resta làj et les écrivains dévoués à Fa 
cour de Rome continuèrent de guerroyer contre 
]oî. 

M. BalielU pense qtie ces attaques livrées sur- 
tout par les jésuites k la mémoire de Machiavel ^ 
furent ce qui empêcha qne ses œuvres ne fussent 
réimprimées j même aveo des corrections. « Les 
jésuites, ajoote-t-il , voulant s'attribuer le privi- 
lège etcrusîf dé gouverner les états et les princes, > 
baissaient tous les aut^'urs politiques qui auraient 

■ *■ ~ ' ■ i « !■■ ■ . I I I ■ 

(3) Lettre rapportée dans la vie de Machiiftl» éd>- 
tioa de a«s cssvrs^ sfft»j p. \aÙÊ$é i 
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pu le lear disputer, et gp^oialement Maelii«Tef> 
regarde corame le premier de cet aiiteore. La 
preuve ea est dans les iovectives qu'ils Tomireat 
•n général contre lee écrivaios politiques» et dans 
tout ce qu'ils firent pour décrédtter Machiatel 
partout où leur soeiété Tenait k s'établir (l).^ 

Cette guerre contre lui ne fut pas moins viva 
dans le dix-septième siècle que dans le séizièines 
un troisième jésuite ^ Lorenzo Lueekeêini» non 
content tle trouver dans Machiavel de mauTais 
principes^ dénonça au public les sottises qu'il pré* 
tendit y avoir découvertes (a).LeslibraireS3 pour 
abréger le titre de cet opuscule satirique, y met- 
taient simplement, dit -on: Souises au P. LuC'» 
thesini (d). Ce bon père ne réussit point 4 faire 
passer Machiavel pour un sot; mais oenx qui vou- 
lurent lui faire la réputation d'un homme méchant 
et immoral eurent, malheureusement pour lui, 
plus de succès II serait trop long de rappeler ton t 
ce qui fut publié contre lui, soit en Italie , soit 
eo France; la plupart de ees critiques ne furent 
que des répétitions et des échos. Le judicieux 
Bajie lui -mime écrivit sur Machiavel dans eoa 
Dictionnaire, un article superficiel et décousu, où 
il ne fit que rapporter ce que des auteurs igoo* 
rans ou passionnés en avaient écrit avant lui. 

I I ■ ! ■ I ' I ' «Il I I ■ I ] 

(i) BaldelU, Elog. de M«chiay. Vhi êuprn, p. 60, 
note. 

{%) Cette espèce de pamphlet était iotîtalé : Scioc 
ehezze seopene neU* opère del MachiaveUi dal P* 
Lucchenm, 

j(3) Préface italienne déjà citée^ p« uj^ note ». 
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Bans le dix«bâitîèine si^le ^ un 89oon«1 Jntî* 
Machiavel ent plus de reoommëe qoe o'eo ar «it 
eo le premier. Il était écrit par hd jeiiii« prinoe 
qui fat easaîte le grand Frédérie» mais qui, dans 
lef afiaires politiques, parot se rappeler quelque^ 
fois l'antenr qn'il avait réfuté plna qoe la réfuta- 
tion qu'il en avait faite. Voltaire publia ce lîf re 
•t le loua, non seulement dans la préface qui eo 
précédait l'édition , mais dans un article de jour' 
nal (i). Enfin depuis plus de deux siècles, l'opi* 
DÎon publique semblait avoir prononcé bantement 
et sans recours la condamnation de Macbiavel. 

• Il avait cependant aussi depuis long-tems des 
"défenseurs. L'édition de ses XBUTres* donnée à Pa« 
lerme en i58{j était précédée d'une préface apo« 
logétiqne^ sous le titre d'Avis de TédUeur, Le ter* 
rtble critique Gaspard Scioppius avait justifié dans 
nn de ses ouvrages (i) le sujet et les maximes du 
Traité du Prince, mais» ce qu'il est bon d'obser- 
ver « sans oser pourtant nommer Tautenr. Con» 
rûigius fut plus bardi, dans la préface de sa tra- 
duction latine du même Traité, publiée en 1660, il 
prit ouvertement la défense de Macbîavel contre 
les aecusatîons de Paul Jove» de Gentillet, de Pos- 
sevin et dé ses antres adversaires. Amelot de la 
fioussaie, en tête de sa traduction française (3), 

(i) Voy. dans ses œovrss, éd. de Kehl, t. XLVIII« 
în 8^* p. 918. Extrait ttun écrit piriodiifue inti$uÛ 
Mfouveiîe Bibliothèque y novembre 17^0. 

(a) Pœdia poliliceSf tive suppetiç» logicœ seripto' 
ribus poUticia latœ, etc. Romse, 169$. 

13) Amsterdam^ x683j in ssk R«yu et eugoisaté, 
ibid., ii86. 



rail une préface qoll pi^teocl n'itrepM tme vp^ 
lope 9 mais dan» laquelle il ne laiaae pa« de s^ 
rendre Tapologîtle de l'aoteor et d« IWre q«'îl- 
traduit. Uo aaTaot profeaseor daBaVuniveraitëde 
Leipûck pubtia^eo 1 7^ r> «ne défenae Tigoorease 
de la vie et des oii«rrages de Riecilaa Machiavel (i). 
PIqb avant dans le nieme siècle, on projetait k Na* 
pies nne édition complète, ponr laqoellrravodat 
Galatiii écrivit l'iogénietix éloge dn secrétaire flo* 
rentin qui parut en 1 779 (a). Enfin, sons le gon* 
▼ernement d-no prinee f)hilosophe, FJorencos îna* 
qo'alors ingrate envers la méesoire d'nn des grands . 
boni mes sortis de son seîn, loi éleva êtxkx monn- 
meos; Vnà est la belle édition de ses œnvres, pa* 
bliée eo 1 782, en i volumes in ^^à avec titie vie 
de l'aateur, et. nue «avante préface; l'autre est le 
tombi^ao en marbre qui lui fnl élevé en 1787 «Une 
l'église de Sainle«Croiz, aoprèsdesuiooumensde 
MicbeUAnge et de Galilée (5). Il manquait à tant 
d'honnears un éloge public prononcé dans l'aoa- 



■«M 



(i) Joh. Frideriei Christii de Nieôîao Maehià» 
pëiio iibri trew, Lipsîa, 1731. 

(9/ Elogio di JViocolo MaMaptUi^ duadinû e ê*^ 
gretario riorentino , con un discorso intùrnQ aUm 
consUtuzione délia socielà e al governo politico, 

(3) L'inscription serait d'une simplicité antique si 
elle se bornait à ces deax lignes-: 

« « 

Ificolaus MaehidvelU 
Ùbih ahno a P. F. MDXUI. . 

Mais on. a écrit aordessos : Tanto nomini nuUwm 
par elogium. Ce». mots prouvent que TeugOttement . 
eftcbisil' afail soccédésè lajMtircon k l'iniusle oubli. 
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demie de Floreooe; Vaemâétùiê eo eoufia le éoin* 
k M. le chevalier i^aUWii; et œt ëloge^ repvodtitt' 
eo tête de la boDoe et complète 'édition doonééeti 
17^6 à Livoarue j soos le titre de Philadelphie»' 
terioiae pour aiosi dire avec le dix-hoittème aiècle 
la série de réparatione que Tltalie a cru deroir « 
la mémoire de MaohiaTel. 

On a beaQCOup cité ce mot da chaoceiier^a« 
con: « Nous deTona dea remercîmeos à Machiavel* 
et aux écrivaina de aoo espèce ^ pour avoir dit' 
eo vertement et aans détour ce que lea hommes' 
loot ' ordinairement » et non ce- qu'ils doivent 
faire (1). 9» 3. J* Rousseau est allé plus loin. Se- 
lon loi^ Machiavel, en feignant de doonek* des le« 
foos anx rois, en a donné de grandea ans peuplée 
et le traité da Prince est le livre des fépobli-^ 
caîns ^2). Cette dernière proposition poorrait bien 
être pins vraie qu'elle ne le parait; mais que Mâ« 
chinvel «it leint de donner des leçons aax roia 
poiur eo donner aux peuplée, c'est ce qu'il est 
devenu împiossible de soutenir. Ses amit, ses paiN> 
tisaos, dans les premiers tems qor suivirent sa 
mort^ lui-même peot-^tro dans tes dernière» an** 
néea de sa vie, assorèreot eo vato qoe c'était un 
piège qo'il avait tenda aux tjfraoa; on a inatite- 
ment voulu de i|os jours remettre cette assertion 

(i) Est itai§u9 fuod graUas ogÊumu MaehiaveUo 
4U hujusmody scriptoribus qui aperU et indissimu» 
ianter proferunt quid homines jfacere soleant , nom 
^uu4 deheantm De di^. et augum» Scieni- ^ L Vil , 
e..il. 

\^ Coatr. Socyl. 111^ c. VI. 
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en crédit; on ne pent , sans embrasier l'ophnov 
contraire, lire attentivement oe trop eëlèbre oo« 
▼rage, anr- tout en le rapprochant de qnelquet' 
•ireonsUittoes jusqu'à présent peo oonanes de la* 
YÎe de son aniear. 

Le cardinal Polns^ dans son Apologie (i) , dit 
qn'ajant passé par Florence, quelques années aprèt*^ 
Ja mort de Machiavel, il l'avait blâmé devant quel» 
qnes Florentins d'avoir donné anx princes des 
oooseits pervers, el qu'ils l'en avaient exoasé en 
rapportant ce qu'iU assuraient avoir entendu dira 
à Machiavel lui*méme. « Il n'avait pas, leur di« 
aait-ilj suivi seolemeot dans ce liyre son propro 
jugement, mais. celui du prince à qui il l'adres- 
sait. Connaissant son caractère tjraunique » il J* 
avait inséré des maximes qui ne pouvaient pas no 
point flatter extrêmement ce caractère ; mais si ce 
prince venait à les mettre en pratique, il pensait, 
comme tous les antres auteurs qui ont écrit sur 
l'institution des rois ou des princes, et comme 
l'expérience suffisait pour nous l'apprendre, qna 
•on règne n'aurait qu'une courte durée. C'était oa 
qu'il désirait ardemment, ayant au fond du ,cosnr 
l>eau«oup de haine contre le prince k qui il avait 
dédié son livre ; en un mot , il ne s'y était 
proposé d'antre but que d'écrire k un tjran oa 
qui doit plaire aux tyrans , afin de le faire toni» 
ber, s'il le Douvait, de son propre gré dans le 
précipiae (i). »» C'est ce que Maih* Toêctams rë* 

(i) Voyez ci-detius, p. ifi, note 3. . 

{%) Reginaldi PoUapologia ad Carol. V, CoÊsa-* 
rem, etc. , cité par M. BatdeUiy £tog. del 3faûhm* 
0eUi, ubi wpra^ p. 3o^ notst 
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|i^t6 dans scn Peplus IiaUcB(i)i maUsaasoomp* 
ter les antres motifs qui ^Mpêcheni d'aH mettre 
œtte jnsttfîeatioD, rappeloos<*noa8iqoe ce fat bien 
CD e£fet à. Laurent de Mëdicis que Machiavel dé* 
dia soQ livre, que ce Laurent fut 5 comme on 1» 
dit, an tyran, qu'il opprima toute sa yie Ma- 
chiavel, et que cdtii-ct avait par conséquent de 
jestes sujets de le haïr; mais que ce n'ëCaît pas 
pour lui, que c'était pour Julien de Médicis qu'il 
l'avait composé (2) et que ce Julien était si éloi- 
gné d'être un tyran» était mime d^no caractère si- 
doux et si opposé à celui de son cousin, que ce 
fut cette douceur assez voisine de la faiblesse, qui 
engagea Léon X à lui retirer le gouvernement de 
Florence, pour le confier à Laurent. . 

Le dernier traducteur français dei œuvres de 
Machiavel (3) avance, dans son discours préli- 
minaire, une opinion toute nouvelle snf les in- 
tentions de cet écrivain. Selon hii, Machiavel, qui 
aimait passionnément sa patne , frappé de l'état 
malheureux oh elle languissait depuis leng-tems^ 
en vit les deux principales causes dans la division 
de l'Italie, en nn grand nombre de petites princî* 
pactes et de républiques , et dans la dominatioD 
des étrangers. Le sort de la république de Flo* 
renée semblait désormais fixé; les Médîcis em 
étaient les maîtres, et paraissaient l^'etre sans re- 
tour. Un nouTeau prince de cette maison y com'^ 

m ■ ■- -■■■ ■ . ■ ■ ■■■ ' ' '■' " " j i I m i .1 / li n 

(i) Paris, 1578, in 8^*, p. 5&. 
\%) Voy. ci-dfssos, p. S7 et suiv. 
(3) GËuvres de Machiavel, traduction nourellé, par , 
T. Gttiratodet^ Paris^au VU {1798), 9 yd. in 8». 



nuadàix ; il pwi^aît wol» «» FëanUaiil pea i pM 
^a8 s» paÎBSADce ploaieups petits ët^tA, rëuoir ao* 
fioeA «D «eul. «înon l'iulie «otière, ao mo|iJt 
I0oteft o«f hellcf.parlici qui, d'uo cAié^ s'iteodeot 
aiM midi ra«q«'^ *• P^*»** ^® ^ pre#q»*îlç, qui,d* 
l*aatre, coiAmbI k U Toscane , «t. «'^Uodent de 
pffocbe.ea psyché «ptre les Alpes cl les deux i&ers. 
Alors, el qutàidritalie jurait eafiaseoooé le yoi^ 
diesélraDgers, selon le yœn si éloqneaiment expri- 
mé dans le dernier chapitre de Vonvrage, elle 
«Brait, pour one longue suite de siècles» pnissaote,; 
indépendante «I hevrens^. 

Maist poor accomplir de si hanU desseins» il 
«e allait point a'arréler aux scrupules de la mo^ 
raie; il bllait prendre pour modèle un Co^ttcei* 
Gasiraeani, et sur-tpot un César Borgia, fils d'un 
pape 5 cooftiae Juiiea était frère d'un autre pape^ 
•t comme Laurent en était neveu^ Bocgia^ parti 
de commeooémens bien f Ims taibles, était cepeii* 
jlaut 4)arvenn a former de plosieurs petites prin» 
eipautés une domination déjà trèsréteodue, at an-, 
rait immanquablement accrn epcore et consoiitié. 
son pouvoir^ si Alexandre VI avait pu vitre ansâi 
k>og-tpms que parai»s|iit le devoir faire uii. pape 
aussi jeune que l'était alors Léon î. Les crimes de 
ce Borgia» sa cruauté^ sa per&dîe, ses assassinat» 
politiqo'S n'étaient que desmojms; M<ichiairel 
n'en tkii point l'apologie, mais il en montre le soc* 
eès; et selon Ini dans une telle entreprise» tool 
niojen qui rénssit est bon. C'est à cette majiime 
que se réduit le livre entier du Prince, et que sa 
rapportent mèa^t plusieurs endroiu d*uu autre 
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gtMnà ouvrage de l'antcar (i). Sàa tradaotenr 
n'excnse point (le têts prmcipeft^ mafs il dit qa'oa 
peut da moios les cop^eroir, étales concilier même 
à veo'iï Dardent amour de la liberté dans an homme 
qui eacrilîait tout au projetde l'-agra abaisse ment et 
de l'affranchisB^ment de sa patrie» 

Cette idée de M. Ouirandet paraît d'abord 
tràs- plausible, et la plus vraisemblable eonime la 
plus naturelle de toutes eelles qui ont été aran* 
nées jusqu'à oe jour. Nous Terrons bientôt (ufr- 
qu'à quel point on doit l'admettre. Nous rerroin 
auaai que cette admission même ne la^e pas Ma- 
4)faiavai des reproches les plus grades qu'on peu^ 
loi faire. Attachons-nous prinsipalement à soa 
Traité du Prince^ où se trouve pour ainsi dire le 
corps dé sa doctnne politique. Mais avant de Te* 
zaminer eu lui»tiiêioe« tournons un instant not 
regards v<»rs cette partie de ta philosophie antîv 
que^ oà Ton prétend que Machiavel puisa quel* 
<{urB uns de ses principes. Nous apercevrons fa« 
cîlement de grandes oppositions et de faibles rap« 
ports entre lui et ces anciens sages ; nous recoo* 
naîtrons enfin que ce qu'il ajouta de nouveau à U 
acienoe fut une corruption et non un progrès. 



«i* 



(i/ Les Dlseoora snr Tite-Life. 
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BBCTIOV DlVXliMl. 

Examen des principaux ouvragée de Machiavel; 
le Traité au Prince; les Diêcours sur Tile^ 
Live; VArt de la Guerre; tHisiaire de FU^ 
rence; Coup é^œil rapide sur ses autres ou» 
vrages; Conclusion. 

Chez les Grecs, la politiqoe ëuit ane partie de 
la morale; c'était le sommet et le coaroDoemei;it 
de l'édifioe, dont la morale privée était la base et 
)e fondement. La République de Platon n'est qu'an 
traité de la justice. Pour faire mieux comprendre 
ee que la justice est à l'égard d'un particulier^ 
Socrate» dans ce dialogue, se propose de (aire voir 
ce qu'elle est par rapport à une société entière. Il 
feint de constituer une république, et montre 
comment la justice et l'injustice ffj introduisent. 
Il partage le corps politique en trois ordres; le 
peuple, les guerriers et les magistrats, dont il (ait; 
▼oir la correspondance avec les passions, le coof 
rage et la raison de l'homme ; et de même qa'uii 
état est juste quand le peuple et les guerriers sont 
soumis aux magistrats, et les magistrats aux lois, 
de même il conclut qu'un homme est juste, quand 
les passions et le courage obéissent en lui à la 
raison (i). Les questions accessoires et les digres* 
siens dans lesquelles il s'égare, et même ses idëes 

(i) Préfuce du tradacteur ,de la Rép. de Platon^ 
Paris, ill^s in is* ' 
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fansses sur deft [joints e6seDtiel85 tels que la com- 
manaaté des biens et celle des feoioies, sont des 
erreurs particalières qui o'otentrien de sa beauté 
ni de sa grandeur à cette noble et ingénieuse com- 
paraison entre la justice privée et la justice pu* 
bliqnej entre la politique et la morale; 

Dans son Traité des Lois, ouvrage de sa TÎeiU 
Jesse^le même philosophe s''élève moins haut peut- 
être; mais il se perd aussi dans moins d'abstrao« 
tioDs; sa théorie est plus applicable et plus ré- 
ductible à la pratique. Mais quel est cependant 
encore le grand objet qu'il se propose? De mener 
les hommes^ par la législation^ an bonheur et à la 
-vertu. 

La politique d*Aristote n'est pas, comme celle 
de PlatoUj une espèce de fiction morale ; c'est un 
traité positif, et la théorie d'eue science. La mo- 
rale proprement dite forme un ouvrage particu- 
lier; mais ces deux traités» dont l'un est le corn* 
plément de l'antre , ont entre eux une relation 
• «outinuelle. Dans l'un Àrislote applique sans cesse 
Jes principes de la morale à la politique; dans 
l'autre il montre souvent les règles de la politique^ 
comme les conséquences des principes de la mo« 
raie. Enfin 3 dans sa politique , l'aniil^rse des di« 
verses fermes de gonvcrnemeot et Texamen dea 
causes qui ont contribué à leur prospérité ou k 
leur chéte» conduisent aussi à cette conséquence 
fondamentale^ que les hommes ne jouissent d'une 
véritable félicité que dans ta pratique de la vertus 
. qu'il en est des états comme des hommes» et que 
la cité ne peut être heureuse^ si la force^ la justicp 
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et la prudence n'en dirigent la coostitatîon et 
aotesj comme la vie et les actions de8<ritojen8(i). 

Gi^ëron v^oalat, corame PI«iton son inforièle^ 
donner ani Romaîus an Traité de la Répnbliqne 
et nn Traité des Lois. Il oe nous reste dn premier 
qae (^es fragoipos; il manque dans te second des 
morceaux considérables . et pent-étre des livres 
entiers; mais on voit^ dans ces précieux débris « 
Je même soin de fonder la prospérité de l'état et 
le bonheur des cito^rens sur l*amour de K^ordre » 
les bonnes mieors et la vertu. 

Aux époques oh les deux philosophes ^recs el 
le philosophe romain avaient écrite les esprits éclal* 
xés fendaient à une sorte de perfection morale; 
quoique de leur tens les mœurs ne fussent pures 
si en Grèce ni à Rome^ l'ordre régnait ^ les lois 
avaient de l'empirp; et si la force les taisait plier^ 
leur sainte destination et leur caractère presque 
divin n'en étaient pas moins reconnus. Des esprits 
supérieurs^ nourris de la contemplation du beati 
inbrai^ ne pouvaient se proposer d'autre but que 
de re4to{iner aux lois, qui en sont pour aiusî dire 
rexpresftion, toute l'autorité dont elles ont besoin 
pour lutter conre la violence et la force. 

Quand Mat^hiavel écrivit , l'Italie était depuis 
plusieurs siècles un théâtre où cette dernière 
puissance dominait , et avait presque anéanti ta 
première. Les révolutions dn quatorzième et du 
quinzième siè^^le , le partage des p issessions de 
l'empire en petites républiques , subjuguées en- 

(i) Aridtote^ Polit.» 1. VU^ cl. 



tntta elles-mêmes par de hardis et adroits usur- 
pateurs; res usurpateurs toujours en état de 
çuerre* sans cesse occupés à s agrandir Tun aux 
dépens de t autre, soit par la ruse dans les traités, 
soit par la force des aroies5 oe consultant jamaic 
ni la Jégitioûté des droits ni la justice, et ne 0od« 
iîdérant riaoschacune de leurs actions qneleprô* 
«Init qu'ils en attendent; les malheureux peuple* 
loulés, opprimés, comptés pour rien, ne servant 
que de jouet ou de prui? à la soldatesque ^ et 
comme de va.eur numérique à rusurparlion et à 
la conquête; tel était le tumultueux spectacle qui 
avait frappé sesfiremiers regards* ou tels étaient 
Ifs faits récens qui étaient dans la mémoire de 
tous, et dont sa première eypérience se composa^ 
Il n était point homme à illusions, et dans sa 
carrière politique, rien ne pouvait échapper à la 
iustes^e et à la fermeté de son coup d'œila'Dana 
^out^s les affaires où il prit part« ou qu'il traita 
lui-même eu Italie , en Allemagne, en Francot il 
▼it très-bien qu'il ne s'agissait que du succès. Le 
gaocèf dans toutes les entreprises devint aussi l'i« 
dée fondamentale de sa théorie politique; et si le 
juste et l'injuste n'en furent pas bannis entière* 
meni , il ue les y. admit du moins que comme des 
mu^eps qui« selon les cirooustances, peuvent réus* 
sir bien ou mal. Mais en s'éloignant à ce point par 
sa doctrine des deux grands politiques grecs, il se 
rapprocha de l'uu d'eux par sa ii^élhodc» La ma- 
nière dont il envisage les qnestiocts, dont il les 
traite dans ses Ducoun et dans son Prince s est 
iCute péripatéticiesne ;' él quoiqu'il n'ait avoui 
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iralle part ton école, on est force de le recon* 
nahre pour no disciple d'Arîstote. Dans les !><#• 
eours sur Tite-Lire« le etoquième livre de b po« 
litiqne» oh. Aristote examine les causes de la roîn» 
et da saint des états, a été visiblement son mo- 
dèle; son Prince, si Ton en croit un écrÎTain po* 
litiqne dn même siècle (j), n'est qne le tjrrao 
décrit par Aristote (2) , assaisonné de qnelqoea 
exemples modernes* Dans l'on et dans Tantre on* 
Trdge, il proeè<le le plos souvent ii la manière d'A- 
rifltote ; il pose des principes on des maximes ; il 
oite des exemples pris tantôt dans l'histoire dea 
peuples anciens» tantôt dans l'histoire oonterapo- 
raioe, et il eo tire des concinsions qui confirment 
oe qu'il a établi. 

Mais Aristote « dans sa Politique , revient ton* 
jours à ce qui est conforme aux lois de la juatice 
•t k l'utilité de tous ; Machiavel^ dans son Traité 
dn Prince» s'en tient à ce qui mène an succès; et, 
mettant à part l'intérêt des peuples » dont il ne 
parle même pas » il n'a pour objet que celui dn 
prince» et ne considère encore cet intérêt que re- 
lativement à TacquisitioD» k la durée et k la sta« 
l>ilité du pouvoir. Ce n'est pas tout encore» eC 
pour ne pas donner à cette idée d'un parallèle 
entre Aristote et Machiavel» plus de crédit etsur* 
tont plos d'ét<>ndue qu'elle n'en doit avoir» même 
en ce qui regarde la tyrannie» il est bon de ae re- 
tracer les deux points de comparaison; un simple 
coup d'BÎl suffira pour en saisir les différences. 

îi w 

(iVGio. Botero. DelTUf, del eardin ., h l, ^ $S. 
(a) Chap. XI de ce même livre Y. 
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H faUait qoe les tjraimîe«,o'Mt-à-<lire les usnr* 
patioDS d'un pouTOtr nonrean» on conquis par 
TÎolenoe» on violemment ezeroë^ fussent pins oom* 
ninnes en Grèœ que les monarchies régulières « 
pnîsqne dans le ohapitre de sa politique, où Aris* 
tote annonce ^n'il traitera de la manière dont les 
monarchies se conservent (i)» il ne s'ëtend que 
sur les moyens de aonserver les tyrannies. 

Il distingue denx sortes de moyens « les uns 
plus rigoureux^ les antres plus modérés. 

Voici d'abord les maximes conformes an pre* 
mier moyen, celni de la rigueur. 

1*. ^.baisser autant quHl se peut les person** 
nages les plus éminens, et se défaire des hommes 
dnergiques et ooncagenx ; x^t ne permettre aux 
anlets ni banquets, ni sociétés , ni instruction, ni 
rien de ce qui pent leur élever P'ame ou^étabUr 
entre eux des liaisons de confiance, d'estima mn«* 
ttte lie on d'amitiés semer b discorde entre lea 
nmb, entre le peuple et les nobles, entre les pan* 
vres et les riches ; 5^. entretenir l'espionnage le 

51ns actif j non seulement dans les Uenx publics , 
fais dans les réunions particulières; 4^. appauvrir 
les citoyens, afin qu'ils ne puissent entretenir d» 
fiirce armée, et qn absorbés par les travanx doni 
ifs auront besoin pour vivre, ils n'aient pas lo 
loisir de conspirer \ en deux mots, occuper et ap« 
panvrir; 5^. augmenter le poids des impôts} 
6^- faire la guerre, afin d'occuper les sujets, et do 
les tenir sans cesse dans la dépendance de- leur 

(i) Uhi êUfrm* 



cfceiL BaSb le tjnm dloil t^ét^fUef ï Umftolioiw» 
•i J rapporter looiee «es eoirepffÎMt ; k tenir lei 
■H jeu dane le plue greoA »TUiaMaie0l> à les divi* 
ser et lee mettre en défiaaee )e8 «m dea av4reii 
et à ne laitier k aaoi» d'e» asoQ» poaveir. 

Lea iiift:&ipie8 aoalbgiiea ft« aecond nojettj o'ettf 
Mire il là med^ratioo , ae rédniaeBl à ce que la 
tjrran faaae en partie ce qae font lea roia ( dem 
lee monan^ea teœpéréea )» et que dana le reate 
il aanve lea eppareneea^ en aimnlaot areo adreaae 
lea aeotimena et lea prooédéa d'an boa roL . 

1*. Qo'il paraiaae avoir k corar le bien paMios 
qo'il évite lea dëpenaea qnî bleaaent le peuple , U 
dilapidation dea fiaaooea» lea largeiaea faitee ans 
dëpena dea pauvrec^ les penaieoa prodigoéea aux 
lavorîa et aux maîtreaaea; qa'il rende un ooaapto 
eiaot de la peroeptien et de Teaiploi dea îaapàtft; 
qo'il paaae eofio ponr économe; c'eat on dea aaeib 
lenra moyena de faire onbtier sa tyrannie? a^*qti4 
■e paraisae paa aë^ère» mais g^cave^ en aorte qm'o» 
le craigne moins qn'on ne le respecte; 3^. quand 
il ne ae aoucierait d'aocnne aatve rertu, qu'il ait 
au moina de la politique; i^^. que non aeolemeot 
il a'abatienne lui-même de toote injare envers see 
anjets des deux sexes , niaia qn'il ne aoaffre paa 
que quelqu'un de sa maison offense personne; il 
est des injures faites par des femmes de tjraiia 
qui ont ruiné la tyrannie; 5^» quant aux joui»* 
aaneea dea sens , qu'il eo use modérënient 3 qn^l 
ait au moinr lair de r.e lea p<àa rechercher »» et 
mémedeoheroher plutôt àa'jsonatraire: on n'at* 
laque point» on ne méprise jamaia l'homme qu'un 
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tikU ^tre ftobre » et qui vnUe , mais bien Hiomma 
irre et celui qat «fort ; €^. s'il eoibeilit le paj»> 
que ce 8olt eonifues'ii en était le cnratetiD et non 
le tjran s 7*. êor^feat, qu'il montre beaocouf» <!• 
3èle pour ia rcligon, maie qu'il évite (4e paraitna 
trop simple et trop crédule (i); 8^ qu'il honore 
les gens de bien et de taleot^en sorte qu'ils soieiit 
persuadés qu'ils ne pourraient être niieoz traités 
dans Vétat le plus libre; 9.^ qu'il œ se réserve à 
loi*frême que la distributioo des boDueurs rides 
récompenses, laissant à ses offi<?iers el aux juges 
le soin de punir; io^< qu'il évite de, faire trop 
grand qui que ce «oit^ ou qu'il en fasse plus d'un» 
pour qu'ils s'observent mutuelUmeot ;^s'il veuA 
abaisser quelqu'un et lui oter son orértif, que es 
ne soît pas tout d'^na conp^ nais peu à peu:; 
1 1^. qu'il s'abstienne de toute injure; snr^tout de 
frapper qui que ce soit 3 et de déshonorer la jeo« 
nesse par sa lubricité ; mdme en punissant» qu'il 
n'ontrage pas; et qu'il n'emploie les punitions 
qu'avec une sorte de ménagement pateruel,; 
1 2^. qu'il fasse comprendre aux pauvres et ans 
riches que leur saint dépend de celui de l'étal 
(c'est-à-dire dn sien); i3^. qn'il fasse tous ses 
efiôrts ponr que ses sujets le regardent non comme 
tin tyran qui rapporte tout à son intérêt, mais 
comme un roi et comme un curateur ou un éoo- 
tiome uniquement occupé du bien public; 1 4.^. qu'il 
soit modéré dans toutes ses actions; qn'il ne se 

(t) Oportet autem non atulte êive inepte taiem 
"^Mkri, dit la traduction latme de Daniel Heism» 
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peniMUe ancnn excès; qu'il toit (tmilier «▼toltfi 
nobles et f)opalftire avec la multitude: 1 5^. enfio^ 
qu'il règle tellement ses afieotioos qu'il paraisst 
naturellemeal porte à la verta , on du moins à 
demi Tenuenx, et jamais tout -à -fait mëchant» 
mais ro^^cbant à demi. 

Il faut avouer qu'à l'exception de quelques unes 
de ces maximes , qoi sont de pure hypocrisie > les 
peuples gagoeraient presque toujours k ce que 
ceux qui les gouvernent suivissent celte seconde- 
méthode pour conserver leur tyrannie^ ou plutôt 
que les princes qoi sttivrai(*nt cette méthode na 
* seraient pas de véritables tyrans II n'est pas ion* 
' tile de remarquer qu'Aristote « en conseillant de 
tais nioyeils^ ne les blâme qu'en ce qu'il nomme 
franchement tyrannie le genre de pouvoir qu'ils 
sont propres à conserver. Il ne pronooe nulle part 
qu'il les trouve honteux on coupables. Machiavel « 
en s'exprimant avec la même indifférence sur 
des moyens beaucoup plus forts, ne parle point 
d'tinjtyran, mais d'un prince; c'est sur-tout « il 
est {vrai > d'un prince nouveau , et il en résulta 
seulement que tout homme qui parvient à un poo*i 
Toîr nouveau en soi, ou simplement nouveau pour 
lni« entre inévitablement dans les voies de la ty- 
rannie. Voici quelles sont, dans l'uuet dans Vautre 
cas, les règles que Machiavel prescrit. 

1^ Si l'on s'est emparé d'un état qui était son* 
mis à un autre prince., et qu'il n'existe pas un» 
antipathie nationale, il suiBt, pour y régner pai- 
siblement, d'éteindre totalamentla race de l'anciea 
«ouverain» et enanite de ne pas altérer les lois et 
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àé ne pas augmenter les taxea. II revient plasienra 
fois à Textinotion totaJe de la iamille d'an prinoo 
dont on a pris la place , oonme a une oondittoo 
sine qua non (i). 

2^. Sî c'est d'nn ëtat libre et aoooutixai^ k se 
régir par Ses propres lois qn'on s'est emparé» U 
premier de trois moyens à employer pour en res* 
l»r maître est de le rniner on de le détruire (i); 
a'est en eflet» oomme l'obserre Tanteur de l'Anti- 
llachiayel , le moyen le plus sâr ponr ne point 
craindre de révolte, «c Qniconqne , ajoute trèa« 
positÎTement Machiavel» devient maître d'une ville 
accoutumée à )ouir de sa liberté» et ne la détruit 
pas» doit s'attendre à être détrait par elle (3). 

3^. Une remarque à faire» c'est qu'il faut oa 
gagner les hommes par des caresses» on les exter* 
miner (i). 

5^. Un prince nouveau le. devient le plus son^ 
-vent par des crimes; c'est un moyen dont Ma« 
ohiavel traite Cort méthodiquement ( 5). Les mo- 
dèles qu'il propose en ce genre sont exoellens; 
C'est» avant tons» un César Borgia qui» entre an- 
tres actions de la plus haute scélératesse » réunit^ 

(i) chap. m. 

. (s) Les deux antres mo;^ens . beaucoup plus doux 
sont d'aller soi-même habiter cet état » ou d'y en» 
7oyer dus colonies» chap. V. 

(3) Ibidem. 

(4) Si ha a notare che gli uomini si debbono m 
¥€%%eggiare, o spegnere, c. ïli* Si ha a no tare! quelle 
remaroue ( 

(5) Di quelti che per eeeUeratezze sono peiyenuU 
ml principato. C'est le titre du chap. Viii* 
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soiia prëlêxte de rëcenctliatio» «I de cottC«rde 
des prÎDOct dont il conveiu les éutt ^ et lee fait 
arrêter et élraogler (1); c'est, en reoDOotant aox< 
ancieos, an Agathocle, prëteor de Sjraonsej qui 
ODiiyoqiie 110 malin le peuple et le sénat, fact mas«. 
sacrer par ses aoldats tona les séoateors et leSi 
pai ticnÛers lea plna richea, a'empare de la soilts-*/ 
raioelé, et en )omt sana obstacle et sans trouble ;. 
oest , pour retenir avx modernes, nn OUverûiUh 
qni fait ëgorger dans on repaa aoo oaoJe qni l'a* 
▼ait élevé, et les antres principanx eitojena de. 
Fermo sa patrie, s'en fait déclarer prince , et s'y 
maintient en immelaot tona cevx qni pendant loi 
faire ombrage (2). 

5.* Si d'antres n'ont pu se maintenir aprèa de 
pareils crimes, ce n'est pas parce qu'île ont été 
oruels, mais parce qu'ils faisaient un mauvais usage 
de la cruauté. Ou peut la dire bien employée, si 
oepeodaot on peut dire bien de ce qni estaial(3)b 
lorsqu'on ne lezerce qn'nne seule fois, par la né- 
cessité de pourvoira sa sûreté, qu'ensuite on n'y 
revient pas, et qu'on la fait tourner, autant qu'il 
est possible, à TutUitédes snjetft Les ornantes mal 
eniployéfs soot celles qui oouiuieuceot par être 
^eu lie chose, mais qui crois.-.eut avec le teins, au 
lieu de s'^éteindre: ceux qui suivront la première 
de ces deux méthodes pourront, avec taide de 



(1) Voyes ci-dessos, p« ist 
(») Voyn ci-dfsstts, p. i3^ note i. 
{3) Il faut être juste, cette réflexion est de Ma- 
cbiaTel lui-métte. 
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7H>tf «/ d9S hommes (i) , trouver, coname Aga« 
Ihoole, quelque remède à leur posittoo ; il est ini« 
possible aax autres de se maiolenir. 

6* Uo prince nouveau ne peut guère éviter le 
reproche de cruaetë^ les souveraine tés nouvelles 

étant pleines de dangers César Borgia passa 

pour cruel; mais enfin cette cruauté avait réfor* 
nié, réuni , pacifié la Romagne y et l'avait reodoe 

fidèle Un prince ne doit donc pas se mettre eb 

peiire <!o reproche de cruauté pour réduire ses 
sujets à l'union et à la fidélité. Eu faisant un petit 
nombre d'exemples^ il sera plus humain que ceux 
qui, par trop cl'bomanité, laissent arriver des dé* 
sordres tVoè naissent des meurtres et des brigao* 
dages; car ces excès offensent l'état tout entier » 
et les exécutions commandées par le prince ne 
blessent que des particuliers (1). 

*}*. Ou a mis en question s'il vaut mienx être 
aîmé que craint , ou craint qu*aimé. On répond 
qu'il vaudrait, mieux être l'un et l'autre; maie 
comme il est difficile d'être les deux ensemble «il 
est beaucoup plus sur d'être craint^ si l'on doit 
manquer de l'un *\^a deai. On peut dire en gé« 

(ii Poêiono eon Dio e eon gUuomini avère aUo 
êtato loro qualche rimtdio. C. Vlll. 

{%) !.. XV là Sophisme misérable. £n usurpant une 
souveraineté qui œ vous appartenait pas, dirais-je à 
ce prince, voua su^citeK contre vous une défense lé* 
eitinie. Vous appelez cela des désordres, et ceux qui 
les commettent den brii^aads ; puis , roas puuissea 
«omme bhgandaije ce qui est courage , patriotisme « 
amour de la libert^« yerlu. 



oëral que les hommes sont ingrats, ohaDgeans^drt^ 
simnlës , prompts à fuir les daogers et avides da 
gain-; tandis qae vous leur faites du bien, ils sont 
toat à vous ; \h vous offrent leur sang, leurs biens^ 
leurs vies^ leurs eofanSj quand ie besoin qile tous 
pourriesE en avoir est éloigné ; mais s'il s'approche^ 
ils changent et se tournent contre vous (i). 

8*. Il serait heureux pour un prince de réunir 
toutes les bonnes qualités, sans mélange des mau- 
vaîses; mais comme la nature humaine n'admet 
point cette perfection , il faut qu'il ait assex de 
prudence pour,éviter la honte des vices qui lui fe- 
raient perdre ses états. Quant i ceux qui n'ont 
pas Je même danger pour lui, qu'il s'en garanr 
tisse, si cela est possible, mais s'il ne le peut pas, 
qu'il s'en mette moins en neiue.Il ne doit pas non 
plus se soucier d'encourir le blâme (îes vices sans 
lesquels il pourrait difficilement conserver son 
pouvoir ; car, tout bien considéré , telle qualité 
qui parait une vertu pourrait le conduire à sa 

(i) Ihid. Autre sophisme de même nature. Les 
' liommts tt'aoraient point tous ces vices s'ils pouvaient 
. avoir en sûreté len vertas contraires, ce qui est im« 
{losflible sons un prince nouveau; ou, ce qui est la 
même chose, sous on tyran. Ces vices, il les a Ini- 
méme, et vous les approoves en loi, dirais-je à Bla» 
chîavd, pourvu qu'il sache les cacher au besoin, et 
pourvu qu'il parvienne & ses' fins. Vous y ajoutci 
le oonseil de se faire craindre par des actes de cruauté 
que son usurpation rend nécessaires. Il y aurait un 
autre conseil a lui donner; mais votre prince ne le 
suivrait pas. On peut aussi tu donner oa aux peuples 
ftont il veut faire ses sujets bon gré mal gré. 
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)ptiin6 ;'et danî^ telle antre qui paraît an Tice^ il 
trouvera sa snretë et son bîen*etre (i). 

Le titre dn diz-haitième chapitri> annonce que 
c'est là snr-tont qn'il faut chercher Tessence de 
ce qn'on regarde oomnie U doctrine de IMLachiji^ 
yeli De qu^Ue manière les princes doivent tenir 
leur parole; tel est ce titre^ et Tattente où il met o*est 
point troni^iie. C'est snr-tont ici qu'on reconnaît 
qne ce n'est pas injostement qne le nom de ma^ 
ehiaveUême fi été donné à une poli tîqneinsidieusej 
^dnkB conscience et sans toi. m Vous devez savoir» 
dit-il» d'nn ton de maître» qu'il j a deux façons 
de combattre» l'une avec les lois, l'antre avec la 
force, La première appartient aux hommes» la se- 
conde anxbétes; mais parce que souvent la pre- 
.mière ne suffit paiu on doit recourir à la seconc)e« 
Il faut donc qu'an prince sache ajossi bien agir en 
]}ète qn'en homme. Les anciens ont enseigné d'une 
.manière couverte aux princes cette partie de l'art» 
lorsqu'ils ont écrit qu'Achille et d'antres princes 
de lantiquité furent élevés par le centaure Ghi« 
ron. Le soin de leur donner pour précepteur un 
être moitié béte et moitié homme ne signifie autre 
chose sinon qn'il fant qu'un prince sache agir ser 
]on l'une et Pautre natnre» et que l'une sans l'antre 



(i) Chap. XT. Ce choix, que le prince doit faire 
entre les vices» sqppose en lai la faculté de les cor- 
iriger tous » puisqu il doit y être dirigé , non par ce 
^'ils ont de vil ou d'odieux ^m eux-memrs^ mais par 
ce qu'ils ont de dangereux pour lui; le pouvoir qu'il 
eit supposé avoir sur les uns rend l' înauigenee pomr 
les autres iaeioasable.. . 



nVt point durable. Un fvlue^ ^nl doii« oMîg^ 
d'agir en béte, il doit choisir à la fois le renar*, 
et le lioo. Le lion ne w défend pmnt des filcU, ni 
le renard des loupa: il faut dono être renard pout 
connaître les filets , et Hou pour f«»* P««' ««« 
loups. Ceni qui s'en tienntrnt aurele duOiûn «y 

cnteodent rien. 

»Un prin'^e prudent ne peut nme d^it tenir 
m parole quand cet acte de fidélité tourneraîl 
contre lui, et que les raison» qui la lui ont fait en- 
gager n'ciistent plus. Si tons les hommes étaient 
bo«s, ce précepte ne le serait pas; mais eommo 
ils sont méchans , et qu'ils ne te garderaient paa 
leur parole, tu ne dois pas non plus leur garder 
k tienne ; et jamais un prince ne manquera de rai- 
sons Ugiiimei pour colorer son manque de foi; 
mais eu agissant ainsi selon la nature du renard , 
il faut savoir la déguiser adroitement, et être ha^ 
bile à feindre et à dissimuler. Les hommes son! 
s! simples et si prompts â obéir au» besoins pré- 
sens, que celui qui tromjie trouvera toujour» qui 

ae laissera tromper. » . , r 

Tout à l'heure, les hommes étaient rusés, taux ei 
jlrompeurs; à présent, ils sont «impies et crédules. 
C'est que leur mauvaise foi servait à aatorwer 
celle du prince, et aue leur crédulité sert à l en- 
courager. En lisant de pareilles leçons» on ee de- 
mande quel éUit donc ce prince à qui on osait IffO 
donner, et dont on comptait par-li recouvrer les 
bouncs grâces (i); queU étaient alors et les prioi 

(i) Voj. d-dcisus, la lettre de MaeWaTel, p> iX 



¥if|-1Vtl5 tmé» X%XA^ SKCT. 11. fS 

eet «t Uft bomnes «o gênerai pe«r que Toâ pvl 
•(ipiiW print^noe ^«1 art Hé ies'jrmer e««rte«le« 
Mfm^nt ûi uM <N»ntr« les^iHrM; oè <fâ'êt»it eoda 
^â poUliqod ^t f n tiH>rale ce iièci« si jostemenl 
oétèbre Jans I*;? arts^ et qnel était dans on tel 
ùÀcl» i^omine capable il*\iri§er U premier ea 
thiiorie cette abofiiioable }>rati<)ae. 

C'était «M effet une morale f)rea(|oe onifenel*» 
l^meat pratiquée «le son teme» et il prend biett 
eoio Ae noot^ le dire aa cbduneoisement rnéme et 
(kuia Je (KViira de ceohapiti*e. t^GhaoQn oomprend 
façilemeut» <iit«*ll^ odnibiea «o prioee est Jouable 
de gjpirder ea fo?^ d'agir fraochetoeat tau te sa vie 4, 
et Te île poiot rf^eourir à Tastaje; m4is l'eipé* 
rtende no«6 apprend qu'il n'y a eu d« notre teni« 
à faire de grand «>b chos^'S que les prîiKfeé qoi on» 
teua peu de coii>pie de leur foi j qui ont au par 
leur astuce en imposer aux honiuiea et que ee» 
prioeeaoht fîiii par se reoiire esattre» deœux qut 
se rèpas<iieftt sur leur loyauté. . . • Ou eu po^irrait 
doQueo aj('Ute«t»il -plus bas, une infinité d'exem^ 
pJee meiferiiesi Ou pourrait montrer ooeabieo d« 
Iraiiés de pail» «t combieo d'eogageoieus ooi été 
rofiftpae et renit«s vains par rîafidéhté des priuoest 
ei c'est à belui quiji su le cnieat agir en rtJHtrd 
goe tout a le mieui réussi. 99 
" Entre tois oes esemples » il oboîsti » sane oao* 
tredit^le OMilleurt eeini du pape AlefeandreTL 
46 Ce pape^ dii-il, M fit îamais que tromper; !t 
ne peasa iamats à autre chose s et il en trouva 
tUBpwv les oooasiotts. Jamais il i/y eutd'hojBOMi 
cpu affrinii d'à» U»a pl«s pertuasif oue ohoa» 
a. 1 
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fansse, qai acoompagnât de plos granrls ftermead 
une promesse^ et qui Tobserrât moins. Cependant 
ses fourberies Ini rënssirent tonjoors, parce qa'ît 
(fonoaissait à fond cette partie des affiiires du 
monde. » 

Est -il étonnant qu'on ait voalu y pour sanirer 
rbonneur de Macbiavel« et peut-être aussi celui 
de son pays et de son siècle « trouver dans tout 
cela une ironie amèrCj et un piëge tendu aux ty« 
rans? Mais après avoir demandé quel est le prince 
assez corrompu pour qu'on ose lui offrir sérien* 
sèment et ouvertement de tels exemples 3 je de- 
manderai aussi quel est le prince assez stopide 
pour qu'on se permette avec lui une telle ironie^ 
et pour qu'on espère le faire tomber dans un piège 
si grossièrement tendu. Cet excès de corrnptioa 
•e conçoit; cet excès de stupidité ne se coocevrail 
pas. 

On voit qu'assurément il n j a rien de pareil 
dans Aristote; mais dans le reste de ce chapitre^ 
hauteur du Prince s'en rapproche un peu davao* 
tage» quoiqu'il l'outre-passe toujours» Non seu- 
lement il ne juge pas oëoeRSaire qu'un prince ail- 
les cinq qualités qu'il doit paraître avoir» la clé- 
mence, la fidéUté à sa parole, l'humanité» la reli- 
gion» la siocérrté; «j'oserai même dire» ajoute 
notre hardi professeur» que s'il les a» et s'il y est 
toujours fidèle» elles sont nuisibles» et que s'il ne 
fait que paraître les avoir, elles sont utiles. Il est 
bon de les posséder» mais d'être assez maître de 
son ame pour savoir et pouvoir au besoin les chan- 
ger pour les qualités contraires. Il est coasiaat 



Và&T. II3 CHAP. XXXIlj 8ICT. lU qC 

qn'tiD prince) et snr-toat un prince nônveaU) ne 
peat mettre dans sa conduite tont ce qui fait que 
jes homines passent pour bons^ étant sonTent for- 
eë5ponr maintenir son pouvoir^ d'agir contre Thu- 
manitë, la charité, la religiont II faut doac qu'il ' 
ait un esprit disposé ;à se tourner selon que les 
rents et les TsTriatioDS de U fortune le lui com- - 
mandent; qu'en un mot.il ne s'écarte pas du bien 
quand il le peut; mais qu'il sache faire le mal 
quand il le faut (1). Il doit avoir grand soin de 
ne laisser sortir de sa bouche rien qui n'annonce 
les cinq qualités que j'ai dites, et de faire qu'à 
le voir et à l'entendre, on le croie tout rempli de 
clémence, de sincérité, d'humanité, de religion.- 
Il uy a rien sur-tout qu'il soii plus nécessaire de" 
paraître avoir que cette dernière qualité, parce- 
que les hommes jugent plus par les yeux que par 
les antres sens (a), etc. y» 

Il termine ce chapitre "dogmatique et fonda- 
mental par une maxime qui est^omme le résumé 
de sa doctrine, et par l'exemple q^'it croit le plus' 
propre à en démontrer la bonté;» ce DaKsles actions^ 
de tons les hommes, et sur-tout des prinlT^s, contre 
lesquels il n'y a point de jugement d'appel^ ^n ne 
regarde qu'aux résultats. Qu'un prince préhne 
donc soin de conserver sa vie et ses états; lea 
mojens seront toujours jugés honorables, et gé- 

■ I ■ ' ' " ■ I I II 

(x) Tout cela est assez conforme au n,^' x5 des 
moyens modérés, conseillés par Ahatote, pour con- 
eerwr la tyrannie. 

(s| Ceci est toat-à^fait conformç au n.^ 7 des 
mêmes moyens. a 
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ilëra1taMatappr«uvis....l7a pnoce île cet«iiit«Kn»' 
qa'il p^ ooovieni par «le nomnerx ne prâ*lie ja* 
naît q«e la paix et l# beoae foî} et Tooe et l'antre» 
s'il les etit observées , loi aoraient plnsteors fois 
enlevé ses états et sa répotatioo (i). « 

Telle est la partie da livre Ho Prioee qn'oii 
pent nominer empoisonnée, et l'on voit qnVUe 
ronle principalement snr rette |>étition de pria«> 
eîpe, qnM tant ^tre méohant avec les hommes' 
psroe qu'its sont mériians lis ne sont pas bons 
en tSki qnand on les égorg«« qnand on les pille »' 
qnand oo les opprime, qnand on vent les son* 
mettre malgré eus s on pouvoir qnlls n'aiment 
pas Aristnte do msins ne cherche point ce vain 
sobterfu^; il dit netteinent qne ce qni oblige un 
tjran à être méchant, c'est sa t/rannie. 
' lia une anlre sopériorilé, c'est de {présenter en 
peo d'espace nu co<ie de tyrannie tel, que la pi a»' 
part des penples qui sont soumis s on pouvoir 
absolu s'a^'omoioderaient fort bien d'^^re gon*' 
-eernéA de ''ette sorte 3 taolis qu'on ne voit pour 
sésuliat des principes de Machiavel , qn'diie tj« 
Nnnie bass<?aient aëtnciense dont «ne nation un 
peu éclairée ne aérait pas dope long-tems, et nno 
tyrà^itae violente qu'iao'.mn peuple ne voudrait 
ai>Qffrir. Son prince nouveau ne sait, avec tons les 
•oupableA reiï^orts qu'il emploie, qoe parvenir aa 
|iouvbir perfaê ei nêfn^ s'accroître et pnis s'ao* 

fi) C'est F^r<fittan<l«le-C«tholîqss , Fan de ses 
deux bëros, à qui il doaue, iians le nommer, ce sin* 
tfu'ier éto^r. Noas le verrons bientât lui t^n dosHMf 
rauties tout aussi snspectSj ta le nottosaiitt 
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«rottre en#ore. Le tyran d'Aristoteirtt |ilii*haHili*^ 
Sur-tout .relui qui règne partie» rnoyens moclérén; 
il sait gonYerner, et on U prendrait ponr nj» bon 
prince. On peut être tyran selon Maobiatei» aana 
avoir la capacité de l'être selon Aristoleé 
' La partie saine da livre dn Prince r onvrago 
d*an genre profond, admirable snr- ton! pour le 
teois où il fnt éorir, est on rësnitat snbstanlîel dm 
lectures bien digérées, et d observatioosansai fines 
que justes sur les bomnies et enr les ëvénemcnsr 
Dès le commencement* l'auteor annonf^ son bat. 
Il dietingne les priocipaotés en héréditaires et en 
nonvellesi et passe légèrement sur les premièrnt 
pour s*attacber nuiqueraent ans secondes. Dans 
le troisième chapitre, il développe avec «ne granda 
sagacité ce qni r^nd les principautés noavelle* 
difficiles à acquérir» faciles à perdre, <i ponr quel* 
les causes la puissance de Loui» Xll danis l'étal de 
Milan fut si proraptemem établie , si rapideinen* 
détruite la première fois, difficilement la seconda, 
nfiis détruite enfin, tandis que ce roi pouvait ks 
maioleoir, en observant certaines règles que lesi 
RonMÎna soivirent autrefois pour ooiiser?er Kenr» 
conquêtes, et en évitant des fautes capitales qui 
auraient fait perdre à n'importe quel autre prince 
le pouvoir le mieux établi. 

Toutes les questions que présentent ensnit#4e« 
chapitres compris dans cette partie de l'ouvrage, 
sont traitées selon la même méthode, avec la 
même justei^se d'observations et de raisoonemens* 
Il est vrai que si Ton a vu par quelles fautes de 
conduite Louis Xll perdit ses. étals d'Italie » oa. 
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▼Oit anasi (i) par quelle condoîte habile^ m^Mek 
d'horribles moyens^ Gësar Borgîa fonda^ et comoie 
il s'en fallut peu qu'il oe coosolidât sa puissauce. 
Le premier, qui malgré ses fautes fat an bon roi, 
est offert oomme un exemple à fuir, et le seconds 
que ses succès n'empêchèrent pas d'être un exé- 
crable tjrao^ l'est comme un parfait exemple à 
snirre. Il l'est dans ces propres termes^ qui n'ont 
assurément rien d'éqaivoque. u En rassemblant 
donc tontes les actions du duc (et notez que de 
» l'areu même de l'auteur (2) , ces actions sont 
presque toutes autant de crimes )> je n'j puis 
trouTer rien à reprendre. Je orois^ au contraire, 
devoir le proposer comme je l'ai fait, pour modèle 
à tous ceux qui s par fortune ou par les armes 
d'antmi, se sont élevés au souverain pouvoir, n 

Le sujet du chapitre XI est très-remarquable; 
oe sont les principautés ecclésiastiques. On sent 
ce qui le rendait ilélicat à traiter dans un livre 
dédié an neveu du pape régnant, sur-tout quand 
oe neveu gouvernait, au nom du pape son oncle, 
l'état au Service duquel l'auteur désirait être re- 
placé. Il dissimule ce motif, et en prétexte un 
antre pourne point pénétrer dans les entrailles du 
sujet. «6 Ces principautés, dit«il« étant gonvernées 
par des moyens supérienrs 3 auxquels la raison 
humaine ne peut atteindre, je. me aispenserai d'en 
parler. Gomme elles sont érigées et maintenues 
par Dieu même, il n'appartiendrait qu'à un homme 



(i) Chap. Vil. 
(a) Voy. ch. VllL 
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prësomptueax et téniëraîre d'en traiter. It parle 
cependant avee ^wez de Itbertëi mais brièvement, 
dee moyens très -« homalns par lesquels Ale- 
xandre YI et Jules II avaient soccessivement ap« 
orn les domaines da saint siège. Il finit par an 
petit trait d'éloge j adressé à leur sncoesseur 
Léon X 3 qui ne semble prouver que la crainte 
d'en avoir trop dit. 

. C'est dans les trois chapitres suivaos (i) qu'il 
commence à développer une grande vue qui lui 
appartient 5 et celle peut-être qui loi donna le 
plus de droits à la reconnaissance de sa patrie. 
Nous avons vu plus haut oe qu'il pensait dé Tem* 
ploi des troupes mercenaires devenu général enita- 
lie (2). Il ne cessa de s'élever contre cette méthode 
funeslCj et comme magistrat tandis qu'il fut dans 
les emplois, et comme écrivain depuis sa retraite. 
Il démontre ici clairement quelles en avaient été 
les tristes suites dans des circonstances récentes . Il 
rejette également le service des troupes auxiliaires, 
qu'il trouve même encore plus dangereuses. Une 
milice nationale est la seule qu'il approuve et qu'il 
recommande. Cette idée si naturelle et si évidente 
qu'il parait superûn de la démontrer» était epn* 
traire à tant d'idées reçues , et sur - tont à tant 
d'intérêts, que Machiavel, qui avait obtenu , sept 
ans auparavant, une loi conforme à ses yues, qui 
l'avait fait exécuter lui-même (5), fut obligé de 

(î) Chap. Xll, XIII et XIV. 
{%) Ci-dessos, p. 16 

(3J 11 est a remarquer ifue dans tout ce qu'il dit à 
ce sajet, il ne parle point de cette loi de la répn- 
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U iMPOUTtf iei c«iattti*-«B« klét owitc^ et A'y 

cbos o» nvtre ««vra^ ckot «Ifo ait k kM« et !• 
prÎQQi^ ioadatte^tal (i)u 

• «D toal vHi|;4-iiz» B*oiit» i q«<l<|aca •■drokt 
prèa, rito df conlraîr» i U «•rai»; si lea Térilë» 
qu'il j établît De sont pat nouf elles» il se Un ap« 
proprie par ta ataiiière de lea déiBOBtrer. Il faut 
^u*UB pim€0 épiâe fiire hai 9i méprisé» o'eet ce 
qoinc parait pas difieUe à proaTtr» ma» il la 
pr«i>ve (1) par lea exemplea des plua niécliaiia 
cmpc reura reftiaioa, qui périraBl pavoe qm*ila a'é* 
taîeol attifé le aoéprî» pina eneore qne la kaiae; 
el eette dénMm^lratiao bisloriqûe dosoe à ose ? é» 
yité înceQteelable |4aa i)*éTtdeiiee el d^avtpriié. il 
traite accidetHeUenueBl dea co»îaraftioiM , dool il 
pouvait parler d'aprèa aea expérieaee* Salisfaire 
lo peuple» saoa désrtpérer lea grande eat ce qoi 
lui paraît le plus impor tant pour «sprinoe. L'ioa* 
Ûtoftioa des pat le m 1: os ee France étaif» leloB loi» 
ceqoM j» avait de plua prvipre à répria»er lea exeèa 
de Vm9 et rmaolesce de» aotree, aaoa qoe le roî 
fut obligé d'ioterveair et de a'altirer labaioe d*ita 
daa partta eo se déciJaol pour le parti coBtvaire (5). 

Mque , qui était aana doate entièrsaieiit tombée cft 
«léiiiétiide. 

U) Dans son Traité de Fart de la caerfOi 

(s) Cbap. XIX. 

(3) U serait cariea& d'nsmîiMr es qw^ pendiint las 
dew Hipea de Cbailaa Vttl et de Louis XII» ««lit 
pa lai floanar cetta idée éw. pdeMena de Fcanceji 
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t\ en tîfe cetfe inaiîoie géoérstie, que les priooel 
«IciveDt faire faire par d'autres tontes les cboses 
fie rigucor et se réserver à <*iim-ttiecnes t«i»t<>s les 
rLoses de fi^near. C'est, presque mot pour mot ^ 
un deê mojeDS oioiférés cooseillës par Aristote ( i )• 

S'il Fst one ^ërîté^ démontrée^ o'est qoe les for* 
leresses et les atilres mojrens de défense qo^eiii* 
ploteol les princes leur sont sonveot plus nuisibles 
qu'utiles, quand ils soot hais de leurs sujets; mais 
il est bon que oe soit Ma*'hîa?el qni Uarap*» 
prenne (j) que la meilleure forteresse est tir n'^ira ' 
poiot bdi do peuple» ^t qu'il leur dise:» Ta anrat 
beau avoir des forteresses ^ si le peuple tSAhaît^ 
oHcB ne te sauveront pas. » 

Il o'est pas aussi claireinefit démontré que ]« 
meilleur moyen qn ait un prince peur acquérir d« 
la répntatiouy^soiTde feire ce qne fit FerdîtNiod"« 
le- GatboUqne, qu'il donoe en cela comme le meil*' 
leur lâodèle à suitre. Il io loue sor»toot de s*éire 
couvert du manteau de la religion pour PXpuUer 
les infif'èies de ses états j pour attaquer ee^aito 
l'Afrique^ (Italie et la France» pour Caire eufin lee 
grandes ebosés qni ioni rendu le premier roi de 
la obrétienté» qui ont sans cesse tenu ses sujets 
dans l'admirât ion > dans Tuttente des éfénomeos^ 
et qui» naissant toujours les unes des antres» n'ont- 

ou plutôt de celui de Paris» qui» comme il le dit 
ailkun , donusit diès lois le mouvemeat à tous les 
antres. Voye» Dùc^ttrs sur Tite^Litfe, L Ul» c» L 

(i> Voyes le n.<» 9 4e la secouai Mélbode pmur 
cmueeeer la tyrauaie» cMssaus» pi $4* 

(a) Cbap. XX. 
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)»ffDai8 <ioitnë aux hommes le leins He retf|;>irer et 
de «'opposer à Ses desneios . 

Que Ferdinand se soit servi de quelque moyen 

3 ne se !«oit poor affranchir l'Espagne, sa patrie * 
Q jong des Maores , oo ne saaraît l'eo blâmer ; 
mais son payg ane fois délivré» il n'est pas sârqae 
ce prince ne pat actfaerir de la réputation qo'ea 
continnaot de Se couvrir du manteau de la reli- 
gion ponr bouleversrr l'Afrique » Tltalie et la 
France. Il n'est pas sur non plus qu'en montrant 
ici, et ailleurs encore , la religion comme un ins- 
trument qu'on manie avec fruit dans des entre* 
prises qui ne sont rien moine que religieuses, on 
De fournisse pas de fortes armes k ceux qui sou- 
tiennent qu'il serait bon d'asseoir la morale des 
peuples et celle des princes sur des bases moins 
propres k servir aux succès de l'ambition et des 
autres passions coupables. 

CVst une opinion vraiment morale, et utile noa 
seulement aux princes, mais à tous les hommes, 
que celle qui ne met pas entièrement à la disposi- 
tion de la fortune on du hasard les événemens hu« 
mains, mais qui en laisse libre une moitié que 
peuvent diriger la prudence et le courage. Cette 
opinion est le su jet du vingt^oinquième chapitre (1)3 
et Machiavel l'y soutient par de bonnes raisons 
et par des exemples frappans. Il compare poéli- 



■ ■ ' 1*11 



(i) Les XXII, XXIII et XXIV n'ont rien que 
d'assez comman sur les ministres ou secrétaires aet 
princes, sur les flatteurs, et même sur les causes qui 
avaient fait perdM à plusieurs princes d'Italie leiHS 
éUts 
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queinenl la fortune à un flenve rapide qai , lors* 
qu'il s^'enfle^ renverse, engloutit, Hëtruit tout ftor 
ses bords; et pourtant» lorsqu'il est rentré dans 
son lit 4 l'art humain peut élever des remparts et 
et des digues qui Terop^cfaeront une autre fois de 
faire les mêmes ravages. Mais il emploie moins 
heureusement l«*s couleurs poétiques » lorsqu'ea 
finissant r.e chapitre, il compare la fortune à une 
femme, et qu'il en conclut qu'il vaut mieui, avec 
elle» être entreprenant que trop circonspect^ qu'il 
faut même la brusquer et la battre si l'on veut 
en venir à bout (i ). •« Comme une femme qu'elle 
est, a)oute'*t-'il , elle aime les jeunes gens , parce 
qu'ils sont mo|ns timides, plus décidés, et qu'ils 
lui commandent avec plus d'audace. 99 II n'j a pas 
dans ce parallèle plus de dignité et de convenance 
que de solidité. 

On retrouve, dans le dernier chapitre du livre, 
Machiavel avec toute sa raison et avec plus de 
ehaleur et de véhémence qu'il n'eu emploie ordi- 
nairement. Ce chapitre est intitulé comme une 
harangue: Exhoriaiion à délivrer V Italie des bar* 
baresg et o'en est tine en effet. G est là aussi que. 
se trouvent les fondemens les' plus solides de l'o- 
pinion avancée en faveur de Machiavel par son 
dernier traducteur français. 

Oui, les malheurs de lltalie venaient sur-tout 
de oe que ses plus belles provinees étaient en proie 
aux étrangers. Quoique te plus grand nombre de 
ces étrangers fussent ~«i es Français, j'avouerai que 

(i) Perche lajbrtuna è donna ^ ed è necessarto, 
voUndola tener sotto. baturla ed urtarla, Loc. cil? 
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les Itolieofi i(uieoi eo droit He les appeler des bar* 
bares^; c'était poor qo princ« italiea une grande 
et ooble eotreprûe que de Jëlivrer Tltatlej et de 
rejeter Bspagnoî s» Importa ht et Fraoçais aa-cle)à 
des monts» eofio la on^tsoii des lKlédiei8 3 doot 
Tfaewrease fortnoe était portée i son comble par 
l'exaltatioD récaote de LéooX, paraissait digoe' 
de concevoir les projets les plus difficiles ets les 
plos glorieux s et la jevoesse de ce pontife semblait 
garantir à ces bantes entreprises le loins liéces- 
saire pour leur entière exéonlioo» avantage dont' 
Tage aTaiicé de la plupart des papes lès prÎTait 
ordînaire«nenU Souverain des états de TEgliie , 
que les crimes fi*Â]ex»ndre Vf et tes nsnrpatioDs 
'militaires de Juif s II avaient agran<lis; maître de 
Tétat de Florence aoqufl il ne laissait plus qu'on 
Tain nom de république^ et dominant par*là toote 
Ja Toscane» Léon X avait si bien mis dans sa po- 
litique le projet de s'emparer dp rojaumedeliaplea 
d'un coié» et de l'antre dn dncbé de Milan on de 
la Lombard ie, en y plaçant Julien ^ son frère* et 
Laurent5 son neveu* que des astrolognes, sorte de 
,gens qui n'annoncent guères aux princes que ce 
que ces princes dë&>reut« le lui avaient prédit peu 
de mois après 6oo avènement (i)t II bo serait 
même pas impossible que Léon ajant ce dessein , 
eut di<Hé lui-même aux astrologues lenr prédic- 
tion» afin que» dans nu «ems où I astrologie passait 
encore pour nue scieuce divine , rexécuiioo de 
son proja ne partit èlre un jour que l'accomplis*^ 
«cirent des décrets dn ciel. 
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Aussi Macfiîafel oe «Uvagu^-t-îl point en ioilî* 
quant lêê r^gioos de Lltalie qui aspirent après un 
libérateur. <« Elle attend^ dit-il (i), celui qui gué* 
rira ses blessures^ et qui mettra lia aux dévasta* 
lions et aut sa«;cagen3ens de la Lonabardie , aux 
pHUges et aux extorsions du rojaume de Naples 
et de la Toscane, w On voit qu'il ét^it dans le se- 
cret de rambitîon des Méàich ^ et que voulant 
rentrer dans leurs bonnes /races , il oe pouvait 
les.flatter plus adroitemeiV^. Mais fallait -il leur 
o0rir pour modèles des scellais sooillés de tous 
Its crimes t Fallaît-it leur prescrire le tnauqoo de 
foi, )e paf jufej, la violation et le mépris dés enga* 
gomens les plus saints» et m^ler à de sages maxi* 
mes, puisées dans les Ifçons de Texpéneoce et de 
l'histoire 9 ces principes mti^érablrs âes finx po- 
litiques j des usurpateurs et des brigands P Si le 
jtial qu'il consfille n'eut pas été au fond de soo 
pi^pre ctisur » si l'élévation de son anae l'eut ga- 
ranti fie U •x>rruplîou de son siècte, s'il n'eut paB 
été depuis long-tems dans l'illnsiou oh une habi- 
leté profonde et des succès obtenus par le crime 
l'avaient jeté^ il aurait vu que la véritable gloire . 
se s'acquiert point par de, telles voies; il aurait 
vrr^é sur ces petits et lâches moyens le mépris 
qu*tls mérilent; il aurait appris à son prince à eu' 
employer de plus nobles^ à df^oiéler l'astuce , à 
ae garantir des pièges» à tlébroutiler le fil des plus 
tortueuses intrigoes. mais à ne descendre jamais 
lui-mé<ite è ces ressources aviliss^utes. 



(I) Ckap. XXVI, 
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D'aillears, ëtait-il beftoin d'ane vue bien per- 
çante poDr apercevoir qae ce plan qui ne pauvaîl 
être exëontë que par de loug8 efibrU et an prix 
de beaucoup de sang, manqu2it» par sa base 
inéme^ d'élémens de solidité? Supposes Julien de 
JMédiois monte sur le trooe de Naples , Laureul 
devenu duc de Milan ^ et en même tems prince 
de Toscane; donnez à leur vie et à leur règne la 
plus longue durée, au règne et à la vie de Léon X 
toute celle qu'elle pouvait avoir: au bout de vingt 
ou de. trente ans, un pape lui suooédait, étranger 
à la maison des Médicis^et peut-être son ennemi : 
dès lors renaissaient les rivalités et les débats 
. entre le eaint-siége et les dynasties de Milan et de 
Naples,* le pape, toujours. pins foible» appelait en- 
core à son secours les armes étrangères, et les 
infortunes de la malbeureuse Italie recommen- 
çaient. Mais ces plans d'une ambition démesurée 
ne furent pas misa une si longue épreuve; ils s*é« 
▼aoouircnt dans peu d'années ; le frère, le neveu 
du pape lui-même disparurent, et avec eux tons 
ces grands projets. Le livre de Macbiavel reste# 
et depuis trois siècles il infecte de ses poisons la 
politique européenne. 

On a dit, et avec vérité, que ces poisons ne Inî 
appartenaient point en propre, et qu'ils avaient 
été employés avant qu'il enseigoâtà en faire usage. 
Le machiavélisme, dit spirituellement M. Galeani 
JVapioRe {i)t éiàh antérieur a Macbiavel. Il arriva 

(i) ElogÎQ di Gîo. BoUro. AimoU Jlh Pimmow* 
îeii iilustri, t. I^ p. ajS. 
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dans cette scieoce détestable ce qai arnve dans 
toas les arts. On commeaça par la pratique , et 
les praticiens les pins renomiuës avant ce théori- 
cien célèbre étaient nés hors de l'Italie. Ferdinand* 
l«-Gathofiqae , le pape Alexandre VI et son fils 
César Borgia étaient Espagnols. En France, Lonis 
XI n'avait pas attendu Machiavel ponr être passé 
maître dans l'art de tromper. Denx rois dont on 
Tante la bonne foi^ Charles VIII et LonisXII, o'ea 
manquèrent qae trop souvent dans les affaires d'I« 
talie, et principalement dans leurs relations aveo 
les Florentins» L'empereur Sigismond, qui a aussi 
une grande réputation de loyauté^ leur donna de 
pareils sujets de plainte (1). 

Tout cela n'est que trop vrai ; mais personne 
avant Machiavel n'avait érigé en science et rédigé 
en théorie cette pratique de l'art de tromper. Da 
moment où son Traité du Prmce fut rendu pu- 
blic, il deviat le livre favori de toutes les cours ^ 
le vade mecum de tous les princes. On en vou- 
drait conclure que ee livre n'était donc pas si 
coupable (2), et Ton apporte en preuve de sou 
innocence ce qui ne prouve que l'étendue do mal 
qu'il a fait. Ce livre^ nons dit-on (3), fut d'abord 
en grand crédit à la cour de Rome, et c'est niai- 
heureusement ce qu'on ne peut nier. Oo dit aussi 
que Charles-Quint l'avait toujours entre les mains; 



' (t) Voy. Discoure sur Tite-Live, 1. 111, c. TCLUI. 

(9) Préface des œuvres^ édition de Florence^ 178»^ 
p. I. 

(3) Ibidem 
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dont elle était iofeotée j qs'it y employa set ao* 
fiopt» se8écritf,ae6 omi8éiis,ees exemples, et qaa 
I<» Qéoeeptioa aeale d'an (iesseia si snbli me l'égala 
aux SoTon et aux Ly^^argee (l). Enfio « quoiqu'il 
y ait du vrai dans !e prof<>< que loi attribue le 
dernier tradooteur fnancjis « il «n épure trop les 
motifS) et il en porte trop haut les résultais (!)•• 
G'^est aussi farre de Maohiavel qq aotre hoinine^ 
et le transformer eo philosophe d'un antre «ièole» 
que d'attribuer à «on mépris pour la race humaine 
là perversité des leçons qa'il lui donne; de «lim 
qne o'est oe mépTÎaqni ^ni fit adresser aux hommoa 
le langage anquel île s'étaient abaissés enx-ftiémesj 
et qu'il parle à leurs intérêts et à leurs oalonla ' 
égoïstes, paisqu'iis ne méritent plus qn'on s'a* 
f^resse à leur enthousiasme et^à leur sens moral (3), 
Personne alors oe s'élevait à ce degré d orgueil 
philosophique, ni ne se mettait seni d'an coté, le 
genre humain de l'antre, pour regarder de haut 
oetle malheur^nse ra-'O humaine. Le laogage qne 
pftHait Machiavel était celui de sou siècle et In 
•ien i il n'y «fait 'pas en lui plus qne dans se» 
enntemporaius de disposition à l'eiithousiasme; il 
parlait â leurs intérêts «t à leur égoksme,sans pa» 
raître penser qn'il y eut en des tems o& l'on e«â 
pu s'adresser k d'autres affeetiona» et son aeas 

(f) BaldeUi, Elog, di Yiccolo MacfiiavelU , édit. 
àà Livourn^, t. i p. 9 

(a) Vojr. UisGoor^ préliminaire -de b trad. de G-tti- 
raadet. 

(3) M. Simonde Sismondi , de la Littéraêitrê dé 
midi de l'Europe, t. 11^ p. aaô. 

8. 8 
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qu'il fat trouve sar Benri III et sor Heori IV qnaiMl 
Hit farenl ntMtinét. Il est percms à <4e8 Fraoçaitt 
de douter de et qui frgiiriie ce dernier roi. On 
•ioQle qoe oe livre, traduit «laot tomes lee Un- 
({ues , l'a ét^ m^me eu langue, turque par ordre 
tt Mustapha tll^ pour servir k son InstruiHloo et 
à celle de ses fils, et qoe cette trad notion se con» 
serve dans la bibliothèque, du sërail du gr^ind- 
setgàeur. Enfin le pape Sixte V en faisait* dit-on, ua 
ai grami cas* qu'H en avait fait de sa main un exp- 
irait qui existe eu original à floine, dans nue bl« 
biiothèque partîooKère* eidoot l'auteur deia Tio* 
de Machiavel citée ci-desêus, possédait une copie* 
Mais oela prouve beau* oup plus oontreoea priucee* 
y compris le pape et le graud-turc* qu'en faveur 
de Machiavel. 

On est donc forcé de renuueer k toutes les in*» 
terprétations tfficieosés imaginées pour excuser 
Fim moralité de ses priiicipes. On ne peut plus 
dirr , ni quil feignit dinstfmre les tjf raoè dans 
leur art* pour dévoile^eat art aux^eux des peu- 
ples en général et pour les engager à secouer le 
joug; ni qu'il eut en particulier le dessein de 
lendre un piége aux Médtcis devenus si puissaos» 
qu'on ne pouvait plus les abattre qu'en les enga- 
geant dans des tentatites chimériqueSj oè ite de- 
vaient échouer et se petdtê (l)* QuoiqnH aimai 
beau. -ou p sa patrie , qi« ne peut pas non plus af- 
firmer que , t«ans l'enthousiasme de cet amour j 
il s'efforça u 'extirper jusquaux racines les vice« 

|t) Piéfinc des sittf reb ^M ai^«. 
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dont elle était infeotëe ; qa'it y employa ses »c« 
lîoot» ses écrits, ses oonsdiis^ees exemples^et qa« 
II» oèœeptî^a seoie d'an fiesseia si sa bli me l'égale 
aux SoTon et aux Ly^^urgae (l). Enfla , quoiqu'il 
y ait du vrai dans !e profct que tiit attribae le 
dernier tradaetear fRaoe^is , il «fi épare trop les 
motifs, et il en porte trop haat les résultats (2}« • 
C'est aosst faire de Machiavel ou antre ho in me» 
et le Irausformer eo philosophe d'an antre siècle^ 
que d'attribaer à soa mépris pour la race h a maint 
Ib perversité des leçons qu'il lai donne; de dira 
qne c'est ce mépris qni l^ni fît adresser aux hommes 
le langage anqael ils s'étaient abaissés enx-mâmesj 
et qu il parle à lenrs intérêts et à lenrs catonlt ' 
égojstesy paisqa'iis ne méritent pins qu'on s'a* 
caresse à leur enthousiasme et^à leur seos moral (3), 
Personne alors ne s'élevait à ce degré dorgnell 
phtlosophiqiie 3 ni ne se mettait seni d'nn coté^ le 
genre humain de l'autre ^ pour regarder de haut 
* cette malheureuse rare humaine. Le langage qne 
parlait Machiavel était celui de son siècle et le 
sien i il n'y avj»it 'pas en loi plus qne dans se» 
«•ntemporaius de disposition à l'etithousiasme; il 
parlait à leurs interdis et à leur égoksme^sana pa» 
raitre penser qu'il y eut eu des tems où l'on eoA 
pu s'adresser k d'autres affections » et son sens 



(f) BaldeUi, Elog, di Yiccolo MacfuavelU , édit. 
^ Livourne, t. i p. 9 

(a; Vujr. Uiacoar^ ppéUmiaairc 4e b trad. de G«l« 
raudet. 

(3) M. Simonde Sismondi , de la LiuéraêUre dé 
midi de l'Europe^ %• 11^ p. aaô. 

8. , 8 
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moral ëtait inéme plos déprave, dans la propor- 
tion qui exiate entre daahommaa tans lomièresqui 
reçoivent dea împretaioaa, et un homme ëelaîré 
qui les répand on qui les donne. 

Un écrivain jndicienx qne jn déjà cîté« a pré-* 
aenlé depuis long-tems sur cet objet dea vues 
aaines qui auraient du prévenir tons ces éoarts(i^ 
«c Si l'on considère, dit-il 9 oe qu'étaient au tems 
de Machiavel, la constitution des états» le droit 
public, le genre d'étude et les mœurs, il n'est pas 
difficile <le se déterminer sur l'intention qo*tl eut 
en écrivant. Son but ne fnt autre que d'enseigner 
aux nouveaux princes de toute espèce, mais par- 
tien tièrement aux usurpateurs, la manière d'arri- 
ver au |K>uvoir et de s'y affermir. Anssi son petit- 
fils Brccit dans l«s notices qu'il noos a lais- 
sées (a), donne-t-^il pour titre au traité du Prince : 
del modo che devono ienere H prittcîpi nuovi nelh 
consotidarsi negii itaii; et en lisant avec attention 
ses ouvrages , on s'aperçoit facilement que les 
mérof s préceptes qu'il donne à ces princes non- 
'veaox , il les donne aussi aux républiques qui 
parviennent à s'emparer de quelquea états, et 
spécialement à Florence pour lui apprendre à do« 
miner sur Arezto , Pise et Putoje. Il n'est donc 
pas étonnant qne Machiavel, sélé républicain, ait 



(i) L'Eloge de Gîo. Botero, dana lequel se t^onra 
oettc opinion «le Bl, Oaieani Napioney lut impamë 
dan» le premier volume des Piemoniesi iilustn. Ta* 

(s) Yoy. ci-dtecns, p. 69* 



♦ ART. 11, CHAI». XXXII, SE«T. 11. I.î 1 

s ^ 

AïùXé, ^fl maximes aiissî sangaiDaires destinëes à 
^ foockr une tyrannie ; il ne les dictait pour sa patrie 
qn'en la considérant comme dominante; et dans ce 
terne de trouble j il s'élevait un si grand nombre 
de principantésj qu'il semblait que ce devait être 
no objet aétude ponr l'homme d'état, de chercher 
les moyens d'en établir et d'en conserver «ne à 
travers ces révolutions fréquentes, comme on ap«* 
prend à enrichir, à fertiliser et à peupler on pays 
dans l'état de sécurité où Ton est aiijourd^ui. Si 
les tyrans qui s'élevaient après les vicissitudes di- 
verses des partis, dans les petits états démocra- 
tiques de ritalie, étaient injustes éternels (et tels 
étaient m^e le plus souvent les chefs des repu- 
biiques ), il s'est pas impossible que le secrétaire 
de Florence fut franchement détestable dans ses 
maximes, sans qu'il soit besoin de s'égarer en spé- 
culations subtiles pour trouver une cause seconde 
à ses coupables leçons. » 

Mais depuis le tems où M. Napione s'exprimait 
ainsi, nous avons acquis de nouvelles lumières sur 
les ÎDteutioDS de Machiavel. Toutes ces vues raf- 
finées ou exagérées disparaissent devant les aveux; 
positifs qu'il a faits lui-même en écrivant confi- 
dentiellement à no ami (i). Il ne voulut, dans 
«on Traité du Prince , que tirer du fruit de ses 
lectures uo petit ouvrage sur les principautés, et 
sur la manière dont on les acquiert , dont on s'y 
maintient, dont en les perd. Il crut que cet écrit 
devait être agréable à un prmoe, et sur-tout à un 



{i) Yey. cir-deisos^ p. 3$. 
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DoaTean prince. Il crat devoir le déplier d'abord 
à Jalicn, et ensuite à Laurent de MéJioit^ dans 
) 'espérance d'échapper^» en rentrant en faveur au* 
près o"eBS,à la pauvreté et au mépris nul la suit* 
]i crut toutes ces choses» et il écrivk le Traité, 
du Prince 5 monument éternel de e»u fréoies nsaia 
aussi de son inn-noralité politique j et «|«iî prouve 
pent»étre mêmr que ce génie» qu'^lqae gran i qu'il 
fut 5 n'avait pa-^ antaot d'étendue et d'élévalioa 
que de profondeur. 

Les Discours le Machiavel sur la première de* 
eede de Tile-Lhe, prouvent bien pin» de foroo 
de tête que le Traité du Prince i île aolit aussi^ du 
moins en géoéral^plus d'accord avec unespolitiquo 
aaine et avec les principes de la ooerale ooiver* 
selle. Ge n'est plus sur les violentes osurpatioos 
^e quelque» petits tyrans de l'Italie nMnlerae que 
Vaotenr &Ke searegards* pour apipr^udre à d'au- 
tres usurpateurs à les déposséder et à s'affermiff 
à leur plaoo) mais sur les tnaîtros de l'Italie an- 
cienne qui devinrent les maîtres du monde , aur 
)eurs vertus publiques et pri ét^s, premières oan« 
ses de leur grandeur» sur leurs bonnes institutions 
et sur les principaux reasorts qui donnèreuÈ le 
>uoovement à ce colosse de force et de poisaaooes 
et il les regarde» il les examine » pour appreudrt 
^ox républiques» et particulièrement à oellfl de 
Florence, sa patrie, à se conserver et à s'agrandir. 

Depuia que les historiens de l'antiquité avaieat 
été rendus à la lumière» les érudits eu épuraieui 
)e texte, en surveillaient lers copies elles élitiooft; 
les philologues y étudiaient les propriétés et les 
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beautés do langage, Ub savane y cb«rcfaai«nt dos 
dates el dec oooc/Drdaoces chrodologique»; le eoni- 
mun (les lectt^ars j Irosvait h p\»mr qae priv- 
ciireut )e récit des faits et la Tarîété de» évéae- 
mensj persoune encore n'avait songé à y pniser 
des leçons de politique et de rondnite pour les 
peoples et les gonverDemeos. MaobiaTol ent le pre* 
mier cette grande Tve; son génie, porté à l'examen 
des faits et à la Keobèrche des oansts, était propre 
à la féconder. Du montent qn'il l'eut cotiooe» l*his« 
toire do peuple romain qoi offre de si grands 
spectacles, fut un point de comparaison auquel 
il rapporta sans cesse « et les faits analogues ea 
dîfférens de l'histoire des autres peuples aociens. 
elles événeioeos de l'histoire de son pays et de son 
teo)S. Expliquant les uns par les autres, »l en tira des 
maximes géoéralesj qui^ rapprochées des exeniplcf 
dont ellee «ont déduites, ont un caraetère frap* 
pant d'évidence et d'infaillibilité. Ce ne sont point 
de ce» abstractions dont on reconnaît le vide quand 
on vent les réduire à la pratique; ce sont les ré» 
suitats de la pratique mime, ou ies fruits de l'ex- 
périence. 

HacbhiTel animait passionnément sa patrie et la. 
liberté ; U est impossible de lai refuser cette jus* 
tioe. Citoyen d'une république dont la constitn« 
tfon était mauvaise^ snr-tout par sa mobilité, mais 
dont l'esprit était cependant tel que doit être ce» 
lui t\e» républiques les mieux constituées* k en 
juger par le nombre des grands personnages et 
des grands génies qui y brillèrent en peu de tems, 
il avait vu de près» pendant douze ou quiose ans# 
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le jea iatëriear de cette machine poUttqae; il 
avait OQppëré lai •me (ne à ses mouFemeas; il en 
avait vu enfin la dëcocDpoaitioo et la raioe. Sob 
esprit méditatif n'avait cessé, au milieo même de 
sa vie active, de s'interroger sur les causes et sur. 
les suites des évëneruens publics dont il avait été 
témoin. L'Histoire de Tite-Live loi rendit pres- 
sens, dans le loisir de sa retraite, oenx d'nne antre 
république dont les destinées ont lait Us destinées 
de Tunivers. La république romaine portait dans 
sa constitution et dans ses institutions les germes 
de sa grandeur, et les atteintes qu'on y porta fo- 
rent les causes de sa décadence. Rfaohiavel suivît 
au-delà de l'Histoire de Tite-4ive ce funeste pro- 
grès; il le TÎt; il le médita dans les Amiales et dans 
les Histoires de Tacite; il n'y rit pas seulement 
des faits et des résultats » il j vit une mamère et 
vn stjle qu'il prit pour modèles. Ttoito devint 
•ou maître daos l'art d'observer et dans l'art d'é« 
crire; il reporta dans l'étude du premier de ces 
deux grands historiens , ce qu'il avait acquis à 
l'école du second, et l'on pourrait dire qu'il ap- 
prit de Tacite à lire Tfte«Live« et à l'expliquer. 

Un autre maître encore lui avait enaeignë à 
enivre dans l'histoire des peuples , les effets de 
leurs institutions politiques; c'est Aristote. On ne 
reconnaît pas moins dans les Diseoun que dans 
2e Prince l'élève de ce philosophe. Le point d'o& 
il était parti dans le Priace était la division des 
principautés selon leurs différentes natores; il re* 
monte plus haut 6n commençant le premier livre 
des Dîseours; il divise, selon leurs différentes 
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espè«6g» les forniM des gooFeroemensiet ce n'est 
pas'nne analyse sans bat et une imitation stérile 
d'Aristote qa'il offre d'abord an leoteor. Il vent 
{ironTer l'eicetlenoe de la constitution romaine ; 
pour cela^ il établit d'abord (i) la division des 
gonrernemens en trois formes distinctes : le Pria* 
eipai, on la monarobie , le gouvernement des 
grands on l'aristocratie^ et le populaire ou la dé- 
mocratie. Toutes ces trois formes, selon loi, dé- 
génèrent et se corrompent inévitablement ; la pre- 
mière devient facilement tyrannique; la seconde 
■e change avec la mê'ne facilité en pouvoir du 
petit nombre ou oligarchie, et la troisième passo 
•ans difficulté de la liberté à la licence. Aucun 
législateur ne peot sans doute vouloir constituer 
ni Tmie ni l'antre de ces formes dégénérées ; mais 
quelle que soit celle des trois formes pnres qu'îL 
▼enille fonder, elles ont pour déiaut commun leur 
peu de durée et leur corruption inévitable. Le 
remède que de sages instituteurs des peuples ont 
trouvé à cet inconvénient, est de combiner en un 
seul mode les avantages que ces trois modes ont 
séparément i d'eu prévenir raltération en les ba- 
lançant l'un par l'autre ^ de réunir enfin dans la 
même constitution un prince » des grands, et le 
peuple. 

Ce fut oe qui fit avoir, quant à la force et à U 
durée, tant de supériorité à la constitution de 
Sparte sur celle d'Athènes ; oe fut aussi ce qui 
donna tant de vigueur à la république romaine; 

(i) Ghap. m. 
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et o*est encore oe qui procure de nos jonri^i^ 
rAngiele:rre»uae pnisMose qni ne [MQt avoir pour 
cause (le destruotîoD que l'abtta de ceite pnis*^ 
lance m«iue> oa raliéraCtoo<,efnt^a trois éyûnenv 
doDt elle réfioUe ^ loll. ■kl'aie dé l'ao des trois* 
Car il oe faut pat ^'y tromper, ti ce atode com^ 
plexe eat neilleor et plus durable que les troîa 
modes sioiples, ce n'est qu'antaniquechaonoeilei 
trois actions qui j sont combinas se oonaerv» 
libre et lodëpendaste. Si l'one des trois dooiHiej 
et si elle entrave Tune des deui autres oo tontes 
les deux, tout cet étalage d'une constitution oom» 
pliqoëo est eu (.<ure perte, et vous n'avta en té* 
sultat qu'une t^rranoie. 

Âpres av^ir ainsi pose les bas«s de so» travail 
sur l*Histoîre de Rome, Machiavel s'engage dan» 
la lecture de cette Histoire, en suivant Tiie-Liv^ 
pas h pas ; i^ s'arrête Sfiir tout ce qui lui fournit 
une rëfiexioA, une appHoatroo' ou un principe. Le 
texte de lliistorien dÏKparaitj on o'^esl que rare* 
ment cité* Les actions, les institutioiia et les lois 
paraissent seules. Les objru de comparaison lanl 
anciens que modernes jaillissent, pouraineidirej 
à chaque instant; dearëaultals 1 a mkieuK en sortent 
naturellement, et nue, variété de faila inépuisable, 
appuie sans cesse l'évidence des raisonneroens et 
la solidité dés nvaxinies. Oa reconnaît partout un 
esprit habitué à des ri»éditations profoadas et une 
fermeté d'ame exercée parles orages de la lUnertà 

To^rs , par exemple, à quoi il réduit tout la 
bruit que l'on fait des querelles entre' le sénat et 



IVART. U, CIAP. XXXll » SIGT. II. Il 1 7 

1« peuple romaîo (i); il ne }}a1aace pas à 1«8 rê« 
garder comme la première cause de la liberté de 
Rome. Vojez sor qoeileg fortes rais'^ns il foode 
Vutililë, >a (iêcessitë ties aocasations pnbliqaes (2)» 
et avec qoeUe juste&se il Histingae des effets de 
L'accasaUcn ceux de la ^téjatioa et de la calom- 
nie (3). On pent blâmer I'ex4 es da pouvoir qoî 
était attribué au. dictateur; si on l'approuve, on 
peut eo coDclni-e qu'il Nantirait donc approuver 
aossi' l'excessive autorité des dëcemvirs; Marhia« 
Tel démontre en peu He mots ce qui rendait ex* 
cellente la prenâère de ces institutions (4^) , et ce 
qui rendit la seconde si pernicieuse à la repu* 
'blique (5)« li revient encore «ur ce dernier su)et, et 
aaaljse avec la sagacité la plus remarquable queU 
les furent, dans cette îostitatioD des déceœvirs, et 
lea erreurs du peuple en voulant sauver la liber* 
té, et les fautes que lit Appîus en voulant s'em- 
parer de la tyrannie (6). 

Lea traits historiques les plus simples suggèrf^al 
k cet esprit Ciioond , meublé d'observations et de 
faits , iieê réOexioua et des rapprocfaemens inat** 
tendus. Camille, vainqueur de Veies, avait fait 
▼œa de consacrer la dixième partie du butin à 
Apollon (7); ce butta était tombé dans les maioa 

(i) Cbap. IV. 
(a) Ckap. VII. 
(3) Cbap. VUI. 
(4i Chap. XXXIV. 

(5) Chap XXXV. 

(6) Cbap. XL. 

(7) Cbap. LV. 
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in peuple; il ^tait impossible d'éo avoir ao oompto 
précis; le sénat orHonaa^ par oo édit , que oha^ 
oon produisît ta pablio la dixième partia de ce 
dont il s'était emparé» tant il comptait sur la pro- 
bité et sur la religion du people. D'oo autre ooté, 
le peuple fit éolater ouvertemeut soa indigaatioo, 
mais oe pensa point à frauder la loi en donnant 
moins qu'elle ne lai avait preaerit. La oonolusioa 
naturelle de cet exemple est oue la probité et U 
religion dn peuple romain étaient telles qu'on en 
devait tout attendre. Mais l'auteur oe reste pae 
U. Ok ces qualités ne règneut pas j dit-il , on ne 
peut rien attendre de bien, et là-dessns il fait 
passer à cette sorte d'épreuve les peuples dl- 
talie , de France , d'Espagne et d'Allemagne. Il 
trouve les premiers les plus incapables de donner 
un tel exemple , et les derniers les plus dignes 
d'en fournir de pareils; il cherche les raisons qui 
douneut aux petites républiques allemandes cet 
avantage» et ayant trouvé l'une de ces causes dans 
l'égalité qui y règne entre les citojftos» il conclut 
qu'en général c'est dans les'pajs o2i les hommes 
sont égaux » et d'où sont exolns ce qu'on appelle 
des gentilshommes» qu'on peut fonder des répu- 
bliques; mais que dans les autres » il faut un roi. 
Oo voit quelle chaîoe d'idées il a parcourue « et 
de combien l'homme qui philosophait ainsi sur 
un anoien historien était au-dessus de ceux qai 
éiudidient oo expliquaient alors les anciens^et de 
ceux qui se donnaient pour philosophes. 

Rien de plus corn m on que d'entendre repro- 
cher au peuple sa légèreté, son défaut de lagesse^ 
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le pen de ToqH cfu*oa pent faire fur «eft rilitaoes 
et sur sa foi ; les livres sont pleîos de traits qal 
faronseat cette opitiioa'; Tite-Live Itti-mème en 
fôarnil plusieurs; oaais Machiavel, qui oe selaiste 
imposer par aucune autorité , et qui oe ooiaaah 
que celle de rexpérieuee et de la raison, n'eu est 
pasmoîos de Topimoa oontraire; il soutient daas 
deux différens diapîtres , et en appuyant , selon 
•a méthode, les raisonnetaeas sur des faitasqne^la 
mnltitnde est pins constante el plus sage qn'ua 
prince (i), et qu'entre des confédérations ou des 
ligues faites avee une république ou avec on 
prinee , c'est aux premières qu'il faut sa fier , et 
non aux antres (2). ' 

Cinq chapitres entiers où il traite de la religion 
méritent une attention partiouUère (3). On \*j 
voit comme presque partout ailleurs , moinis oc- 
cupé du fond des choses , ou de ce qu'elles sont 
intrinsèquement, qne des effets qu'elles produi- 
sent; c'est à quelques endroits de ces chapitres 
qu'il dut les longues poursuites exercées par la 
•onr dé Rome contre sa mémoire et ses ouvragée. 
• U regarde la religion introdnite par Numa dans 
l'ancienne Rome comme ane des principales causes 
de sa prospérité. Ni les prétendus entretiens de 
ce roi avee une nymphe , ni l'absurdité des aus- 
pices et des aruspioes, ni l'intervention supposée 
des dieux dans les affaire^ publiques pomr les dé- 

(t) Chap. LVIU. 

l%\ Chap. LIX. 

(3) Chap. XI, Xlï, XIU, XIV 0» XV . 
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très et ^es maçi^tratt, ni aiicQ«e <ie8 fongleries 
xeligîcQses qui feiBaieot agir oa délibérer le peuple 
selon cette volonté, ne Ini dictent nn seul mot 
qnt prouve que cette religion loi parnt moroft 
bonne qu'âne antre, fille rempliftsait l'objet qoe 
s'était proposé son fondatenr, elle mettait le peuple 
et les soldats k la diapositîoB de ienrs chefs; aoii* 
feni elle prévînt on arrêta (^es séditions ; elle 
changea des défaite» en Tictoiref 3 elle inspira <îfa 
résolutions inébranlables dans des ocnsioBs déses» 
pér^e»; Machiavel n'y voit qne ces grands effets; 
ils suffisent ponr Ini faire établir en principe l'in* 
fine I ce du re^ject et dn zèle pour-la religion sur 
la grandeur des états 3 et rioBnence du mépris 
pour la religion sor leur mine» Vraie 00 fausse , 
peu loi iuiporte ; il conseille aux princes et aus 
chefs des réf nbliqnes de soutenir et d'encourager 
toutes les choses favorables à la religion établie, 
quoiqu'ils en recoonaissent la fausseté (1). 

Maia lorsqu'il eu vient à parler de la religion chré- 
tienne, qu'il accuse ailleors positivement d'avoir 
rendu les hommes moins énergiques et moins li- 
bres (2), il ne balance point à dire qu'elle était 
alore sor son déclin» puisque les peuples les plus 
voisins de l'Eglise romaine, cbef de cette religion^ 
étaient ceux qoi avaient le moins de religion; qu*à 
en considérer les foudeinens, et à voir les altéra'- 



(r) E dehbono ... rome cke U giiid£ca$tet9 /him, 
fa^orirU ed accreseerU, C. XIL 
(a) LiT. U, G. 11. 
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timis c\ii't\& avaieot ëpro\i'vëe8,oa poavâît préiire 
av«o certitacle et poor an te.ns prochain la raine 
oa le châtiaient (f); pré-Iiotion très-re'narqaable 
aox appror^es ife l'explcysfoii de la réforiue de 
Lutlipr(2), et doot il a-est pasëtoaaant qu'oa lat 
ait fjit un -îrinie. ' 

•Oa lui panlonaa encore oioioa d'avoir âHl dans 
\e mime cbapitre, are*'» un© franohis*», il est vrai* 
bien surprenante r6« Comme quelques tins pen&ent* 
<|ue la prospénté de l'Italie dépend le -la conr de 
Hoiitt, je frêHK alléguer canine (?eti> opinion les* 
raisons qcii s^ présf^ateiit à moi; Il y en a denx 
Ires-puissances et qui, selon m^i ^ sont sans ré-- 
plique. La première est qne K»s coupables exetn- 
pies de ct^&te cour ont détroit en oe pijs tonte 
piété «i tonte religion . . ]So\ii avons^ nous antres 
Italiens « à iRglise et aot. prêtres cette première 
oblig'ition d*être de? eaa« irrréligieux et uié^hans. 
Mais nous IbOT^n avons 'encore une plus grandeT 
et qui est ia sdarae de notre roiue : o'est rËglis» 
qui a tenu et lient divisé ce .pay^i, qni ne pouvait^ 
ainsi que loos tes a<itre«, tir«r hb prospérité qae 
de i'unioo et d« l'en se 111 ble d.^ ses partie, etf^. (5)-w 

(i) O la ra^ina^ o UJiageUo. t» .1, c. \li. 

(ft) La réf<^rkae éclata «n i>i8 0(i a ol>servé pla# 
haut, p 4^4 ^ '9 qu'il est parlé^ dan^ un autre, en* 
droit, de cho^<^s arrivées cni5i4' H parait donc que 
cet ouvrage fat écrit entre 1Ô14 et i5i8. 

(3: Ou dirait qa*d eut craint que \e lecteur ne 
passât trop légèrement sur les asserliooi qu'il sr p4:r<-> 
met dan< ce chap XII, car il y a rais pour titre: 
J}£ quanta impôt ian%a sia tenem eonlo délia reli» 

Îione^ e corne l' Ittilm per etsarne tnancala^aedÛMU 
a Chiesa romana^ è rovinaia. 
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Il prouve facilemcot cette dernière asiertran 3 et 
la vérîtë eo était trop seoaible poar qae Rome pat 
la loi pardonner. 

Il wà jntqn'à proposer nne sorte d'éprenve 9 à 
laquelle sans doute elle ne se serait par prêtée. 
«« Voalez-yoos^ dil-îl , connaître pas expérience 
la vérité de ce qne je, viens d'avancer? Envoyés 
la oonr de Rome habiter dans le pays <les Snisset, 
avfo raatorité qu'elle a en Italie. Ces peuples 
sont les seuls qui vivent aujourd'hoi ^ quant à !a 
religion et anx institutions militaires» selon les 
anciens usages; vous verres que les mauvaise» 
mœurs de cette cour y causeront en peu de tems 
plus de désordres que tout autre événement pos* 
table» dans quelque tems que ce fut (i).9»Deman« 
ckra«l»on maintenant pourquoi » lorsque la cour 
de Rome eut aperçu dans cet ouvrage de telles pro<« 
positions» elle prosorivit et l'ouvrage et l'auteur? 
pourquoi les écrivains dévoués k cette cour» et 
tuiN-tout les jésuites» poursuivirent, pondant près 
de deux siècles» si impitoyablement Machiavel? 

£U bien! ce même homme qui se montre si 
indépendant et si libre de tout préjugé comme de 
toute crainte» a fait un chapitre exprès pour prou- 
Ter qu'avait/ yiie les grands eVeiteniejia emVen/ 
Ans une 9Îlle eu dans un élat » il survient des 
lignes 9111 les annoncent, ou des hommes qui les 
prédisent (2). Le chapitre fort court qui porte 
littéralement ce titre» n'est rien moins qu'indiffé- 

fx) Ibidem, ""*" 

(s) Cbap. LVL 
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rent pour la connaistanoe Ha caractère de l'auteur 
et de la trempe de* son esprit. Il y joint à des 
eiemples qui ne prouvent rien» une explication 
pire que ces exemples. Tant il est vrai que lea 
pins grandis hommes paient quelque tribut à leur 
siècle» et que la jalousie qu'ils inspirent peuttou-* 
jours se cousoler de la force et de l'étendue de 
leur raison par ses limites. 

Dans ce premier livre» il a examiné la con- 
duite et les iostitotions des Romains dans l'inté-"' 
rieur de la cité; il considère dans le second ce 
qu'ils firent au dehors pour l'accroissement de 
leur empire, \neun des effets ni de' leur disci- 
pline mîtitaire ni de leur politique n'ëphappe à- 
•on regard observateur. On aime encore à levoir^ 
comme dans le Prince, occupé de corriger ce que 
l'art de la guerre avait de vicieux dans sa patrie 
en recherchant parmi ce qu'il j avait eu d'excellent 
chez les Romains^ tout ce qui était applicable anx 
tems modernes : mais aussi dans i'exameu qu'il' 
fait de la politique romaine» comme lorsqu'il avait 
traité de l'établissement et de l'agrandissement 
d'un prince» il n'approuve on ne blâme lesmojena 
que relativement au succès» sans égard pour le 
jlDSte ou rinjoste. Il n'envisage les vertus que 
comme étant au nombre de ces moyens. S'il vante^- 
par exemple , la prudence et la haute sagesse de 
ee peuple conquérant» c'est sur- tout è ne point 
attaquer deux peuples à la fois , mais à se servir 
de la conquête de l'uo pour conquérir l'autre 
qu'il fait consister ces deux vertus (i). Il saisit 

(i) Ghap. ly. 
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avec Qoe jnslf'Bee admirable et fait seatiravéb tn 
oare tikat le* réâ.isitttts da 9j«tè«ie q«ie les K^ 
lyiainft suivirent avec lears voiatus eD Italie (i), 
et l'espèce de fii^ge où ces peaples foréot prit 
Uasqae» ne aet«iut crus qa» les' asae<?iët des Ro- 
waiiis et les i^yaot aidés à subjuguer des nattoiia 
^tranoèrPS«itSfletrouvèreQtsubjug«(9seai«mea)es, 
preg^éit coQiDie ils I étaient entre Rome , dout \u 
£orce s'était prodigieusement ao^rue» et ces ooa- 
ve<<QX SQJ^ts qu'iU lui araient donnés, et qui oe 
OODoaissaieot que H mm. En avouant que la ras» 
fut souvent employée par les Ro ma ios avant qn'ila 
eussent acqdia laut de f>iiis«aaoej et quelqncfoit 
même aprÂs» s'ii ue fait pas expressément l'éloge 
de la rnsi*, il dit que «.'e que les princes- sons forcés 
de Tûre dans les commeucemeos pour accroître 
leur pouvoir, les républiques sont aossi foroées 
de le faire, avant qu'elles soietvt devenues pois- 
santes, et que la force leureaffî^e (2); il établît 
en thèse géuérsie que sans la ruse on- ne s'éleva 
îamais d'une basse à une bause lortuue; el il lié* 
nide gravement qsi'ella est d'autant moins blâ« 
nalde qu'elle e«t plus oeu^erte^ covu'ue fat oeile 
des Romains (3). 

loi au reste^ comme dans tout l'ouvrage, H oe 
considère les Ronaaios que oomose on peuple des* 
tiné k conquérir et il s'agrandir, dont tontes le* 
institutions tendent à ce but, et qui se trouva 
toujours forcé, pour réussir, de eboisir entre la 



^m 



{1) Chap. XIII. 
(a) Liv. il, et I. 
(3) ibidem, à la &n. 
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force et la rose. Il ae, \a\ vient jamais à Vesprude 
parler d'un autre parti qae ce peuple aurait pu 
prendre , qui eut été de chercher sa prospérité 
dans des njoyeos conformes à la justice, et de re* 
DODCcr au système d'agrandissement et de con- 
quête; mais ce système étant donné, il est im- 
possible de mieux observer dans la narration de 
Tite-Live les faits importans« leurs causes et leurs 
eifets, de saisir des rapprochemens pins ingénieux 
et plus justes entre lés effets que les mêmes causes 
eurent ou auraient pu avoir de son tems, et ceux 
qu'elles avaient anciennement produits. On voit 
partout un esprit supérieur qui compte poor rien 
ï^'opinion commune, quand elle est démentie par 
l'his toi re. considérée philosophiquement. Ainsi, on 
pensait et l'ondisaitquel'argent était le nerf de là 
guerre : on tegar-lait la forcé de l'artillerie comme 
irrésistible ; on préférait la cavalerie à Tinfante- 
rie, oo plutôt on ne faisait de cette dernière au- 
euQcas; enfin on attachait une grande importance 
aux forteresses bâties dans les pays conquis pour 
eu tenir sous le joug les habitans: Machiavel at- 
taque toutes ces opinions dans quatre dififéreos 
6liapitresf(i); il appuie les siennes d^exeraples qui 
eu démontrent la justesse ^ et si les changemens 
siirveoas depuis dans l'art de la guerre doivent 
modifier aussi, tur quelques points, les consé« 
«^«•nceB qu'il tire, et les maximes qu'il établit ^ 
tontes du moins prouvent en Ini un courage d^'es» 
prit égal à son étonnante perspir*acité. 

(i) Chap. X, XVU, XVm ft XXIV. 
Ô. 9 
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DâDB son troisième livre j il examine saos vm 
troisième point de vae cette première décade de 
Tite-Live. Il considère les actions de qnelqBes 
RoinaioB en particulier» telles qne la feinte dé<- 
mpiice de Bratas et sa terrible sëvëritë pour ses 
enfans (i); l'ontrage fait à Lacrèce qni fut le pré • 
texle de l'expulsion des rois dont la tyraimie de 
Tarquin fat la véritable cause (2); l'attentat de 
iManlius contre la liberf(^ publique et su pntoî«- 
tion (3); la prudente conduite de Fabius Maxi^ 
?nus et l'influence de son caractère sur sa ooo- 
duile» le dauger linut il eût éiè pour Rome s'il en 
nvait été roi^ et non siiuplemeot géuéial (4)> ete« 
II recherche en quoi ces actions ti ces diverses 
circonstances contribuèrent à la grandeur de Rome^ 
et les effets qu'elles produisirent pour la prospé« 
rite de l'étal. Cette manière de s'élever des faits 
prives aux considérations générales» et des géné« 
ralités relatives à l'histoire d'un peuple anciett 
jusqu'à des consëquences applrcables à tous les 
peuples et à tons les tems» était une méthode phi* 
losopbique tout-à-fait nouvelle, et dont Aristote 
n'avait lait tout au plus qne donner l'idée à Ma«» 
•hiavel. Rien n'est plus attachant pour le leoteup 
capable de réfléchir que ces résnltats qui lui ap-^ 
prennent à en tirer lui-mlmcj et il n'est pas deo^ 
teux qu'en cf-la cet antenr, que personne n'avoue" 
pour maître» ne l'ait été pourtant de MontesquîeUf^ 

(1) LW. îlKc. U «tUL 
{%) Chap. V. 
(9) Chap. VIll. 
(4)' Chap. iX. 
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iW GordpDj ie. presque tous ceux qni ont écrit en 
pbiloiiopbfis 6ar l'histoire» 

Va deçes résultats les plas ioiportans, et qai 
Ici appai*tienoeDt le plus 5 est celai qui se pré* 
septe dès le début de ce troisième li?re; c'est qne 
si l'on veut qu'uoe religion ou uoje république 
durfat Ioog-tein.s.9 il faut les ranif>iH»r soaveftt à 
Icpr principe (1). Pour les républiques il prend 
!|es exemples daos laocie une Rome; il rappelle 
]£3.aAPideiis particuliers et les désastres publics 
qui engagèrent eo différeas tems tes Romains à 
remettre en vigueur leurs anliquts institutions j 
dontj'extiiiclioo eût entraîné celle de la répu- 
blique; quant aui^ relIgionSj c'est du christianisme 
même qiji'il tire ses exemples , et il n'en cite que 
d«|ix.. Cstve religiouj dit-ii^ était entièrement per- 
dn^* si elle n'eut été ramenée à son principe par 
S* François et 8* Dominique^ qni surent^ par la 
pauvreté et par l'exemple de la vie du Christ ^ la 
raniiner. dans l'esprit des hommsA où elle était 
déjà éteinte. . 

Il n'en reste pas 14, et trouvant enoore sous sa 
niain cette t;our de Rome qu'il avait vue de prèsi» 
ili ajoute : <« Les deux ordres nouveaux qu'ils foii« 
dèrent furent si puissans qn'ils empêchent encore 
a^nio^rd'hui que les mauvaises mœurs des prélats 
et <les. cbeb de la religion ne la détruisent. Vivant 
tppjours dans. cette méuie pauvreté ^ ils ont ^ par 
b cooiession et par la prédication» assez.de crédit 
sur la peuple pour lui persuader qu'il est mal de 

(I) Chap. I. 
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mal parler de ce qaî est mal (i)> qa'il est bien dr 
vivre soas Pobëissanoe de ces prélats et de ces 
chefs j et que qaant à leurs erreurs, on doit ea 
laisser à Dieu le chatimeat. Aussi font-ils da pi& 
qu'ils peuvent^ parce qu'ils oe craigaent point 
cette pumtion qu'ils ne voient pas et qu'ils ne 
croteût pas. 99 C'est encore là un de ces passages 
que Glëinent Vil n'avait sans doute pas lus quand 
il accorda sa bulle , et auxquels ses successeurs 
mieux avertis ne crurent pas devoir la même in» 
dufgeoce. Peut-être mênae j virent-ils un appel à 
cette réforme^ qui était près d'éclater quand Ma- 
ebiafel écrivait, et qui avait fait depaîs tant de 
ravages. Cette réforme, en effets quel antre pré- 
texte lui avait-on donné que le rappel de la reli- 
gion à son principe f Ne purent-ils donc pas^ sur* 
tout en rapprochant ceci de oe que nous avons vu 
plus haut, regarder Machiavel Gomme complice de 
Luther ? 

Il n'avait parlé qn'aoeidentelleoieDt des conju« 
rations dans le Traité du Prince; il j consacre ici 
tin chapitre entier (i}, et c'est le pla« long de 
tout l'onvrage; c'en est aussi i'un des pins eu» 
rie us ei des meilleurs. En homme qni fr'était trou- 
vé lui-même engagé dans ces périlleuse» entre- 
prises > Machiavel n'y fait pas seulement observer 
les dangers qu'elles font coariranxgoavernemeos 
et aux priaees , et oe qu'ils ont à faire pour s'ea 
garantir^ n^is anssi tes périla auxquels les conjurés 

(i) Corne egli è mate a dir maie det mate* 
4a} Chap. yi. 
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s'exposent»' et les causes quifoot souvent éckouer 
leurs desseins. Quoique ^ loin d'en conseiller de 
pareils» il les désapprouve» on le voit plus d*nne 
lois prêt à joindre à ses observations sur ce qui 
les empêche de réussir^ des avis propres à en as« 
surer le succès. 

J'ai dit que dans cet ouvrage écrit pour des 
républicains » il était beaucoup plus d'accord que 
dans l'antre avec la morale ; il y parait wéme 
quelquefois avoir pris à lâcLe de démentir ses 
premières maximes» ou du moins d'avertir qu'il 
se les a établies que pour ces princes nouveaux» 
qui» de quelque manière qu'ils s'y prennent» ne 
peuvent être que des tyrans. 

Tantôt» parlant de la véritable gloire ^ il verse 
la boute et le blâme sur ceux qui pouvant se faire 
un honneur immortel en fondant ou une répu- 
blique on une monarchie régulière » se décident 
pour une tyrannie (])* 11 ne veut point qu'on ba- 
lance à choisir entre Scipion et César» entre Agé- 
sîlas» Timolépn ou Dion » et Nabis » Phalaris ou 
Denys» ni qu'on se laisse imposer par la gloire de 
César tant célébré par les auteurs. ^ Ils ne l'ont 
tauMoué» dil-il» que parce qu'ils ont été corrom* 
pus par Téclat de sa fortune et effrayés par la 
longue durée de ce pouvoir qui se perpétua sous 
sou nom» et qui ne lenr permettait pas de parler 
librement de loi. Mais voulez-vous savoir ce que 
ces auteurs en eussent écrit s'ils avaient été li- 
bres? Vous n'avez qu'à voir ce qu'ils disent de 

(i) Lit* 1^ e. Xr 
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Gatilina; et encore doit-on détester d'aataot plus 
César, que ceini qtii a fait le mal est plus conj^able 
que oeini qui l'a voala faire (i). " 

Taolot répétant qnelqaesuiis des conseils qa*il 
a donnés à an nouveau prince^ non comme bons 
en ens*méme8, mais comme lesseals qui convins» 
sent à ce prince^ dans la position où il s'était mis 
en usurpant le pouvoir» il ajoute , du ton le plus 
propre à détourner d*une telle entreprise (2) : 
«cGes uiojeos sont cruels et contraires à U vie, non 
seulement d'un chrétien» mais d'un être humain. 
Tout homme, quel qu'il soit , doit les fuir; et il 
vaut mieux vivre dans une condition privée qu« 
d'être roi par la ruine de tant d'hommes. ]!7éan« 
moins celui qui ne veut pas prendre la route du 
bien» doit» s'il veut se maintenir > entrer dans ce 
chemin du mal. » 

Tantôt enfin» comnie s'il craignait qu^oa ne se 
trompât sur ce qu'il a dit ailleurs de la ruse» il ne 
veut pas qu'on le soupçonne de confondre avec 
les ruses de guerre qu'il approuve» la perfidie qui 
fait rompre la foi donnée et les traités conolus. 
u Cette sorte de ruse , dit-il» peut bien quelque- 
fois vous faire acquérir un état» un royaume en- 
tier, mais elle ne vous procurera jamais de la 
gloire (3). » 

Mais il lui arrive encore trop souvent d'ap- 
prouver les crimes les plus odieux on les plos vils. 

(i) Liv* I» c. X. 
(a) Chap. XXV T. 
(3) Lif. ill^ e. XL. 
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Romcilas , massacraot son frère , et consentant 

^DSQÎte à l'assassinat de Tatins^ son associé au 

trône (i), est complètement justifié par des oon'- 

sidërations de bien public « attenda qaei pour 

fonder utréiàtpW est nécessaire d'être seal (2). 

Brntas contrefaisant l'insensé pour tromper la tj* 

k*annie, et 6e résignant à servir de jouet aux fils 

de Tàrqnin> le conduit par une série d'idées 

qui lui appartient plus qu'à Tite-Livej à con- . 

«eîller aox ennemis décrets d'un prinoe^ qui ne 

sont pas assez forts pour l'attaquer ouvertement^ 

ée s'insinuer adroitement dans sonamitiéj d'épier 

ses sontiBj de prendre part à ses plaisirs, moyen 

dbuDlement avantageux 3 dit-il, puisque d'abord 

ri vous fait partager sans aucun risque la vie 

agréable du prince; et qu'ensuite il vous procure 

Toccasion favorable pour vous venger de lui (3). 

Ce mojen fut celui que Lorenzino employa queU 

ques années après pour assassiner son cousin ^ le 

duc Alexandre de Médicis ({) ; Alexandre était un 

odieux tyran^ mais il n'y a certainement rien de 

l^lué lâche que de donner ou de suivre un sem^ 

blable conseil* 

C'est du tod le plus dogmatique que Machiavel 

(i) Tit0-Live ne dit pas positivement que Romulus 
consentit à cet assassinat^ mais qu'il y fut moins sen •• 
sible qu'il ne l'aurait dû : Eam rem minus œ^re quam 
dipium eraîy uOhêe RoOimlum ferunt, Dec. I, I. I> 

C> A.I V • 

(a) Liv. I, c. IV. 

(3) Liv. III, c. II. 

(4) Voy* ci-dessus, tom* IVj p. 60 et 5j. 
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en donne un antre, dans un genre et avec nnbat 
tout dififdrent. c£ Véritablement ^ dit- il , si quel- 
qu'un veut détourner ou un peuple ou un prÎQoe 
d'en vonir k un accommodement» il n'y a pas de 
moyen plus sur et plus solide que de lui faire 
commettre quelque crime bien grave (i) contre 
celui avec lequel on veut qu'il ne puisse s'aecor* 
der. 99 Qui oserait essayer d'appliquer à un tel 
adage l'une des interprétations favorables qu'on 
a voulu donner à la politique de Machiavel f 

Ce mélange du mal avec le bien désole dans la 
lecture d'un si bon ouvrage; on voudrait que da 
moins tont le mal fut dans le Traité du Prince, et 
que celui-ci n'en fut point infecté ; mais on n'est 
jamais sur de ne paft retrouver les mêmes princi- 
pes et cette babitn<ie de ne considérer dans lea 
affaires humaines ni le bien ni le mal moral, mais le 
succès. Le genre et le but de l'ouvrage» lés rap- 
ports entre Tauteur et les personnes à qui il l'a- 
dresse, tout est changé; cependant l'auteur reste 
le mcme; il porte partout avec lui\ les fruits de la 
triste expérience qu'il avait acquise, en voyant de 
'^ près agir et réussir d'adroits et de profonds scé- 
lérats; il porte partout le malheur d'avoir oonda 
des mœurs dépravées et féroces de son siècle que 
tous les hommes sont méchans, que leur méchan- 
ceté naturelle n'attend que les occasions pour se 
montrer ; qu'ils ne font jamais le bien que quand 
ils y sont forcés; que dès qu'ils ont le cboixj dès 
qu'ils peuvent se livrer à la licence, tout se rem- 
plit aussitôt de désordre et de confusion. 

(i) Quaklie gratte sceleratezza, L. UIj cXXXL 
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C'est 6e qu'il dît expres^ëmeot dès te eommeo* 
cernent de cet ouvrage (i), cotnoie il l'a dit dans 
le premier^ et il vent que tout lëgtsiateor, tout 
fondatear d'états ^ gnppose cette méchanceté în« 
née3 et il affirme qu'à cet égard tous ceux qui ont 
écrit sur la vie civile y et tous les témoignages de 
l'histoire sont d'accord (a). Erreur d'autant plua 
déplorable qu'elle est eu efiet pins commune ^ 
•onrce de tonte mauvaise législation» comme d^n 
toute fausse politique. Si ce n'était pas une er- 
reur» qu'en faudrait^il conclure? Que le de- 
voir du législateur» de l'instituteur des peuples» 
est de destiner tontes ses institutions à corriger 
cette méchanceté de l'homme» et à le rendre meiU 
leur; c'est-à-dire» à développer les affections 
donnes et sociales dont la nature a rois en lui lo 
germe , puisqu'elle y a mis la pitié. Mais oo. par- 
court» on parcourra peut - être éternellement oQi 
déplorable cercle ; on fondera les institutions sur 
Tirlée de la méchanceté des hommes » qni ne sont 
rendus méehans que par de mauvaises institutions. 

Dans le Prince et^ans les Discours , Machiavel 
avait déjà traité de l'art de la guerre; il s'était 
élevé contre les pratiques pernicieuses qui s'jr 
étaient introduites de son tems» et auxquelles \i 
attribuait Tasservissement et l'avilissement oh 11- . 
talie était tombée. Il voulut rassembler» dans un 
ouvrage à part » le fruit de ses méditations sur 
cet important sujet. Il n'avait point porté les ar-> 



(i) Liv. 1, c. IIL 
{%) Ibidem, 
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mesj mais, piusiears fois employé dans les camps, 
et daus «les expëdltions militaires, il avait fait ïk 
ce qn'il faisait partout: il avait observé les usages^ 
les abas et lears suites; il en avait aperça le re« 
aiède dans le rétablissement des sages et vigoa-* 
rendes iasiit niions romaines; des lectares réSé* 
obies de Pôlybe, de Tile-Live et de Végèce, 
avaient été ses campagnes. Dans la crainte cepen- 
dant que des leçons sur le métier des arnies^ don« 
nées par nn homnae qui n'en était pas , ne màn-« 
quassenl d'autorité, il les mit dans la bouche de 
Faèrizio Colonnay l'un des plus fameux capitaines 
de oe tems (i), et ajant choisi Informe du dia- 
logue, il ne donna pour interlocuteurs à oe vieux 
guerrier, que de jeunes Florentins j avides d* 
recevoir ses conseils , et qui ne prennent aveo lui 
d'antre liberté que de l'interroger tour'- à- tour 
sur les points les plus importans de œt art. 

Le lieu de la scène est placé dans ces beaux 
jardins Rucellai, consacrés depuis long-tems aux 
entretiens de oe que Florence avait de plus dis* 
liogué par le rang , les lumières et Kamour de la 

(i) Fabrice Colonne avait acquis une grande cé« 
lébrité dès le t^ms de l'expédition de Charles Vlli 
en Italie. Il suivit le parti des Français, et reçut du 
]loi,ponr récompense, de grands biens dans le royaume 
de Naples. Il changea avec la fortune, et conserva ses 
biens en s'attachant au parti des Espagnols dès qu'il 
vit décliner celui des Français. Charles^Quint le fit 
connétable du royaume de Naples : il est censé avoir 
en ces entretiens en passant par Florence , pour se 
rendre de la Lombardie à Naples^ où il modrat peu 
"de tems apiès^ cm iSse* 
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K6ertë. Lès intiBriocatettri sont Conmo$ Rucêîlat 
liii-méniej et trois de ses amis (i)« Machiavel *>e 
t'y représente que comme' tëmeia de ces e^tcre- 
tieos , et son motif « ponr les ëerire et Ip^ trans- 
mettre à la postëritë» est le dësir de r^odre ltt>m* 
mage a la mémoire d'un ami. Cosànû était iHort 
depuis pea, et le premier livre dé l'oarrage oom« 
menée par nii éloge tonehant de cet hklëressant 
héritier d'à ne grand* fortdue et d'nn gfaod iA>m^ 
qui en avait joat si peu de tems. Saivanrt la belle 
méthode dos anciens, l'a olear s'empare ainsi <d'a- 
bord de l'âme de set lecteurs; il parle ensuite k 
leur imagination , et introduisant son irieux eapî* 
taîne, déooré de sa renommée militaire et du sou* 
tenir de ses exploits ^ pour rendre plus persuasif 
et plus efficace ce qu'il adresse ensuite à leuf 
raisoji . 

Les princes italiens étaiedt alors "presque- tou- 
jours en guerre* et la guerre était ee qu'ils sa- 
▼aient» el dont ils s^occopaiènt le moins. Partagés 
entre leurs intrigues politiques , leurs inimitiés l 
leurs vengeances souvent affreuses» et les plaisirs 
dé leur cour, ils oonfiaient leur cause à des chefs 
de troupes mercenaires» qui prenaient ces troupes 

(i) Zanohi Buondehnonti y Batlitia daUm Palla^ 
et Luigi Alamanni. Il n'est pas certain qae ce soit 
le poëtci il y avait alors un aatre jeune Florentin 
du môme nom , qui était militaire, et qui fut im- 
pliqué , comtoe le poète ^ dans la conspiration qui 
éclata peu de tems après. Rien, dana tout l'ouvrage» 
n'indique que ce fut le poète, et le sujet qui y est traité 
ferait CiX)ire que c'est plutôt Louis Alamanni le mi' 
litaire» que Mabhiavel y met en -stèiie. 
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à lenr soldc^ et qai se louaient eux et leurs soi* 
(^•48 à qui les pajait le mieux. Ces chefs « connus 
dans l'histoire de ces fems-là sous le nom deeon^ 
dotiierit n'avaient eu 3 pour la plupart ^ d*antre 
éducation que celle des camps; ils ne réunissaient 
sous leurs drapaavx que ce qu'il y avait de plus 
vil et de plus déréglé dans les différens états dl- 
ta lie* De telles troupes combattaient sans amour 
pour la gloire^ sans affection pour la puissance qui 
les employait ; souvent les chefs 3 payés par les 
partis contraires , s'arrangeaient entre euxj et le 
destin des peuples et des états se décidait par 
l'intrigue et la ruse 3 sans que la valeur militaire 
y entrât pour rien, quelquefois m^me sans l'effu* 
sion d^one goutte de sang* Les eondoitierij que la 
paix minait 3 Téloignaient de tout leur pouvoir ^ 
et quand ils y étaient forcés3 il^ nesavaieot^pour 
faire snbsister leurs troupeB3 que leur permettre 
le brigandage. C'est ainsi qu'avaient commencé les 
plus fameux capitaines , et plusieurs étaient par- 
venus par ce chemin honteux à se former des son* 
verainetés aux dépens des princes qui les avai<ent 
nourris et comme exercés» à leurs frais 3 au mé-^ 
lier des armes (1). 

lUachiavel écrivit ses sept livres de V^ri de la 
Cfterre pour rendre à l'Italie guerrière son ancien 
éclat 3 pour rallumer dans les cœurs le feu de 
rbonnenr militaire'» pour proscrire enfin ces mi- 
lices véna1e83 causes de sa faiblesse et de tcusscs 
inauXt C'est celni de ses trois ouvrages pohtiquesy 



HT 



(i) BaldeUi, £log. de I^ic. Macbiaysl. 
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doot la gloire est la plas pure: on ne voit partout^ 
dans l'aatenr^qne Thonoofie instruit, le philosophe 
zélé pour l'bono*4ur et pour le bipn de sa pa- 
trie (i). Les connaissadoes militaires qu'il y dé- 
ploie sont surprenantes dans un homrne qui ne 
remplit jamais que des fonotions civiles, et seraient 
riiéme extraordinaires dans un chef expérimen- 
te (2). La plapartde ses théories furent adoptées 
dans i'â^e «niiraot, et II ne paraît pas qu'on en ail 
exagéré les heureux effets» en disantqu'oo doit lui 
attribuer le rétablissement de ta bonne tactique ^ 
et les premiers pas vers la perfection à laquelle 
cet art est depais parvenu (5). 

Il est vrai queoetteperfcotionmême ôte àTou- 
▼rage auquel elle est due une partie de son înté<« 
rét, quand on ne se reporte pas au tems et aux 
circonstancesoàil fut écrit. Dans le premier livrcj 
oependaot» Machiavel traite une grande question 
politique, et qui est en tons tems d'un intérêt gé- 

(i) On y troHTt cependant encore , mais en très- 
petit nombre > de ces oublis de priaci|>cs ^ de ces 
preuves d'indifférence morille qui sont si justement 
reproches à l'auteur. Par exemple, en parlant des ruses 
de guerre, il rappelle celle ds quelques généraux qui, 
feignant de fuir, abandonuèrenr leur camp rempli 
de yiandes et de vins, afin que Tenuemi s'jt jetât avec 
avidité , et que le. surprenant dans ce désordre , ils 
en puisent faire aisément un grand carnage. 11 ajoute, 
sans Ir moindre signe de désapprobation: u Quelques- 
uns ont empoisonné les vins et les vivres pour vaincre 
plms facilement •» L. Vi, vers la fin 

(a) Préface des œuvres, édition de Florence^ 178», 
in 4*. 

(3) Ibidem, 
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n^ral. Son Tient capîuioe ne Tent passcvlemeitt 
que Tarmëe qui défend un pays soit oationale; il 
▼eut que le métier des armes ne S4)it point noe 
profession à pârtf mais que chaque citoyen» ayaal 
une profesaion dont il tire ses mojFena d orâtence, 
soii de plna exercé anx armea^ les porte dès qu'il 
en est reqoisj et rentre^ à la paixj dans l'état dont 
i) vivait avant la guerre. Ce n'est pas dans les 
seules républiques que Fahruio Cohnna vent a 
l'exemple des Grecs et des Rottidina> constilner 
ainsi toute la milice; il soutient qne les princeax 
et les rois méoie^ s'ils /entendent bien leurs tDié« 
rets, ne doivent pas agir antremçnt* 

Tout ce qu'il dit dans les livres svivanxj sur 
la manière de composer, d'armer, de faire mar^ 
cher nue aroiéot de la ranger en bataille» de dis«^ 
poser» de servir l'artillerie» et de la cooibaitre^ 
d'assiéger et de défendre les places ; les raifioua 
qu'il donne de préférer TinCiinterie à la cavalerie» 
contre la méthode et l'usage de sontepis» l'em- 
ploi qu'il fait ^e% troupes de difierentea armes» etc. 
tout cela ne regarde véritablement qne les roiii-^^ 
taircs. Mais qu'on neoroiepas que les changemeos 
survenus depuis le seizième siècle leur rendent 
inatile tout ce qne Machiavel a écrit sur ces éiî^ 
féreoB sujets. Le comte uii^ro/rî n'en eut point 
cette opinion; cet ouvrage dn secrétaire Florentin 
lui fournit le sojet de viogt lettres» dans lesqacU 
les il fait voir combien d'auteurs qui ont écrit 
depuis sur Tart de la, guerre ont copie sps pré* 
cep tes» le plus souvent sans le citer ; con/birn de 
généraux célèbres ont profité de ses ico^i^s^ ci i^net 
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pACti on en peot tirer encore (i); Algarotii xs% 
craîgoit point, poar ces lettres, le regard desoon* 
Daiflsenrs, car il les dëdia an priooe Henri de 
prasse, illostre Irére de Frëdërio II. Ce fraod roi, 
ve grand capitaine, fit lai-méme assez ae cas da 
livre sur. lequel Algarotii avait ëcrit^ pour en 
mettre en vers pinsieurs préceptes dans son pdè'm» 
ie VAri de la Guerre» et l'on assare uxèint qu'on 
apercevait daos sa manière de régir et de coo* 
>duire »ks années^ quelques rapports entre sa roë« 
tbode et celle de Alacbiavcl (2). 

Ce qoi > daos.toutle cours de Touvrage, doit 
plaire géùéralemeot» c'est le tonde familiarité dé^ 
ccute lit de dignité qui y règne entre d'illastrea 
Btn\è ; o'est la noble élégance do style , et cette 
connaissance parfaite des institutions militaires 
de l'antiquité, qui semblent revivre dans les éiogea 
qu'un vieux guerrier en fait sans cesse ; c'est en* 
Pu ce grand bnt d'atîlité que l'autenr se propo-' 
sait, et qu'il parait avoir atteint par l'amélioratioa 
de Vdxl militaire en Italie, si ce n'est pas, comme 
il le désirait^ par l'agrandissement particulier de 
Florence sa patrie. Ce désir est visiblentent mar- 
qué dans l'espèce de péroraison qui termine le 
deroif* F livre. Fff^râio Colonnaj recommande avec 

<i) Seien%a rnHUare d^l Segretarîo -Fiorentino, 
Opere^ <79>> tn 8^., t. V. Reai«rqu«ï qu^AlfiArotti, 
selon l'uMi^ç oui subsistait cncors de son tems , ne 
nomme peint Atachiavel par son nom , et ne le dé- 
signe que par son titre. 

(9) Prciace des œatrcs de Machiavel, Florence, 
174», u^êf>^ 
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chiUnr-cè qa'il'a prescrît dans tout ce' long en- 
ti-eiien. Si les vices qu'il vent corriger ont rëgnë, 
ce ne sont point les penples dltalîe qn*n en ac-i 
onse^ mais lènrs 8onTeraiDS3 leurs princes, dont il 
peint la vie molle» effëminëe , livrëe à la dissipa- 
tion oti à Hes occupations futifes; de là leurs 
promptes défaites , leurs fuites honteuses et la 
perle rapide de leurs ëtats^ à la première appari- 
tions des armées françaises (i); et ce qn'it y à de 
pis, cest que les princes qui leur ont snccélé no 
sont ni plus sages ni moins corrompus, ni plus at« 
tentifs k ce qui pourrait sauver leurs peuples , 
leurs états et leur gloire; il les rappelle à t^iraî- 
tation des anciens , et aa renouvellement de ces 
antiques institutious. Il afficme que le premier 
d'entre eux, quel qu'il soit, qui suivra celte mé- 
tbode , se rendra maître de lllalie entière ; qu'il 
en sera de son état comme de la Macédoine ches 
les Grecs; c^ royaume étant échu à Philippe >qnr* 
«Tait appris du tbébain Ëpaminondas à former et 
à discipliner une armée; et qui ayant mis à profit 
ses leçons, tandis que le reste de la Grèce était 
plongé dans roisiveté et ne s'occupait qu'à en» 
tendre réciter des comédies, devint si puissant 
qu'il s'en rendit maîti*édianspeu d'aohéas^et laissa 
en mourant, à son fils, une telle force, qnril put 
conquérir le monde entier. %cQui méprise donc de 
semblables institudons^ conclut le vieux Fahrizio, 
méprise sa couronne , s'il est prince; et s'il est 
citoyen, sa patrie, s^ Il se plaint de la nature qm 

(b) Lors de l'inyasion de Charles VIII , en i4^J. 
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déTaitj «uoeloi pas-f^ire ooasMife oes maximes*^ 
oii lai ctoanerle pooWr 'te les pratiquer; ma» il 
^cborte les j«i}iMS« Floreoûai^ â qui il vient de 
liB^ trdOswetlMf à Us faire ooaoâîtpe et à les con* 
sellier i lechPs pdooes qaaatiiUen trouveront l'oc- 
oasioD» Leui* patrie» eo 4^t^ parût aé^ pour re** 
Douveler toutes les choses paisëes 3 oomme elle 
l'a Tait dans la poésie « <Ians la peinture et dans U 
sculpture.,Q!ia»t à lai, il est trop vieux poarcon^ 
cevoir cette espéramce ; mais, â un autre age^ si la 
fortune lui eut a'ïcordë un état assez puissant pour 
tenter une semblable entreprise, il aurait^ en très- 
peu de temsj montré au monde ce que valent ces 
antiques institutions^ et il l'aurait» sans aucun 
doute« ou accru avec gloire 4 ou perdu sans dés- 
honneur. 

Cette fin vient singulièrement à l'appui de l'o*^ 
pinioQ du dernier traducteur fnaoçais» sur rin«> 
lentîon qu'avait eue Machiavel dans son Traité 
du Prîuoe*(i), et il est étonnant qu'il ne s'en soit 
pas prévalu pour étayersoo système. Mais dans7e 
Princes Machiavel donne aux Médicis» maîtres de 
Florence, avec des conseils sages et utiles^ de lâ^ 
cbes et perfides leçons; dans celui -cii au cofi« 
traire^ il ne leur ouvre d autre route à la souverain 
Df^té de l'Italie que celle du courage et de rhoo* 
neur. 

L'Italie u'avait point encore dans aa langue do 
Téritahle historien. Fillanip dans le quatorzième 
giècle^ recommandabie par le style et par la naï- 

(1) Vojex d-dcssttSj p. 7$t 
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Teté da récit, ne s'était gaère éle?é au-dessus d«a 
simples chroniques. CoUenuccio et Bfmardtno 
Cor/'o,dàDS le quinzième, l'un ponrNaptes, l'autre 
pour Milan, avaient plus approché de la forme his- 
torique , mais étaient restés , k l'égard du style 3 
fort au-dessous de ViUanL Machiavel fut le pre«* 
Tuier qui écrivit en italien une histoire conçue et 
exécutée sur un plan large j dans un langage 
noble, élégant, et avec les formes consacrées par 
l'exemple des grands historiens de l'antiquité. Le 
premier livre de l'histoire de Florence suffirait 
pour lui assigner un rang à part, puisqu'il n'avait 
point de modèle même chez les anciens. C'est un 
tableau d'histoire générale de l'ordonnance la 
plus vaste et du plus grand caractère. Ce livre , 
qui est d'une médiocre étendne, embrasse l'his- 
toire de l'Italie, et mémexîelle de l'empire pendant 
une période de dix siècles, depuis les irruptions 
des peuples du Nord vers la fin du quatrième 
siècle jusqu'au commencement du quinzième ; les 
' inondations successives de ces Barbares, la chute 
de l'empire romain, le règne des Goths en Italie, 
celui des Lombards , détruit par Charlemagne ; 
l'origine et les progrès de la puissante des papes, 
)a nouvelle forme de l'empire en Allemagne , la 
naissance des différens états en Italie, les démêlés 
des papes et des empereurs, des Guelfes et des Gi« 
belins, des Ursins et des Colonne ; la translation 
du siège pontifical a Avigno-: ^ et son retour à 
Rome; les conciles, les schismes, enfin tons les 
grands événemens et toutes les révolutions dont 
l'Italie fat le théâtre pendant un si long espace 
de tems. 
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: C'est, à proprement parler,, une iotro(1i]ctiou, 
premier modèle de ces morceaax d*apparat« dont 
la plupart des historiens^ dans toutes les langues 
modernes 9 ont fastaeusement décoré l'entrée de 
leors grands ouvrages^ et dont qnelqaes ans ont 
fait la réputation des onvrages méœes. Il ny en a 
point où on aussi grand nombre d'époques H 
de faits soit mis daoa un plus bel ordre^ oi!i le 
choix -entre les objets qu'il importait de rappeler 
à la mémoire et ceux qu'on pouvait laisser dans 
l'oubli soit plus judicieux^ oh, la marche simulta- 
née d'événemeoB arrivés en différons lieux soit 
plus claire , et celle d'événemens successifs plus 
rapide, où ^ quand il le faut» les premiers faits 
soient mieux présentes comme causes deceuxqoi 
les suivent. Le stjle a une élégance qui lui est 
propre j et qui n'est point de convention; il est 
ferme j concis et naïf^ tel que celui des grands 
écrivains qui paraissent n'avoir point songéàlsnr 
siy\e. ^e\ est, au surplus, et dans les sept autres 
livres de son Histoire, et même daos tous les on- 
vrages, le stjle de Machiavel. 

Les partis, les factions, les divisions entre les 
grands et le peuple, avaient fait, comme dans tontes 
les républiques où il y a des grands^ les malheurs 
de Florence (i). Machiavel s'est sur*tout appli- 
qué à peindre ces tristes vicissitudes. La victoire 
de l'un des deux partis n'amène, le plus ordinai- 



(i) On n'a point encore entendu parler de ces di« 
.^isiéss, ni des malheurs qa'' elles entraînent, dans la 
sage république des £tats*Uni8. 
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re me Ut, qu'un ohangeaieat d excès ; et comme data^ 
tin ëtat ainsi coiistitaë les lumières, les taleus j la 
bonne éiiucatton^ le bon goât, sont tonjours coa« 
oeotrës clans la classe des grands ^ fe triomphe du 
l^arti popolaireest tonjoons aussi le signal d'un 
retour vers la barbarie et de l'extinction des sen^ 
trmens nobles et gëoért^nx. On dirait nue rhisto^ 
rien cherche partout^ entteles deox pouvoirs rt<^ 
\a0X3Ce pou voir régulateur qu'il regardait comme 
Vëtëaient le plus parfait d'une constilntion poli- 
'tiqoe(i)> et qu'il vent forcer le lecteur à le pher- 
cher avec lui. On ne t fou ve dans aucun aulreiiisv 
torien de Florence ces frëquentes rëvoldtiolis ra» 
contëes avec autant de nHëlitë» ni si exéoteraeni, 
ou pourrait même dire si minutieusement dëcrîte^. 
Quelquefois cette multitude de petits objets fa- 
tigue» mais la vëritë du rëtnt e.t Piotërét d^ ré- 
sultats souliennèoft. C'est comme un drame dont 
'les scènes sont irOp multipliëes et n'iritëreasent 
pas toutes ëgalement, mais dont chaque acte fiait 
par an point important de Tactioti gënérale qui 
ranime et nourrit^ pour l'acte suivant, l'*atteDtion 
du spectateur. 

Chacun des livre^^ comme pour avertir f^ft Hh' 
'|lortauce des ëvëuemens qui vont être racontés ^ 
commence par un prëambule philosophique ap* 
plicable aux faits qui se présentent les premiers. 
Ces espèces de protBmum, souvent asftëscbezies 
anciens, looneut à 1 bifttoire beaucoup de- aobiesaa 
et <le gravité. Le secoud iivre, ^ui offre d'^l^erd 

(9) Voy. ci-dessus^ p. xi5. 
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la fon<latioD de Florence et les prompts accroit-> 
scmcns qu'elle reçot des colonies romaines, a po a r 
pr^Iog^ne d«8 Qonsidëratioos sur rotilitë de« oolo« 
nies chea les anciens Ce livre finit par l'abaisse- 
ment total du parti des nobles ; et dans le Iivr« 
ftnÎTant, avant d'en faire voir les suites, Thistarjen 
s'arrête à considérer les maux qui ont résulté 
dans toutes les républiques^ du ckoc des partis d« 
la noblesse et du peuple. Il compare les efièts 
que ce choc eut à Rome avec ceux qu'il eut à 
Florence. La différence, de ces effets viut de cette 
différence fondamentale du choc méme.K A Rome, 
les inimitrés entre le peuple et les nobles se ter- 
minaient par des disputes; celles de Florence par 
des combats ; celles de Rome fioiâsaient par une 
loi; celles de Florence par l'exil ou par la mort 
de plusieurs citoyens; celles de Rome, augmentè- 
rent toujours la vertu militairej çelle^ de. Flo- 
rence Tëteignirent entièrement» 5^ 

Le quatrième livre commence par de graves 
observations sur le sort des républiques qui, 
lorsqu'elles ne sont pas bien constituées, passent 
souventj non, comme on le croit communément» 
de la liberté à la servitude, mais de la liberté à 
la licence. (On pourrait ici demander à Machîa- 
Tcl à quoi la licence conduit^ si. ce n*eat ^ la ser* 
TÎtude.) M Les ministres delà licence, ajoute-t-il« 
qui sont les hommes populaires ^ et ceux de la 
servitude qui sont les nobles, ne célèbrept de la 
liberté que lenom , et chacun des deux partis ne 
désire que de n'être soumis id aux hommes ni aux 
lois. II est vrai que . s'il arrive ^ pour le bonheur 
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de U oitë, ce qai arrive rarement» qu'il ft'ëlêre 
un oitoyen sag», vertaens et pnissantj qui fasse 
adopter des lois capables d'apaiser oes inimitiës 
des nobles et des gens du peuple, ou de les com- 
primer tellement qu'elles ne puissent plus nuire ^ 
alors cette ottë peut se dire libre, et cet état peut 
tire regarde comme stable et comme affermi, 
parce qu'étant fondé sur de bonnes lois et de 
bonnes institutions, il n'a pas besoin, pour se 
maintenir, de la vertu d'un seul homme, comme 
les autres gouTernemens* 99 

Au commencement du cinquième livre, oe sont 
les, vicissitudes qu'éprouvent tous les états etieur 
passage continuel du bien au mal et du mal au 
bien, qui fixent l'attention de l'historien philo* 
8ophe.<«La vertu militaire, dit-il, amène le besoia 
du repos, le repos l'oisiveté, l'oisiveté le désordre, 
le désordre la ruine; mais bientôt de la ruine re- 
naît Tordre, de l'orlre la vertu ^ de celle* ci la 
gloire et la prospérité. 99 II touche ensuite, en 
passant, une question à laquelle un philosophe 
éloquent dut, dans Je dernier siècle, sa première 
célébrité, et dans laquelle il parvint à se faire ad- 
mirer plus qu*à se faire entendre, tf Les lettres ^ 
dit Machiavel, viennent après les armes, et les 

généraux naissent avant les philosophes 

La force d'ame des guerriers ne peut être oor- 
fompne par une oisiveté plus honnête que par 
celle des lettres, et l'oisivelé ne peut s'introduire 
dans les républiques bien constituées par un ar- 
tifice plus sur et plus dangereux. Ce fut ce que 
Gaton sentit parfaitement bien quand les philoso- 
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|4ie8 Diogène et Carnëade vînrenl à Rome , en- 
voyés d'Atbèoes au sëoat en qaalhé d'ambatta- 
déar$. Voyant qoe la jennesse romaine commen-* 
çait à les suivre avec admiration» et connaissant 
îe mal qui ponvaît résulter poor «a pairie de 
eetke honnête oisiveté , il fit décréter qu'aocunl 
philosophe ne poarrait pins être reçu à Rocnc.. 9^ 
Les ▼icissitades oooasioiinées-par ces difféve^ntesb 
causes existèrent dans: la nouvelle Italie «-conanm 
dans Tancienne ; délivrée des barbares» etdiviaée] 
en différens petits états»elle tomba, par l'oisiveté» 
la mollesse et la lâcheté de ses princes dans nna 
faiblesse qui, de nouveau» la soumit an joug des 
barbares. L'historien désigne ainsi l'entrée de Char* 
]es VIII en Italie» et ses suites; c'est cette der« 
uière. révolution qu'ail va raconter ; et quoiqu'elle 
eut quelque chose de honteux pour le caractère 
italien» il annonce cependant avec beaucoup de 
dignité que Tltalie en peut tirer des fruits utiles, 
ce Si en décrivant» dit-il» les choses arrivées dans 
oe monde corrompu» je ne puis célébrer ni la bra- 
voure des soldats » ni ta valeur des capitaines» ni 
Tamour des citoyens pour la patrie» on verra 
quelles ruses » quelle astuce » quels artifices les 
princes» les soldats» les chefs de la république ont 
eu besoin d'employer pour conserver une répu- 
tation qo'ils n'avaient pas méritée. Ces faits ne 
seront peut-être pas moins utiles k connaître que 
ceux de lliistoire ancienne ; si les uns allument 
dans les âmes généreuses le désir de les imiter» 
les autres y allumeront celui de fair de tels cxem.« 
pies» et à'ea arrêter lé cours, s» 
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' Une antre fotne que MaohîaTeb emprunta aiAc 
anciens» ce sont tes ditcoors qn'ii preie à ses priii^ 
tipauf. personnages dans les grandes aotioiM. Cet^t 
ihauièpe drantatiqnn de coaper la narration» àé 
ranrœ^r et d'en rompr» rtinifor mné^ s'est paaégai-' 
leflsent approcrvëe de tonales erittqnei; mais elle 
plaft à tons les lectenrt. Je serais de I a?:a de ceux 
qtii pensent que cette forme est bonne daoe l'his- 
toire des- peuples libres, cbft qnî le talent de la 
parole ëfait on' grand moyen* de sntroès^ et qnfi fi* 
rent tonjoars entrer dans r^dneation drla^ei»» 
ocsie Tacqnisition ik ce talent j mais qn'ella eat 
dëplaeëe et même souvent ridic«l« dans l'iâtloire 
des monarobte9,rù les chefs n'ont qne desotdrea 
à recevoir et k transmettre « où il a'agitteojeors 
d'obéir et non de délibérer (i)* Qtt«i qu'il eu-soit, 
les dtscoors de Machiavel sont ton joiirs co«formeft 
au caractère t^es personnages qa'il fait agir tt 
parler» adaptés aux circooatai»n*Sj vraisemblables 
s'ils oe sotil pas vrais^ et il y en a qvi égalent en 
éloquence les plus beaux diacours èe9 ancitma. Un 
grand noà)bre d'autres morcea>uXj de na^rrations., 
de descriptions^ telles entre autireaqne celk d'an 
terriMe onragan causé par noe tp<fmbe> »arriie 
qni éclata en 1^56 sur l^'s cÂtéS de la Toscane» 
doivent être mis au nombre des exemples oni- 
penvent donner une )uftle idée de la fort^e» de !«• 
bondanoe et de la propriété de la vérîtaide langae 
toscane. 



(i) Discours sur Machiavel, en tête de la tradac- 
tion de ses csuvres^ par Oniraadet» t. I, p. xlj.t 
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''' IXexn chosn 9ont-l»i<*o r*roar<qo«b1iît4i,aBft-a«tte 
bÎRtmre et faonoreot sîogal ièremeol le cai-^tère 
di> Taoteur. Ge.êt un pepe qui l'a cbargé d'être 
l'histonen rie Floreoc(>,et il ne roéoage en anciiii* 
^oea«ion les. pape» dont la eotMioite a caoaë oa 
éeB maU'our» , on Hes ifcaodalea publics; g€ papa 
estiro Mérlicis^ et rbistorieo ne dissioinle ancua 
4eB pas que celte €»mil(e pljëbëienDe avait faits 
pour «'élever de Tobscnritë à la graadenr. 

« On verra j dit-il (l), comment les papes, d'à* 
bord a^ec les ceosores , pots ea les rëajiissaiit à 
la force des armes et anxindolgenees^ avaient fni« 
prtmé la terrevr et la vënération» et^conoment j 
en usant osai de l'un et de l'autre moyen, ils ont 
tont»à-fait perdu l'un, et se sont mis pour Tautre 
à la discrétion d''aiitriii. » Sans louer, saoa bla* 
mer lea eraisades , il rév^lf en. peu de mots le 
Biotif qui a Tait porté Urbain II à prêcher la pr«« 
mière. m II était bai a Roane, et ne se, crojant pas 
en sûreté en Italie à eause àe% divisions qui y ré« 
jçnaieot , il forma «oe entreprise iiardie ; il s'en 
alla^ en France avec tout son clergé (2), etc. n 
: La faute la p^us grave d«8 papes contre la pros* 
péHté de l'Italie était d'j avoir appelé des puis- 
sances et des armes étrangères. Urbain IV oom- 
Diit le preouer cette fante en donnant le royaucno 
de Naples; à Charles d'Anjou poor en chasser 
Matnfroi qu'il n'avait pu soumettra^ inéme en pu* 
blianl contre lui une croisade. Bientôt Charles 
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(iV Lfv. I. 
(a) Ibidem, 
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devint à cratodre pour les papes enx-mèmea, qat 
iovoqnèreut contre lai les armes de l'empereur/ 
<c Ainsi, dit IVhichiavoU Iss pooUfes, tantôt par zèle 
pour la religion, et tantôt par Uar ambition par* 
sonnelle» ne cessaient d'appeler eo Italie de non- 
Yelles races d'hommes^ et de snsciter de nonvtlles 
gnerres. Ils n'avaient pas plntôt rendu un prince 
puissant qu'ils s'en repentaient; ils cherchaient a 
l'abattre^ et ne voulaient pas qu'un autre possé«> 
dilt cette contrée que leur faiblesse ne leur per- 
mettait pas de posséder eux-mêmes (i). m Et ce 
qu'il y aicid'extr«ordinaire»c'estqne Clément VII, 
peur qui cette histoire fut écrite^ et à qui elle est 
dédiée , ne cessa de commettre lni«-méme cette 
fautejiovoquanttourà tour Gharles-Qaint contre 
François I« et ce roi contre l'empereur. 

Le népotisme , autre reproche si bien fondé 
contre les papes» ne commença que vers la^fîn da 
treizième siècle. Maehiavel ne manque point d'en 
lâarqner l'époque» et d'annoncer les prompts ac« 
eroissemens que cet abus devait prendre. Il avoue 
que jusqu'au pontiBcat de Nicolas III, on n'avait 
entendu parler des neveux ou des parens d'aucun 
pape» mais que l'histoire en sera pleine à l'avenir^ 
et qu'enfin elle ira jusqu'à parler de leurs en- 
fans (2). 

Si quelque chose devait être eo horreur à un 
pape» c'était une conspiration formée non seule* 
ment contre un autre pape» mais contre la 8Cu-< 
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(i) Liv. I. 
(a) Ibidem^ 
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▼èraiDetë des papes à Rome , et ave* te projet 
d'afiranchîr les Romains rfn gouTeme aient sacer- 
dotal; c'était an Ae ots ëvtfnemens dont un his- 
torien qui ëorivait par ordre d'an souverain pon* 
tife, et qni avait à f«ire oublier aoe conspiratioB 
où il était entré lai-mâme, oe devait parler que 
comme d*oa grand crioie oo d'une haqte folie* 
Cependant en racontant dans son sixième livre la 
oon}uration singulière de Stefano Porcari^ sous le 
poQtiGoat de Nicolas Y, Machiavel ne se sert que 
des expressions les plus nobles; il parle même 
comme un homme habitué à regarder ces grandes 
entreprises avec une sorte de véoéradon m Aiors 
vivait à Reme messire Slefano Porcari, citoyen 
distingué par sa naissance^ par son savoir , mais 
heancoap plus par l'élévation de son ame. Selon 
la coutume des hommes qui sont avides de gloire, 
il désirait faire, oo du moins tenter quelque en* 
treprise digne d'être transmise à la mémoire ; et 
il jugea qu'il ne pouvait tenter rien de plus grand 
que d'arracher sa patrie de la main des prélats^ 
et de la ramener sous ses anoîenneft lois; espé- 
rant^ s'il y réussissait^ que cette oité l'appellerait 
son nouveau fondateur et son second père. Ce qni 
lui faisait espérer pour ee projet une heureuse 
fin, c'étaient les mauvaises mœurs des prélats et 
le mécontentement des barons et du peuple ro- 
main, etc.» Et quand cette conspiration a échoué^ 
3nand Porcari et ses complices ont subi la peine 
e leur crime, de quoi Machiavel les aocuse-t-il 
d'avoir manqué? De jugement. « Véritablement, 
dit-il^ il se- peut qne quelqu'un ait loué l'inten- 



tioD de cet homme^ mais- tout le mopde blâmera, 
toojoars bod peu de jugement. Si de telles entre- 
prises prëseuteutt quand on les imagine^ quelque 
qmhre de gloire^ elles causent presque toujours^ 
c{ans Texëcntion^ d'ioéfitabUs malheurs (])• 9^ 
. Il ne montre pas moins d'indépendance dans ce* 
qui regarde les Médicis. C'est rers Tan 1 3783 qu'où 
les voit figurer, pour la première fois^ avec les 
Camilles du peuple qui avaient acquis déjà des 
richesses par le commerce, et de l'influence dan? 
les afifairest SyUesire de Médicis est porté à la 
faction populaire à la place de gonfalooier. Son 
admiuistration orageuse est fidèlement retracée. 
Le sage Veri est après lui chef de la famille; son 
crédit devenu immense est le fruit de sa sagesse, 
^t sa sagesse le garantit des suites de son crédit* 
Ou veut le mettre à la tète du gouvernement « et 
s'il eàt été plus ambitieux qu'honnête homme, i! 
aurait pu sans aucun obstacle se faire déclarer 
prince de la cité (2). » S'il eut été plus ambi- 
tieux qu'honnête hemme (3)! Et qu'étaient donc 
lès Médicis qui, depuis le pontificat de Léon X, 
gonveraaient en princes cette république dont 
Feri leur ancêtre avait respecté la liberté ? 

Des Médicis moÎDs prudens que lui éprouvent^ 
avant la fia du quatorsième siècle « un premier 
bannissement. Jean rétablit , vingt aas. après , le 
prédit de sa famille, et c'est encore à sa modéra* 



(I) Liv. VI 
(s) LÎT. III. 
(3) Più ambtzhso ehe buonm» 
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tien et à sa prudence qa'il en doit la stabilité. Oa 
le voit s'opposer sans cesse à ceux qui vealent 
faire en sa favear des changemeDS à la oonsti- 
tatinrn de Tëtat^ et résister même aux mstaooes 
et à rîmpétttostté de son Bis. Le discours qu'il lai 
tteut en mourant pour l'exhorter à vivre comme 
loi , à ne prendre dû gonveruement que ce qui 
lui en sera donné par les lois^ et par la volonté 
des hommes^ est conforme à son caraotère^ maitf 
parait une censure vivante de l'ambition de seê 
desi^cndans. 

Ce (îU de Jean deMédicis est Gdsme rancien» 
qai parut en effet avoir pris pour règle la con- 
duite et les sages avis de son père. Il poussa la 
politique jusqd'àparahresi peu dans le parti dont 
Il était fame^que ce parti portail le nom d*un ci^ 
toyeri (i ) dévoué aux Médicis, et non le leur. I! n'en 
fut pas moins réetle/neot lie chetde là république. 
Son exil fut un ostraôlsme, son retour un triomphe^ 
et depuis oe moment son pouvoir une principauté» 
sous des formes républicaines; mais ce retour fut 
acconrpagtié d'actes de persécution et de ven- 
geance exercées» non par lai» mais pour sa cause» 
par les chpfs de son parti ; et si l'historien ne Peu 
ac<?u8e pas^ i! n'ent^eprend pas non plus d'en jus- 
tifier sa mémoire." Si l'on excepte ces mojens 
'sourds et ces proscriptiôus cachées soùs U voile 
de la cl-étnence et du pardon^ tout le reste de la 
condtfite deC!osme-oe mérite et ne Teooit de Ma- 



(x) Puccio Pucci, 



chiavel qae des éloges (i)^ et les sieoa ont d'an— 
taot plus de prii et Je crédit ^ qu'ils sont plc5 
rares. 

Eu «pprocbaat de plus près du temsoùil ëorj- 
Taitj la ▼érité devenait plus difficile à dire; il la 
dît cependant encore. Laurent et Julien, petit-fils 
de Gosmey eurent pour mortels ennemisj en arri- 
Vcivt au pouvoir^ la riche et puissante famille des 
PùzzU et il ne oache pas que cette haine eut pour 
causes quelques injustices de Laurent et des pria* 
cîpaux de son parti (2). Dans le récit de la con« 
juration des Pazzi contre les deux frères» il ne 
Uissiraule pas non plus que ce fut un pape qui en 
fut l'instigateur (5). On retrouve son habitude « 
de considérer les choses de sang-froid» dans l'es- 
pèce d'admiration qu'il témoigne pour deux des 
conjurés qui» au moment de Texéoution» aUèreot 
prendre chez lui Julien» l'engagèrent à venir avec 
eux» le prirent sous le bras» le tatèrent en riant 
pour voir s'il n'était point plastronné, et le con- 
duisinnt le plus gaiement du monde à l'église » 
où ils le poignardèrent un instant après, ce C'est 
vraiment» dit-il» une chose digne de mémoire» 
que François Pazzi et Bernard tandini aient pu 
couvrir» avec tant de courage et d'obstioatioa 
d'esprit, une si furie haiae et le projet d'un tel 
excès ({). 99 On vgit que ces hasardeuses eotre- 

{i) Voyrz, après la mort de Cosme» l'éloge tré^- 
étcudo qu'il fait de lui. L. VIL an 14(4* 
(a) L. Vlll. 
(3) Sixte IV. Ibidem. 
(4; Ibidem, 
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prises lai imposent tonjours aae sorte de respect,* 
et que* de quelques cirooastances terribles» de 
qTielqnes traits de perfidie et de scélératesse qu'el- 
les soient accompagnées ^ il n'en à ni horrear ni 
effroi. 

II ne trouve ensuite qu'à louer dans la Tie 
entière de Laurent» qui fut en effet» sans excepter 
le pape son fiis» le plus grand homme de topte 
cette illustre famille; mais il était impossible qu'a- 
vec une vue aussi perçante que la sienne » et avec 
les sentimens républicaius qu'il conserva tou jours« 
Machiavel n'aperçût pas* on qu'il approurat les 
projets d'agrandissement qui dirigèrent toute la 
conduite de Laurent ^ aux dépens de la liberté de 
sa patrie. On sent qu'il ^aurait à dire autre chose 
que ce qu'il dit» pour qui écrirait aujourd'hui la 
vie politique de Médicis; mais on n'est point sur* 
pris qu'il ne le dise pas* 

Au reste» iUfut heureux pour lui de n'avoir poln t 
à écrire la seconde partie de son histoire. Jusqu'à 
la fin de la vie de Laurent» les Médicis peuvent 
encore être regardés comme les premiers oitoyeiïs 
d'un pays libre» qui n'est point soumis à des mai* 
très» mais qui se confie volontairement à des 
hommes supérieurs en grandes qualités et en ta^ 
Jens comme en richesses; aucun d'eux n'était ren* 
tré dans sa patrie par la foroe» et ne s'y était main* 
tenu par la terreur; aucun n'avait conçu ou du 
moins annoncé le projet de perpétuer le pouvoir 
dans sa famille j et de changer une priorité qui 
n'était pas même une magistrature en titre de sou- 
veraineté. Un Florentin» ami d^ la liberté, pouvait 
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encore loaer Cosilie et Lanrent- le-Magnilqae,; 
mais louer ^ maift excuser les fanles dxx malhea* 
reax Pierre» l'tisurpattoa ëvi lente et la domina* 
lion absolue de Lëoa K et de GlëfueQt YII, e'e^t 
ce qu'il ne pouvait plus; il ne pouvait plus faire 
un pas dans cette histoire , sans danger ou sans 
déshonneur. 

On y trouve encore avec peine quelques unes 
de ces preuves d'indifférence au mal comme av 
bien qui affligent dans tous les ouvrages de Tau* 
leur j et qu'il inoporte de remarquer ponr avoir 
une juste idée de son caractère. Quelque haine 
qu'il fut permis d'avoir en Italie contre les Fraof 
çais, ce doit être éterneilement, aux jeux de toute 
créature humaine , un crime atroce» que le mas^ 
sacre des Français en Sicile » auquel ou a donné 
le nom de vêpres siciliennes. Il n'est pourtant au* 
cun fait que Machiavel rapporte avec une plus 
froide simplicité (i). Voici toutoecfu'ileu dit (2): 
«6 Ce fut alors (en 1282) qu'éobta la eonspira* 
tion ourdie par le pape Nicolas III » aveo Pierre» 
roi tl' Aragon. Les Siciliens nsassacrèpent tous les 
Français qui se trouvùretit dans cette île» dont 
Pierre se rendit maître, ditant qu elle lui appar* 
tenait par sa femme Gonstanoe» fille de Matufroi.9» 
Il n'ajouta pas un mot de plus. 

Ce fut une trfihisoii aussi lâche que cruelle» qua 
concîerlèretit autre eux Franaois Sforoe» duo dû 
Milan» et Ferdinand d'Aragon» roi de Naples» ooa-* 
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(i) Liv- I. 
(a) Ibidem, 
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tre le Caimenx capitaine Jacqaes Picchnino-f pour 
eaiiafaîre la jatoade qae le dao avait coocue de 
1ui.^feroe lai donoe en mariage sa fî!Ie aatarellej 
le comble de oareues » l'envoie à Naples ; Fertli- 
uaod l'y reçoit j le fête» Tinviie à an grand repas^ 
le fait arrêter en sortant de table , jeter dans aoe 
prisooj et peu de temb après mettre à mort. Pour 
cette fois» Macbiavel ne se dispense point de rëflë* 
cbir sar eette action d'une tâcbeté féroce ; mais 
qneUe est §a rë3exion ? ^ C'était ainsi que nos 
princes italiens craignaient dans les autres le talent 
qui n'était pas en eux, l'étouffaient. Us firent tant^ 
qu'il n'y en eut plus dans personne ^ et le pays 
entier fut exposé à cette décadence qui l'afiaiblit 
et l'aifligea peu de tems après (i). 99 Toujours les 
résultats^ les effets; jamais rien qui prononce sur 
lea actions ea elles-méines, jamais sur l'action la 
plût coupable^ un de ces mots rrhonnéte bomine^ 
qui flétrissent les snccès dn ôrime^ et qui conso- 
lent la vertu. 

Mais des traits aussi marqués sont fjrt rares 
dans cette bistoire^ et ne peuvent nuire au mérite 
jofini d'un pareil ouvrage. Il parut^ dans le mène 
siècle» plusieurs autres histoires de Florence; mais 
il n'en fut point effacé, (:eat*étrft même égalé; peut* 
être est «il vrai de dire que celui qui écrivit le 

(i) François Sforce^ dit Machiavel, n'était point 
retenu par la crainte ou la honte de manquer a non 
serment^ parce que les grands hommes voient de la 
honte à perdre non à gagner par la tromperie, htor* 
Fior. L. V. 

8. Il 
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premier Phistpire de cette rd^ablîque ^ l'ëerivit 
aussi le mieax. 

Les quatre oavrages que nous Tenoiis d'eza* 
miner snffiseiit poar immortaliser lear antenr; ils 
joignent au rare mérite d'être des compositions 
origioa1es3 celui d'être tous diffëreos entre eux» 
et d'avoir onvert3 en quelque aorte^ quatre diffé- 
rentes carrières; d'autres^ moins oonsidërablet, 
mais qui appartiennent aussi à la politique et à 
l'histoire , ne sont point indignes de paraître à 
kur suite. Le plus connu et le mirux écrit de ces 
morceaux j est la vie de CasiruccU Casiracani^ 
de Lucques. J'ai dit^ il est vrai, dans la vie de 
Machiavel (1)3 que c'était un de ses écrits qui 
pouvait faire juger de l'immoralité de sa politique. 
Kn e£ret3 ce destructeur de la liberté ne sa patrie 
en usurpa la souveraineté par la perfidie et par 
la plus atroce cruauté. Une famille puissante (2) 
l'avait aidé par son crédit à parvenir au pouvoir; 
il fut ingrat; elle se repentit» et voulut abattre 
celui qu'elle avait élevé. Le peuple excité prend 
Ips armes; un homme sage de cette famille^ le seul 
qui n'eut point pris part au soulèvement, k'apaiie, 
désarme les conjurés, et va demander pour eux^ 
à CastrucciOy la grâce dont il ne croyait pas lui* 
même avoir besoin. Castruccio le reçoit d'un air 
calme, lui parle avec douceur, l'engage à loi aitfe- 
uer toute cette jeunesse, et remercie Dieu de loi 
avoir envoyé cette occasion de montrer sa clé- 

Mil .11 11 — «^— i^^M^— ^^— — 1^— ^^— ^ 

{i) Ci-dessus, p. 76. 
{%) Celle de PoggîB. 
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mencd et an géaërosité. Us vienDeot en foule sur 
la foi da priocej et coodoits par leur pacifique 
iiitercesseor; aoasitot ils soot arrêtes « ainsi que 
Inij et mis à mort. Le tyran ne garde pins de oie- 
aiire; il se défait» sons diffërens prétextes^ de tous 
les citojens qui loi font ombrage , les chasse de 
leur patrie» confisque leurs biens»ote la vie même 
à cenz qu'il peut saisir» fait bâtir dans la TÎIle 
une forteresse des débris des châteaux de ses 
▼iotimes; et » dësormais assuré de Lncques^ne 
songe plus qn a s'étendre an dehors et à s'agrandir. 
La première ville qu'il convoite est Pisloj'a: \a. 
manière dont il s'en empare est un chef-d'œuvre; 
c'est le née pbii uUra de la perfidie » et la der- 
aière perfection du crime. Les partis acharnés des 
blancs et àe^ noirs déchiraient toujours cette maU 
heureuse ville; ils avaient encore une fois pris les 
armes ; le chef des blancs s'était, fortifié à Tune 
des portes » celui des noirs à la porte opposée. 
Tous deux sollicitaient l'appui de Castruccio ; il 
le promet à tous deux. Il fait dire à l'un» qu'il lui 
enverra dans la nuit Paul CuiVifgz» son lieutenant; 
à l'antre, qu'il ira le joindre eu personne. L'benre 
venue» le prince et son digne lieatenant se ren« 
dent séparément auprès des deux rivaux; ils sont 
, introduits dans la ville» chacun avec une troupe 
armée; tout*à-coup»à un signal donné» l'un égorge 
. de sa main le chef des blapcs» Tautre le chef dea 
noirs; les blancs et les noirs surpris sont massa- 
erés par les soldats; Castruccio gagoe par ses li- 
béralités Je peuj'Ie delà ville et des campagnes» et 
se tàii proclamer seigneur souverain de PUloj'a» 
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m'essayons poiot Je caraciëriscr ao pareitaotéi 
observons sealemcol qo'tl est raconté avce le 
mètae sang-froid que ioni le reste, qn'il se trouve 
daos on aes morceaox que Machiavel a écriu 
avec le plos Je soin , et pour ainsi dire de com- 
plaisance, dan» la vie de l'on de» héros qu'il ad- 
mirait le plus, et qu'il a proposé pour modèle ao 
prince qu'il voulait former. Ajoutons que cette 
vie de Castmceio Casiracani est presque en en- 
tier on ouvrage d'iroagioatioo , et que l'auteur 
en est d'autant plus responsable des détails qu'il 
y a introduits. 11 est reconnu qu'on petit nombre 
de faiU historiques y sert de base à une espèce do 
roman q«e^**:hiavel s'est plu à construire sur 
les h**rts faits de ce fameux capitaine (i). Plu- 
sieurs savaus, il est vrai, se sont laborieusement 
appliqués à en faire nu examen critique (a) ; mai* 
c'est beaucoup Je peine qu'ils ont prb fort iooti- 

leinent. ...... 

Il n'y a rien à dire sur un autre éont historique 

dool j'ai aussi parlé (5>; son litre dit tout: «Des- 

ehpliou de la manière ioot s'y prilje duc de Valeri- 

tiDoift pour massacrer FueUozzo FUeOi, Oh^epolto 

da Ferma, le seigneur Paul et le doc Gra^nmh de 

la maison des Ursiiis.» Cette dêsenpiioH, très-cir- 

coustaociëe et très-soignée, est t.iite du même ton, 

(f) Voy. Préface de l'éJitipn des œuvre» de Ma- 

ehiavel, Florence, 17 ia, in 4**-, P î*"^* J, . 

(J Éatreautr^. l'abbé iiaïlîer, dans uu Mémoire 
dont ou trouve Textrait, Acad. des inscr. et BeUes- 
Lttt., t. VU, p. 3ao. 

{$) Voy. ci-de4sa», |». i4» 
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aT«û Qoe aussi imperturbable insensibilité que le 
morceao précèdent» et Ton en tire encore pins in* 
vinoblement les mêmes oonsëqoences. 
. Quelques autres opuscules de politique et de 
statistique sont su&amment indiqués ci-dessus 
dans la vie de Ma< biavel. Quant à ses Lettres di- 
▼erseSi et sur-tout à sa Correspondance, pendant 
le cours de ses missions^ qui reniplisseot, sous le 
titre de Legazioais deux volumes de rédiiion com- 
plète de ses oeuvres (i); c'est on recueil précieux 
pour l'bistoire, et qui montre constamment en lui 

(i) Ces Legazioni furent nubtiër» pour la première 
Ibis à Floreuce, en 1767. Elles ont été réimprimées 
depaîi dans les éditions de 178», ia 4^.^ et de 1796^ 
in 8^. C'est dans celles-ci qu'elles «emplissent^ aveo 
Ub LeUr«s diverses^ le IV et lis V tomes. Cette édi* 
tion contient de plus, t. VI, des Fragmens historié 
quesy des Caractères d'hommes distinguée dans l'his- 
toii% de Florenc«?3 qui étaient intitulés danit les ma- 
nuscrits Nature d'uomini Fiorentini ^ et qaaiqaes 
autres morccaax qu'il était toujours utile de con- 
server 9 mais qui n'ajoutent rieu aux richesses du 
Î[enre auquel ifs appartiennent, ni à la réputation d« 
'anteur. Les éditeurs de 1782 qui ont publié les pre- 
miers les Frammenii itorieiy conjecturent, dans leur 
préface, qoe ce sont peut-être ces fragmens que /R/«l- 
fao Toscano^ dans son Peplus Italtœ^ dit qae Ma* 
chiayel avait laissés eu mourant à son ami G-uichar- 
din, et dont celui-ci se servit dans la composition de 
son Histoire* Ils avertissent aussi qu*ils ont négligé 
de réimprimer le Diario ou Journal , qui est vul- 
gairement attribué à Biafâo Bonaceorsi^ et qui n'eot 
autre chose qu'un recueil du même genre de notices 
kiatoriques de Machiavel, comme ils s'en sont assuréfi 
en les vérifiant sur le manuscrit autograpbe. ( Pré» 
hccg p. Izxiij. ) 
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un obserratearà qdî rien n*ëchappe, et an habile 
négocîatear. On ne relirait pas volontiers cette 
coileciioo un peudiffase; maison la consalte arec 
frait3 soit snr le caractère et les ciri^onstaooes par^ 
tionlières de sa vie^ soit sur les ëvénemens pablics 
de son teins. 

AjoQtons k tons oes titres, qni le placent parmi 
les prosateurs du premier ordre, ceux que nous 
avons âé\k reoonnns en loi , comme auteur co- 
mique (i) et comme l'un des premiers restaura* 
tears de la bonne comédie; ajoutons-y même d'an* 
très poésies du genre satirique (2), dont nous 
parlerons ailleurs, et une F^ouvetle (5) , qui ne 
serait pas déplacée dans le Décaméron de Boc- 
eace; rappelons-nous dans quelles agitations il 
técnt, dans quelles occupations il consuma une 
grande portion de cette vie qu'il perdit avant le 
tems; combien enfin il jouit peu de la tranquillité 
ë'esprit et du loisir qui semblent nécessaires pour 
produii^e quelque chose de grand et de durable, 
et nous rendrons à son génie Thommage qui lui 
est Hiî. Nous rhonorerons comme un des plus 
grands hommes de ce grand siècle; mais nous n'en 
aurons pas moins d'horreur pou r. d'exécrables ma^ 
ximes qu'il n'a que trop propagées et accréditées; 
■ous le plaindrons d'avoir Ini-mSme imprimé sa r 
la gloire cette tache ineffaçable; malheureuK en effet 

(1) Vov. ci-dessus, t. VI, p. Ae4-«-ftfts« 
(s) / Ûecennali, VAsinod'oroy i CapitoU^et des 
Chants de Carnaval imprimés dans le recueil de cas 
singulierx diyertissemens du peuple Florentin. 
(S) IfofeUa di Belfagor* Yoy. ci-desaosj p. 69* 
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H vraiment à plaindre, quelque aduiîratton qn'oa 
ait pour lui, d'avoir été gëiUraleraent et juste* 
aoent regardé comme le conseiller da crime, d'a- 
voir donné son nom à cette politiqne fansse et 
coupable qui déshonore quiconque la pratique ou 
la professe ; politique née dans des siècles sans 
lumières et dans de petites principautés faibles 
et ambitieuses, et que« dans un siècle plus éclairé, 
en ne peut, sous quelque forme de gouvernement 
que ce soit, essayer d'appliquer à de grands états, 
•ans se couvrir de mépris, et sans montrer autant 
de niédioorité et d'incapacité réelle que de cer« 
ruptlon et d'immoralité. 

(f) SBGTION TROISliMB. 

Etat de la Politique après Machiavel; 
Giannotli, Contarîni» FogUettu, 

Paruta, AmmiraiOy Botero. m 

La réputation de Machiavel a tellement éclipsé 
Oelle des autres écrivains politiques de son siècWf 
qu'ils sont à peine nommés dans l'immense his- 
toire de Tiraôoschi (1 ). Nous ne prétendons point 
tirer de cet oubli ceux qui en traitant des intérêts 
des peuples, n'ont su être que théologiens; maïs il 
en est qui ont en effet étudié te système social, 
et qui, à certains égarais, ont contribué aux pro- 
grès de ce genre de connaissances* 



(-f) Cette section est de M. Salfi. 

(x) Vol. VU^ p. ^94^ seconde édition d« ModAne. 
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L'aoàljse de Itconatîtiition intërîetire d«s^tftlir, 
est MD8 doate l'an des plut importaos objet» qmi 
les oocnpèrent: ce travail qui par sa nature méine 
paraît étranger k certains lena et à ceriaioea eoa* 
tréesj ne l'était point k lltalie» où les provioces 
tonniisfsan despotisme gardaient « comme les au» * 
treSj le souvenir^ l'orgueil de lenr grandeur pas- 
sée. On distingue Paolo et Domemeo Murosm 
parmi les écrivains qui tentèrent de faire oon» 
naître la coneti lotion de Venise (i); mais Mare» 
Antonio SahellicOy quoiqu'il ne fut pas citoyen d« 
cette ▼ille, fut le premier qui publia on traité 
particulier sur les MagUirais véniiiens (2). On 
pourrait nommer aussi Franceêvo^Lucio Durait* 
tinOi qui est le véritable auteur de louvrage, pu* 
blié en i522j sur h meilleur gouvememeni d'une 
républiguei et particulièrement sur celui de Ve- 
nise (3); mais le but de cet écrivain fut plutôt de 
louer que d'anal jser ce gouvernement. 

Le premier, qui en entreprit série uFementrexa- 
mcdj fut le florpntin Donato Giannoili, ainsi que 
Machiavel^ scoréiairede la république florentioCf 
et exilé de sa patrie. Réfugié à Venise, il a'aper-* 

(i) FoêCûrùiig Letterau Prenez., 1« lU, p. 3«6. 

(a] Z)e Fenetiâ ma^istratibus liber unicus. On It 
trouve dans le IV vol. des œuvres de Sabeltico, im- 
primées k Bâie, en i56o. 

(S) Deoptima BéipubUcae ^ubernaiione, Ubriduo^ 
De ampUuimù iauaibu* Fenetae yrbis^deqùe f/ue 
disciplina et recta gubernantivm ratione, liber unus, 
Venise, îu 8<^. On Tavait attrilaë à Francesco Pa-- 
trizi. Voyez Baylc^ DiûS, Criu Art. Patriii; eiFo«- 
scanni« vbi supra^ pag. h^^ n. 3s9. 
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Çnt aisëment qoe SvètUico se connaÎMait pli» en 
^raditioD quVo politiqae, et qa'H n'avait paa saitt 
la corre9p<{nd«nce dés )^ou voire qui coustitoaicnt 
1« goavernomenl vënitieD; il eo examina dobc lui* 
tùême la foroie^ les parties^ les raf^ports^ et publia 
SCS observations dans tin traité on disoôurs qui 
parnt à Rome en iS^o (i). 

Cësar et les Barbares avaient détroit la liberté 
de Rome et TiDdêpco chance de l'Italie. GiannoUi 
redoutait encore ces deux fléaux» et c'était peiit* 
^tre pour les prévenir ou les éloigner dn moins ^ 
qu'il enseignait aux Italiens l'art de soutenir et 
de sauver les états Le vrai citoyen^leur disait-il» 
doit coonattre ce qui regarde et la paix et la 
gnerre; les avantages que sa patrie a remportés 
sur les ennemis^ ee qu'elle doit craindre ou espé* 
rer de lenrs intentions et de leiïts forces j ia ma« 
nière de garder et de défendre le territoire; les 
denrées à importer ou II exporter. Il avait enfin 
compris que pour bien gouverner un état, il faul 
faire d^s lois qui correspondent à sa constitution» 
et ne la contredisent jamais, par conséquent dis*- 
tingoer celles qui sont propres â la monarchie 00 
à la tyrannie, à l'arîsiooratie ou à l'oligarohie , à 
la démocratie on à U démagogie (a). 

Le gouveroemcot vénitien qui, par son carao*- 
tère et £a .paifsaiicf, excitait l'admiration et l'en- 



Ce traité reparut à Lj 
M. J« hruUfi ^éuilien. 
(a) Voy. p. ri7,édtt. deVcn., 1691, chezAlde. 
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▼ie deê antres nations, étaît composa de qnatB6 
ëlémeas prîncîpaax; le grauil conseil, celui de» 
Pregai on Pnfgatif le oollëge et le prince. Gian^ 
notû, avant le chevalier Temple (i)> en avait at'* 
•îiniU la forme à nne pyramide «lont le grand coa« 
ieil formait la base, celui des Pr^gai et le oollëge, 
le milieu ; et le prince on le doge» le sera met (<2). 
En examinant les quatre ëtages de cet édifice po« 
Htique y il remonte quelquefois à leur établisse» 
ment et à leurs développe mens qu'il ose comparer 
i lenr état actnel, ne cachant point la préférence 
qn'il accorde a tout ce qni se rattache aux formes 
républicaines. Quelques défauts qu il entrevit dans 
•ette constitation, il espérait qu'un jourj ramenée 
i ses principes, elle instruirait par son exemple, 
les autres états de lltalie, dans l'art de se bien gou* 
Terner, et d'échapper ainsi an joag des tyrans (5). 

Telle était l'intention vraiment patriotique de 
tet écrivain. Ce fut dans les mêmes sentimens qu'il 
entreprit Tanalyse de la république de Florence 
qui, moins forte ou moins heureuse que celle de 
Tenise, pour triompher des divisions intestines et 
des guerres extérienres, fut anéantie par elles. 
Exilé pour la seconde fois de sa patrie, lorsque 
Florence tomba sous la domination tyranniqoe det 

(i) Voyez les Recherches de 1^ origine et delà na» 
tare du gouvernement. Part. I. de ses oeavres, p. Sa. 
• {%) ï^id.y p. i3o. 

{^) Se chi ha pron^videnna deU* uiUverto ^ vuoU 
ehe una repuhbÙea di tante buone ordina%iom t^iva 
qvalche secolo, ^e non per aUro^ per integnare alîe 
città d'Iialia, corne eUe si hanno a governare, seda 
Uranni non vogUono estere oppresse^ etc. p. saa* 
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lf<l<)ioîsj Giannofiî espërait encore qa*e11e ne sonf- 
frirait pas loog-teros son esolavaget II se proposa 
donc de dëuiontrer dans an traite particulier (i), 
les rentables causes par lesquelles lés ^onreriie- 
mens ëtabHs à Florence depuis i^Qi^ avaient èlè 
dëtruitS) et de persuader à ses concitoyens de pré- 
férer un gouvernement qu'il croyait plus conve- 
nable et plus durable. Mais , malgré ses roeux et 
ses espérances^ il ne rentra plus dans sa patrie^ et 
sa patrie ne recouvra plus la liberté. 

Les considérations de Giannoiêi sur la constitu- 
tion vénitienne , parurent appuyées de l'autorité 
de Trifone GaMellOi regardé comme le Soprate 
de son tems, et qui probablement les connaissait 
. avant leur publication ; mais l'esprit républlcaiu 
avec lequel Kaateur les avait exposées , ne char- 
ma pas autant les partisans fanatiques des lois vé- 
nitiennes. Elles forent examinées de nonve9aj en 
iô45> par Gaspard Contarinh ce pnbliciète qui 
devint cardinal (2), admirateur des principes des 
anciens» et sur-tout de ceux d'.\nstote , crut les 
rencontrer à chaque pas dans la constitution de 
sa patrie (3). 

(i) DeHa RepuhhUca FioreiUina , lib$u qunWo, 
Ven. 17»!^ in 8^. L'auteur avait achevé cet ouvrage 
dès 1634. 

(a) Ci-dfssuSf tom. VU, p. 29. 

(3) Voyez son ouvrage de âfdghtraUbut , et A0- 
puhlica Kenetorum, Paris, i543. On le tradoûit en 
italien et on l'imprima à Venise, eu 169 ^ , avec les 
discours de Giannoui ^ d*Erizzo et de Cavalcanti, 
. On le trouve aussi sous le titre de Contarenus^de 
Republ. Venet.y dans le recueil des républiques» im« 
pnné par les ÉImy^Sj £<eyde^ i6a6» ia dau 



Il ne Tojait sur la terre rl«n qui ressemUAtr 
davantage à la Divinité^ qne la loi destinée à goii«'> 
▼eroer te^ hommes (i). FreTérant dono la rëpa* 
blîqne à la mooarchie^etraristooratîe aux antres' 
formes républicaines 5 il se plaisait à voir dans la 
constitution de Venise 3 eomoie Polybe dans celle 
de Rome^ ce rapprochement» ce mélange de tontes 
les espèces de gonTeruemens, qui déplut à Bodioj 
et à d'autres politiques de son tems (2). Après 
aroii* traité^ en géoéral, 4e cette cgnstitutioD^ il 
parle successiTemeot des magistrats ^ du grand 
conseil, du prince» des juges criminels et civils» etc, 
Foêcmima prétendu que Contariniy bien qu'il eut 
publié son ouvrage trois ans après celui de Gian^ 
noitif était le premier écrivain en ce genre» parce 
que ses écrits soDt entièrement historiques et non 
ciialectiques comme ceux de son rival (5). Si cela 
était» la supériorité de G lannolli serait plus grande 
encore; mais l'un et l'autre ont examiné la même- 
constitution; et s'il existe quelque différence entre 
eux^ c'est qne l'un la loue sans cesse» ot que l'an* 
tre» quoique avec beaucoup de modération » ose 
la critiquer quelquefois. Cette diiTëreoee elle- 
même doit nous prévenir favorablement pour Gian» 
notiip qui jugeait la constitution de Venise par les 
maximes de la raison» et non avec les préjugés de 
la plupart des patriciens de Venise (4)« Au reste» 

,1,, - - — - I 1 1 ■ ■ ■ 1 1- — ^ 

(i) Ibid^y Ub. I, p. ro. 

(a) Foêcarinig uhi supra^ p. .3a€» n. 3oa* 

(3) /6Û3f.» n. 3ox. 

(4) Jean- Michel Bruto , qaoique vénitien » eu ju- 
geait mieux, que les autres; il disait fraucbemeut^ 
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■salgrë les observations de Niccoîd Crasso^ qui 
coiiimeata Contanni , et critiqaa Giannotti, ces 
deux ^ci'iraÎDS ont donné l'exemple aux siècles 
•aivanSj d'appliquer l'anatjse aux constitutions des 
états modernes; c'est ce qui ooas a déterminés à 
les mettre au rang deséorivainspolitiquesj quoique 

Tirabosehi, q^ii regardait leurs ouvrages comme 
purement historiques^ lésait placés parmi les bis* 
lo riens (i}. 

On doit ranger à coté de ces écrivains le génois 
Uierlù Fo^>//a,quis'établissant le jugedugôu- 
▼ernemeot de son pays» oomposa deux livres ou 
dialogues qu'il publia à Rome , en i55g (2). La 
république de Génes^ épuisée dé)à par des pertes 
considérables » était menacée de nouveaux désas» 
ires: les divisions qui régnaient entre la noblesse 
et le penpleji donnaient à quelques familles Toc** 
casion et les moyens de s^éiever toor-à-tour. Les 
factions des Adùmo et des Fregoso étaient éteintes;* 
les français avaient été chassés de Savone» et l'on 
regardait encore Doria comme le sauveur et le 
père de la patrie ; mais cette espèce de liberté 
qu'on avait reconquise* paraissait éphémère et 
presque ridicule à FoglieUa; il voyait trop qu'eu 
obaogeantde dépositaire» la constitution ne<niaa« 

dans une lettre adressée à M. Bticeio Tinf^y ehe al 
Giannotti, non essendo Veneziano^JU facile tcrit^r 
di tfuella rtpubhUca con molto ma^ior laude, che 
alcun altro nato e vwuto grande m qwella citià* 
y. Zenognoie al Fonian, Part» II, p. aaa, n. 6* 

(i) U6i supra, p. 046. 

{%j Délia RepubhUca di Gtnova , libri due* On 
ks réimprima à Rome, dans la même année. 



geait point d^ennemi. Il révèle cet abus dans le 
premier livre de ses (iiscours ou exhortations; et 
dans le second^ appreo*:! à y remédier. Il veut que 
Us noblesse mettent au nivean des antres citoyents 
que tous soient égaux devant la loi; qoe les dis* 
tîuctions ne consistent que dans le mérite et la 
vertu > dévoués au service de la patrie* Il veut 
enfiuf que Doria iui-iiié<ne livre à la république 
les galères avec lesquelles il Ta sauvée» et avee 
lesquelles il pourrait uu jour l'asservir (i). 

C'est ainsi que Foglietta s'ailressaît à ses con- 
eitojens, espérant que la voix de la raison les ar* 
racberait au sommeil honteux dans lequel il les 
▼oyait tous ploogés» et qu'il aurait bien mérité de 
la patrie 4 malgré la haine que lui attirerait sa 
franchise (2). En prévojant les malheurs publics^ 
il oublia ceux qui le menaçaient ^ et qui bientôt 
l'atteignireni lui-même: il fut exilé» et son patri- 
moine confisqué; mais nous verrons dans la suite 
comment il se réconcilia avec les Génois^ et quels 
nouveaux services il sut leur rendre par ses talent 
lU ses vertus» 

On ne doit point oublier ici que pendant que 
ees écrivains se livraient à l'êxamen des coDStî«> 
tutiouR de leur pays ou de leur tems» encouragés 
par leurs exemples ou par la faiblesse de leurs 
tentatives» les aeadémiciens de la Fama^ k Venise» 
se proposèrent de ilonner une analyse complète 
des quatre républiques italiennes; savoir: de Ye* 

(i) Lib. I» p. 60» et ailleoiBi 
(») i6ûf.» p. 3 et 5i. 
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mse, de Florence, de Gêoes et de Pise ; ils vou« 
latent en fixer les origines, eo suivre les progrès « 
en calculer la puissance; mais par malheur cette 
académie ne subsista pas assrz long-tems, et tout 
ses utiles projets «lisparureiit arec elle (i). 

Dans le même tems, d'autres écrivains tentè- 
rent aussi de faire connaître les constitutions des 
•républiques anciennes on étrangères, on méin» 
d exposer la naturfï, les formes et les parties d'une 
constitution en général. Seôasliano Erizzo , dans 
un de ses discours adressé à Girolamo Veniero , 
expliqua lea principes et les développenieos suc* 
oessifs des gouverneniHas, les causes et les efifetâ 
de leurs vicissitudes (2); mais, en cela, il ne fit que 
suivre la méthode de Machiavel, tracée jadis par 
Pol^be. Bartolommeo Cavaleanii voulut donner, 
tin précis des ouvrages de Platon, d'Ai&istote et de 
Potjbe , dans quinze discours sur les répuili" 
ques (3) ; niais l'élégance de son style ne rachète 
point renuui qu'inspire la séeheresse des idées t 
cette impression devient plus fâcheuse encore 
lorsque l'intérêt d*un ouvrage ne s'augmente point 
avec son étendue. C'est une vérité dont on est 
bientôt convaincu en lisant les vingt et un livret 
de Francesco Sansovino, sur le gouvernement des 
royaumes et des républiques anciennes et mo^ 
derucs (4-). 

<■ I I II .1 II II ^— — !■ Il II— — »^— »— — ^— ^Wi 

(i) Foacarini^ uhi suprm, p. 33o. 

(a) Discorso de^ governi cwili di 9t» Sebastianm 
Erizzo, Venise, i556, in 4* j «* ï^ï» >°.8*^. 

13) Délie repubbUche e délie spezie di esse^ Di^ 
jcorn XV. Venise, 1671, in 4^. . 

(4) Del gwerno de* regni e délie repuhkUche ar^ 
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Oo poorrait rappeler ici les deox livres C|ii^ 
par Chirieo Sirozà, pour remplacer les aeo?iè ne 
•I dixième livres per^Jas de la politique d'Aris-n 
tôle-, et qai »ot .mërilé d'être presque toujourf 
ini;>riiiiëi areo l''ou?rage de ce philosophe, et les 
éeu% traités de CSharles SigoaiOf sor les deax re- 
puèUgues d* Athènes et oes Hébreux. Le sujet 
de ces ouvrages , doot oo os avons parlé (i)» e%% 
IOQt*à»fait politique; mais les auteurs oe Tout 
pas traité convenablement: l'un n'esl qu'un sqo-» 
iastique qui expose des idées trop générales ou 
coéimuDeSj et l'antrey quoique très^savantj ne se 
flttootte qu'uD critique et un philologue. II. van-* 
drsit bien mieux lire les]dialogues ou discours po* 
litiqoes du Tasse (i)^ et sur-tout la letire ailres* 
sée à GitiUo Giordani, sur le gouvernemeai le plue 
parfiiU OQ le plus durable Çt); maisonla mène rail 
trop loin, et d'ailleurs oe n est pas le genre ou 
le Tasse s'est le plus distingué. Arrêtons- ouus 
donc à ceux qui ne se sont oocu|iés principale- 
ment que de la politique* 

Parmi tous ces écrivains^ celui qui tenta le plus 
de s'élever prosqu'à labautenr de Machiavel^ fut 
Faole Faruta, vénitien oomuie Erizzo et Conlor 
rini^ et l'un des historiens I «s plus itistiagués de soa 

tiche € moderne, Uhri XXL Venise^ 1661 et 15^3^ 

în 40. 
(f) Vojes ci-dessus, tom. VII , p. 41 3 et p. s5$* 
(a) On les trouve dans le tome lit des osavres 

Toyes aussi le Fbrno I et le II» le Gousui^ I et k^ 

11» et le dialogue de la Dignità, ci-dessus» ton. YU^ 

p. 635. 
(3) Ci-dessnsj vol. Y^ p. ^48^ a. i. 
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s\l6U, Il était dé\k connu par ses trois livres sur 
la perfection de la we politique (i), où it avait 
voulu traoer no vrai modèle da citoyen el de » 
l'bomfQe d'ëtat; il eo iaHqndtt les qualités et les ' 
devoirs, et fioissaît par montrer que tous le'sbieus, 
que \si vertu elle-même ,. sans liberté, n'étaient 
rien; que rborùme, pour être heureux, devait 
Tivre sous une constitution libre; qu'en confiant' 
le* gouvernement civil à la loi , c'était le confier à 
un Dieu; qu'en le déposant dans les mains de 
Thomme , c'était le livrer à une bête féroce (2). 
Ces idées étaient sans doate celles des anciens; 
maia on voit qu'elles devenaient de pins en plus 
oommunes aux Italiens de Qet âge. 

Cependant ce n'est point cet ouvrage qui fit 
classer Paruta parmi les écrivains qui l'honoré* 
rent le plus; il dut cette distinction à ses Discours 
politiques 9 contenus en deux livres- (3). Ses idées 
et ses réflexions, exposées avec ordre,- avec clar- 
té, seraient d'une grande utilité si, au lieu de les 
étudier, on ne trouvait plus court de les préco- 
»i^__ _ _ -■-■■.---■ . - ■■ . 

(i) Délia perfezione délia vita cwile^ Ubri tre Ve- 
nise, 1679, in fol ,i6ii/., i68é, in la, et 1699, iu 40. 

(a) Tolta U liber ta, ogni altro bene è pernuUa: 
anni la stessa wirtà si rimane oziosa edipoco pre- 
gio. Dunque corne principale conJiziene neU'uomo^ 
9he ahbia a divenirjelice, parmi che si riehteda il 
noêcere e uivere in città libéra* Lib. Ul, pag^ 134, 
Chi commette il gfwerno délia città alla le^ge , lo 

racco manda quasi ad un Die ma chi lo dà in 

mano alf uomo , h tascia in potere d'unajtera 
bestia. Ibid., p- 44^* 

(3) Discorsi pviûici, Ubri due» Yen., 1699, in 4®, 
S. 12 
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niser. L'étude de8 anciens lai avait donne là coq» 
Biitsance la plus étendue de leurs gouTeroeaienSj 
et les ëvëneinens politiques dont son siècle fut 
rempli» l'inttrnîsiretit beaucoup mieux eucore. 
Mais soit qu'il parle des anciens ou des modernes, 
des Romains ou des Vénitiens , il conserve ton- 
jours cet esprit de prudence et de réserve qui 
convient à un sage, dans la recherche des phéno- 
inènes civils dont les causes et les acoidens sont 
si'diflieiles à démêler. 

Dans son premier discours, l auteur se propose ' 
de caractériser le gonvern^nit^nt de la république 
romaine» ooosidéré comme mixte parPolybe, maia 
dont les parties constitutives ne préseotenl point 
À Fanita les proportions qui jastifient ce litre. 
Ces magistratures prolongées^ ces tribuns toujours 
insoleos et tyranuîques, cet excès de richesses 
d*uo cÀtéj cet excès de misères de l'atitre ; enfin 
ce peuple et ce sénat ne forment, à ses yeux, 
qu'une sorte de cor^f â -deux tites (i). Quel 
qo*ait été ee gouvernement, dans son origine y il 
devint de plus en plus populaire , et à force de . 
liberté ou plutôt de licence, il finit par tomber 
sons le despotisme d'un seul. Formé pour la 
guerre bien plus que pour la paix, le peuple ro- 
main aurait-il pu résister à AlexaDcIre si ce con- 
quérant eut tourné ses armes contre lui? Tite^ • 
Live, en proposant ce problème, l'avait résolu en 

(i) Perciocchè taie diuersilà deglî ordini uenwaa 
farla. quasi un corpo di dut capi e di due Xortnt^ 
Lib. 1, dise, i, pag. ic. 
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faVear de eea coucitoyens.; Patruia fat \e premier 
qoi doana tioe antre solntion (i). 

Tout prévenu qu'il est contre lea Romains^, il 
les loue d'avoir refuBë de traiter avecPjrrbas, et 
de rerevoir les secours de Carthage (2); il cé^ 
labre Fabius et Scipiou l'Africainiiui , par des 
routes si diverses^parviurent tons deux an même 
degrë de gloire (5). Ko racontant les s necèsd'An- 
nibal, il vante le courage des Romains vainquenrs 
en Sicile, en Espagne, en Grèce 3 alors qu'un en- 
nemi terrible. était au sein de leur patrie (4). 

On a répété et Von répète encore» d'après To* 
pînion de ^asîca^ que la ruine de Carthage pré«« 
para celle de Borne. Peruta» persuadé qu'on ne 
saurait être beureux quand on est toujours en 
état de guerre» attribue ces maUienrs de la repu- - 
bliqué a sa propre corruption accrue, il est vraî^' 
par la confiance que lui inspira la cbûte de sa ri*' 
Taie (5)« C'est par cette cause» en effet, qu'après > 
la mort de César, les Romains ne connaissaient < 
pins le prix de cette liberté qu'ils avaient si bien 
défendue après l'exil des. Tarquins et l'abaisse* 
ment des décemvirs (6)« loi Paruia dévoile l'art .1 
perfide de César, qui ménagea, pour mieux ra«« 
s^vir, un peuple devenu incapable de^ comprendre 



(1) Lib. I, dise. 11. 
(a) Jhid.y dise. 111. 
(3i Disc. IV. 
(4) DLjc. V et VI. 
<5) Disc VU. 
(êi Disc. Vill. 
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le langage et les vertasde l'aostère et rëpablioain 
Gatoo(]). 

Arrive à cette terrible révolution, l'aatear s'ar» 
rete, et oonsidëraot l'espace qu'a parooaru la 
répabli'fae^ il le divise en trois âges : eofance» ado- 
lescence et jeunesse* L'adolescence^ qo'il faitoom- 
mencer au consolât de J. Brotus et de Go^atînJ 
lui présente un caractère auguste* une vertu mâle, 
qu'il n'aperçoit pas autant dans les deux autres 
âges^â); considérations devenues presque vul- 
gaires depuis qu'en les reproduisant* les succes- 
seurs de Paruta lui ont dérobé une sî grande part 
dé ses idées et de sa gloire. 

Après avoir exposé les causes de la grandeur 
des Romains* il reoberohe celles dé leur déca- 
dence et de leur ruine. 11 en voit trois principales :' 
rimaieose étendue de la république* la turpitude 
et la cruauté de plusieurs empereurs; enfin* U 
corruption des moeurs publiques * quand les an- 
eîeones vertu» luttaient vainement contre lesnou- 
veaux vices. Ces trois caiises combinées entre elles 
minèrent et finirent par dissoudre le plus grand 
eorpire qu'ait vu le monde (5). 

Dana les quatre discoure qui suivent eeluî-ci 3 
et (ermioeot le premier livre , Patuia attribue y 
ainsi que Poljbe , les succès des Romains à leur 
mo4lération dans la victoire* à leur fermeté dao» 
rinfortone, et sur^toot à leur discipline militaire^ 



(i) Disc. IX, 
{%, Disc. X. 
43) Disc. XI. 
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dont il expose lefi partieç les p1a8importaDie8(i). 
De nouveau il cherche à nons oOD^ainore qae la 
corroptioD des mœnrs fat Tunique cause de Ift 
ruine de l'empire^ et qu'elle l'eut été de la répu- 
blique elle-oiéflie (a); car si la réunion des ci- 
toyens avait fait sa grandeur» leur division devait 
causer son démembrement. De^là il jttte un coup 
d'oeil snrJa conduite et le sort ide la Grèce, et 
rencontre les mêmes effets, produits par les mêmes 
causes. Tontes oes observations tendent à prou- 
ver que la vertu qui vi«Dt da patriotisme» et 
peut seule l'inspirer» en réunissant les hommes» 
rend les nations assez fortes et assez puissantes 
pour triompher des icjastes prëteotious d'un des- 
pote ou d'un ennemi (5). Enfin» quelques rap- 
ports que l'auteur entrevoit entre les Grecs'etles 
Romains» l'amènent à discuter l'ostracisme des 
Athéniens » cette loi singniière dont le peuple avait 
souvent abusé » et dont la liberté pouvait tirer 
tant de profit, Paruta en distingue la nature et 
les résultats^ et quoiqu'il la considère comme in- 
juste» il ne peut s'empêcher de la regarder comme 
utile et quelquefois nécessaire» pensant que la 
politique réclame souvent des moyens que la mo- 
rale parait réprouver (4). 

Dans son premier livre» Paruta n'avait parlé 
que rarement des peuples modernes ; mais c'est 
d'eux» et sur- tout des Vénitiens qu'il s'occupe 

(i) Disc. XII. 
{%) Disc. XllI. 
(3).Diic. XIV. 
(4) Disc. XV. 
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ddtii le 8€CoqH. La rëpabliqaQ vëaîtienne aivaîi 
en la plas grande part aux révolutions qoi ve-^ 
oaîeot d'agiter Kltalie : menacée par presque toa-> 
tes les puissances de l'Earope, elle avait sa^ par 
ses armes et ses négociations » non seulement se 
défendre et se relever « mais encore reconquérir 
ce qu'elle avait perdn. Machiavel et d'autres écri- 
vains, témoins de ces événemens, en essayant de 
les juger, n'approuvèrent point toujours sa poli- 
tique. Notre auteur entreprend de la justifier; il 
expose 9 il analyse des faits ignorés ou plutôt mé« 
connus, et tout en faisant l'apologie du gourerne* 
ment de sa patrie 3 ne blesse jamais la justioe ni 
la vérité. 

En suivant la marche de ses idées, on voit cons- 
tamment combien ses principes di£F(^rent de cens 
de Machiavel: celui-ci croit nécessaire de s'a- 
grandir aux dépens des nations voisines; Paruia^ 
plus circonspect, croit plus utile de conserver et 
de défendre ses possessions. Après avoir montré 
pourquoi Rome conquit tant de contrées et vécut 
si peu, il en conclut que ce n'est point de cette 
'gloire, de cette grandeur imposante que sort la 
félicité publique; car oô peut devenir faible et 
malheureux par une gloire qui accroît l'ambition 
deê grands et la misère des peuples. Rome* en effistj^ 
malgré ses triomphes et l'étendae de son empire» 
fut toujours inquiète et divisée, tandis que Ve- 
nise, ne dépassant point ses limites, a joui le plus 
souvent de la sûreté et du repos (1). 



Mia* 



(i) Lih. II, dise. I. 
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»' ^'&e»t ainsi qu'il apprëoie les maximes qui diri- 
geaient cette rëpablîque 3* et Tavateot > selon lai , 
porkêea prendre les arm^s contre les Florentins , 
en faréarde Ptse (i), à recbnqaérir ce qu^elle 
a^aii perdu par la bataille de GHtara«dadda (2) ^ 
à snrrelHcr et attaquer Tarmëe de Charles VIII 
dans sa retraite précipitée da royaume de Na» 
pies (5). L'expérience de ces évéaeoiens^ les re- 
lattoos qu'ils avaient occasionnées entre Ses dr- 
Ters états de l'Europe» portent Paruta à examiner 
Don seulement la nature et les avantages des al- 
Uaneés^ mais enoore les vices et les dangers aux* 
quels elles sont ordînatrement exposées; il sentait 
combieu il était dtiEaUe de les amener à une par* 
faite unité de vues et d^ntéréts, et de prévenir 
•es rivalités qui finissent par les rendre faoc9« 
te8({). Machiavel avait souvent et peut-être trop 
déclamé contre les vices politiques des peuples 
modernes ; Parut a croit qu'il reste à ces peuples 
assez de ressources encore pour teoter^^ l'exemple 
de Charles-Quint et de Soliman 3 des entreprises 
dignes des tems anciens. Il convient 9 toutefois 3 
qu'elles seront rares et difficileSj tant qu'on n'aura 
pbint réformé Torganisation civile et militaire (5). 
Après les guerres et lescontiuneliesvicissitndes 
dont ritalie venait d'être le théâtre, elle jouissait 
enfin d'une sorte de calme qui en paraissait le ré« 



(1) Thid., dise U, 
(e) Dite. m. 
(3) Disc. IV. 
A Disc. V. 

S)Dis€.yt 
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saltàt. Pûruta souhaitait qae cette tranquillité fat 
idurable, et les^ réflexions que lui dicta ce dësir^ 
sur l'équilibre des états ^ sont aussi nouvelles 
qu'ingënieuftes ; il les applique sur-tout à lltalieg 
esp>$rant préveoir les invasions ultérieures des 
étrangers qui aspiraient à la dominer (i). Venise 
avait employé avec fruit ces maximes dans plQ«> 
sieurs occasions , particulièrement dans la guerre 
de François I contre Charles-Quint , tandis que 
Léon X, voulant délivrer l'Italie des armées fran* 
oaises, l'exposait à la domination des Espagnols 
et des Allemands. Paruta bl$me avec force la po>* 
li tique de ce pontife» et plus encore celle de Glé" 
ment VII ; en donnant de nouveaux prolecteurs 
à Ulialisj ils lui imposaient en effet de nouveaux 
maîtres (2). * 

Dans nu de ses discours (S)» l'anteur avait mon« 
tré Tutilité des forteresses que Machiavel , trop 
au-dessus des mœurs de son tems» avait condsm^ 
nées 4 ne songeant sans doute point autant que 
Paruta aux besoins d'un pays qui» divisé eo pe« 
tits élatk , pouvait être envahi on même surpris 
par ses formidables voisins» C'est avec ces prin* 
cipes que Paruia^ dans son dernier discours (4) » 
loue la tactique de Charles^Quiot» qui attendit So- 
liman presque sous les mars de Vienne» aimant 
mieux se défendre avec sûreté qu'attaquer avee 
danger. 
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(i) Disc. VII. 
(a) Disc. IX. 
(3) Disc. Vlll. 
Disc. X. 



(3) 

(4) 



1>AKT. II, ClAP. XXXll, StOT, lll. lit 

' Telles dont les maximes générales qtie notre 
pobliciste expose dans ses «lisffoiirs politiques, et 
qu'il appaie toujours de foits précis ou de justM 
réflexions. Il ne dément jamais cet esprit de sa* 
gesse qui, s'il ne fait pas sorijr de la sphère com- 
taune, n expose pas non plus à errer dans les es- 
paces imaginaires. Enfin, on trouve, après son on« 
Trage, un monologue dans lequel il donne quelques 
détails sur sa vie (i), et qu'il ne faut point con- 
ibndreavec les discours qui le précèdent j commt 
semble l'avoir fait Tiraèoschi (2) , Ils en diflfèrent 
du moins beaucoup; car l'auteur se montre aussi 
boni chrétien dans l'un, que bon politique dans 
Ves autres. 

Scipione âmmiraio ^ contemporain de Paruia, 
yonint aussi rivaliser Machiavel, et publia, en 
1594» ^ Florence^ ses Discours sur Tacite (3). Il 
osait faire ce que Machiavel avait déjà fait sur 
Tite-Live. Tacite, plus que tout autre historien^ 
avait fixé son attention; Tacite» dont les AnnaleSj 
disait-il 9 se rapprochaient davantage des mœura 
et de l'esprit du siècle où il entreprenait de I0 
commenter (4). H espérait expliquer cet épou- 

- - 

(s) iSo/iloyttiq, in cui Vautorefa PesamêdituUa 

il corso çitlla sua vita, 

(ft) 11 indique rapidement les Discours de Paruta^ 
en <liâant tout de suite ouït l'auteur y ^examine le 
coura de sa vie : Ne* quaUVàutore esamina con som» 
ma modestia ih corso dMtstta pita* Vol. VU^ p. 944* 
Ce monologue a été iin|>nmé après ses dificoom^ maia 
il n'a aucun rapport avec eux. 

(3): Discofsi sofhra ComeUo Taciio:^ in 4^< 

(4) Sa préliee. 
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YAntabU» tebUaa de ' iïeeê et de crtaMt, d'esela viw^ 
et de despotisme^ qu'on si graad peintre ataît ]é*«'- 
guë il la poetërîté* Ammirato voulait eo faire jaiii 
Ur lea Inmièrea asftez vives poar éolairer ses oon» 
oitnyeas ; sefiiblable-à ees méilesfos qui vont ob«r« 
dier jasqne daos la vipère des noyens de gnëri* 
■od(i). 

> de D'est qn^à 1 âge de ftoixânte^trots aas qn^Am* 
vdrato a terioinë ses discours. Les maximes qu'il 
3^ professa «ont en général moins hardies que celles 
de Fartit^t et pins nioraks ocie politiques; qael* 
qu^isipuôroe^parsoD ë^ifditioo et les nombreoées 
«Qtorifëe qu'il cite* H fatigne^il arrête «es lecteurs* 
Maigre ces défauts* i) peut nous aider* méoie de- 
pnîs qne novs avons Gordon et d'antres gcnde» 
pins modernes * à suivie Tacite dans les sentiers 
tënrfbreox de l'histoire des empereurs. 4oS8i* soa 
ouvrage ent-*il un grand snocès lors de sa pnbli** 
eatioo^et les ëdittoos nombreuses qu'on en a faites 
prouvent non seulement le talent de l'antenr, 
mais encore le goât des Italiens pour les études 
politioues (i). 

< Mais oe n'est point le senl onvrage de ce genre^ 
composé par Amnwrot^ il a laissé encore des £«• 
eoiov * des fmtaltèhen^ des portraiis f^oliliques* et 

mmimmmmmmm^mmm\ i ■ ■><—— ■ i ■ i ■■ ■■— — ^— — 

(i) Sa Préface. 

(s) On réimprima ses Dheottn dans pinaicvrs villes 
d'italiv , et même à Francébri , tndmts «n latin en 
xfioo* et à Lyon» traduits en français en 1619. Voy. 
Jlfat%ueheUi, Seritt. d^Jtol.^ tom. I, part. Il«p 640s 
Miceroa, Mém», tom. X» p. 35; Amelot delaHoQs- 
aaye^ Discours en tête de sa tradactsoa. 
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(|«oîcfito Ta plupart ne soient qa'ëbauohës, x>q 
aperçoit çà et \k des obserrations jadbieii8«R(i). 
€^ vali, parmi ses portratt&» d«8 rois, des papes ,. 
«les guerriers, des s^vaas. Ses parallèles auraient 
élè plos tagënieax si comparant, a^nsî cpe Plu'** 
larqae^des peuples et des prioces modernes à des 
peuples et des princes aoctens, il avait décrit non' 
flealement les actions, mais aasai les qualités «lo* 
taies. • 

Farinî ses oposonles on doit faire pins d'atten- 
tion anx diêcouri» et sar-toat h ceox on I autear 
examine quelques unes des opinions de Machiavel. 
Il- aurait voulu justifier la oonr de Rome de p1a*> 
sieurs reproches que ce politique venait de lui 
adresser sar la faiblesse et la division de Tltalte. 
Ananxraith après avoir tenté de prouver qne cette 
division fnneske n'avait point été occasionnée par 
la saint Siège (2) 3 en cherche ailleurs la princi- 
pale cause 4 et croit la trouver dans cette jnéma 
vertn qni jadis avait rénni et fortifié cette con- 
trée. C'est, disait«il , la valeur des Romains qni , 
après bien da temset des travaux, a forcé tontes 
les parties de l'Italie de s'associer en «a seul corps 
politique ; et c'est aujourd'hui la valeur des Ita- 
liens, ou raéoie leur sagesse , qni s'oppose à celte 
réunion que les habitudes, les intérêts drfférens de 
tant d'états, rendent déjà si difficile (3). Il cite, à 
cette occasion , l'exemple des Etrusques et des 

(i) Vo]jr. OpuseoU^ tom: II, p. asf . 
(a) Uhi supra, dise. 111, p. 36. 
(3) Disc. fV, p. 61. 
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Grecs^ parmi les ancieoH ; Hps Toscaqb et des Sais- 
se», parmi les modernes (i). Toat antre projet, aà. 
moins pour son tems^ lui paraît iropossibiç oa 
dangereux. « Ne sait-on pas , ditMl , que sans ua 
miracle de Dieu, cette réunion de lltftiie commen* 
cerait par Tinonder de sang et la couvrir de oen- 
drrsf Pouvons-nous désirer ce désastre, afin qu'an 
jonr, sous je ne sais quel prince, nos derniers ne- 
veux recueillent les fruits incertains d'une asso- 
datioos mal assortie (2)? 99 II est vrai qu'elle pré- 
sentait un grand nombre de difficultés; mais le 
devoir d'Jmmiraio était de rechercher qui les 
avait entretenues j et même augmentées; e'est ce 
qu'il n'entreprend point. Il aime mieux, dans ses 
TI et YU discours, faire l'apologie de la cour de 
Rome, et sur-toot des moyens qu'elle avait mid 
en œuvre pour acquérir ou conquérir (3). On 
voit, à chaque pas , un théologien dévoué à cette 
oonr; mais qui ne cesse pas cependant d*étre un 
habile politique , et se montre supérieur à toa& 
ceux qui avaient défendu la même cause. 

Des questions qui offrent plus d'intérêt sdnt 
agitées dans les discours suivans; il y traite, par ' 
exemple 5 des tentatives^ politiques, de la rapidité 

li\ Dîjc, V, p. 54. 

(a) J\on vede ^gU^chese Dio nonjacesse un nû-' 
racolo, questa unione d'ItaUa non potrebbe succe- 
dere senza la ruina d^Italia?.., desiderano dunque 
di uedere,... ogni cosa piena di sangue e di corîfu- 
sione, perche abbiano a godere i nostri nipotî sotto 
un principe^ Dtp sa qucUe, la malcostante,'e peggio 
unpiastrata insieme umone 4'iUiUaf JDisC. Y^ p* 6i* 

(à) Pag. b% a «7« 
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des opérations» (les diversions oiiiitai^res» des lieax , 
des soldats les plus propres à la guerre, dss re« 
traites 3 etc.; mais ces oonsidërations 3 quoique 
justes^ n'étant ni trop nouv^elles pour son siècle» 
ni assez instructives pour le notre» nous n'en par* 
lerons pas davantage. 

Nous arrivons à l'écrivain qui avec plus de ta* 

lent que ses prédécesseurs» tenta dopposer une 

théorie complète» expérimentale et raisonaée à 

celle de Machiavel» et a la pratique pins funeste 

encore de plusieurs cabinets. Je veux parler de 

Giovanni Boiero» que la fortune qui gouverne ar* 

bitraireineot le sort des livres et des auteurs avait 

fait oublier quelque tems» mais à qui des Italiens 

plus justes et plus reconnaissans ont rendu depuis 

d'éclatans hommages (i). Il était né» Tan iS^o , 

dans la ville de Bene en Piémont. Ses premières 

études achevées » il entra dans la compagnie de 

Jésus» mais il en sortit avant d'avoir fait profes- 

fiioD» avec l'assentiment des Jésuites» auxquels il 

resta tonjonrA dévoué. Il devint le secrétaire» Tad- 

mirateUr» l'ami du cardinal Charles Borromeo. 

Après la mort de ce prélat» arrivée en 1 58^» Char- 

^ le^Ëmmanuel I chargea ^o/ert> d'une mission di- 

plomatiqae auprès de la cour de France (2). De 

retour en Italie vers i586» it passa au service de 

F^derigo Boiromeay qui depuis fut cardinal comme 

■ ■ — : — — . 

fi) Sur-tout M. GaUnni Napione^ qui a publié un 
éloge fort ët«nchi de fiotero dans le tom. ( des Pie^ 
montesi iUustri^ p. t5i. 

\%l Peat-étre pour' cette ligue fameuse qn*on forma 
eu Fi^auce ea |5&5. Vojr. soa Eiogp cite ci* dessus* 
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son. cousin Charles. En iSSq^ il quitta Rome, 
chargé iV noe nouvellfr mission^ dont Vobjet ëtait 
plu« religieux que diplomatique. A plusieurs re« 
prise», et presque pendant sept années» il voja* 
gpa dam Vun et Vautre hémisphère y comme il le dit 
lui même (i). Il sut toujours , dans stB voyagea^ 
eonoilier les intérêts de la religion ateo ceux de 
la . politique. 

La réputation que èette mission lui avait acquise 
engagea le duc de Savoie ^ 6on souverain « à le rap- 
peler auprès de lui 3 et à lui confier Tinstruotion 
devSes eotaos qu'il accompagna en Espagne 3 o& 
il fat honorablement accueilli. Il profita de ce non* 
'veao vojage^fait en i6o5 3 pour mieux connaître 
les mœurs des Espagnols» et apprécier les ressorts 
de leor vaste monarchie. Dans le cours de oettç 
même année^ et non en 16103 comme Vont affirmé 
Mûzzachelli (2) et Tiraboschi (5) 3 il fat nommé 
abl>é de Saint-Michel délia Chiusa. Après avoir» 
par ses conseils et ses lumières , rendu de grands 
services à l'état et à rhumanité, il mourat le 23 
juin i6i<^ (4). Quelque tems auparavant 3 vou- 
lant laisser aux Jésuites un témoignage non équL* 
voque de son attachement 3 il le s avait déclarés ses 
hécîtiers. 

Son zèle3ponr éclairer ses coiitemporaina» éclate 
dans les ouvrages qu'il a Iai8sés3 et dont Mazzu*' 
ehelli a donné un catalogue complet; quelque» 

(i) Dans la dédicace de ses Relazioni unitf€rsalt, 
(»i Scritt, d'JuU.^ vol. II3 part. IU3 p. 1870. 
(3) Letterat. Ual,yQl. Vil, pag. gai. 
(4;. Voy. GmlearU ^apione^ toc^ cù,y pag. 147. 
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«DS 80Qt purement thëologîqnes 3 la plupart po«- 
liliaues , et d'antres sont des poésies latines et 
îtaliennes. Oo y distingue 3 d'uoe part 5 soa traite 
de R^gia Sapientiay divisé ea trois livres; et soa 
Commeaiarius puralïeius (1) sar l.i puissance de - 
Philippe II et de Mahomet 11^ publié à Milan en 
l583^ de rautr#3 plusieurs onvrages italiens^ tels 

ne «es traités des Causes delà Grandeur des éiats; 

'e la république de Venise; de l*4fat de VEgdse; 
ses Vies des plus illustres Capitaines anciens et. 
modernes (a) ; mais de tous ses ouvrdges ^ ceux 
qui eurent le plus de succès sont* sans contredit j 
tes Relations universelles , et sa Raison d*étai^qxii 
était devenue comme le code des rois et de leurs 
conrs (3). 

(i) Commentarius paraUelus iive libellas as^frlo* 
rius quo principum'imprimis duorum,,, Philippi II, 
et Mahumetië sU uires^ opes, provinciœ atquefor' '' 
ma hene adminiêtrandi et regendi tempo re béai aC- 
f ii« paeis expUcantur, etc. Cologne, 1597, in 4^« 

(a; Délie Cause delta grandezza deUa Città^ Rome, 
i55o, in Z^.Relazione délia repubblica Veneziana, 
con • un discorso intorno allô stato delta Chiesa, Ve- 
nice, i6o5 , in 8^. ; Detti memorabili di personaggî 
lUuêSnappartenenti al governodi stato. Torin, lèodj 
in 4^. Ses Vies sont celles de César, de ^cipion l'A- 
Iricain et d'autres anciens personnages, ainsi que de 
plnsîeors capitaines chrétiens français ^ espagnols^ 
portugais, savoyards, etc. 

(3) MazzucheUin loc. cit., avait indiqué onze édi* 
lions de la Ragione di statOy et (iouze des Helauoni 
universalig dont l'imprimeur Tarino, de Turin, dès 
1601, en avait compté dix-sept* iiSi Ragione di stato' 
a été traduite en Ulin, en aflemand, en espagnol j en 
français. La France ea a deux traductions, 1 aae par ; 



l88 BIBTOIRV LITriRAIRI l»'ltAUK. 

En gëoëral son stjle est clair et dégagé de tonte 
affectatiou; il n'imite ni oenx de ses prédéces^ 
seors qui de savaient rien dire que Boecace n'eut 
dit , ni eeax de ses coott^mporains qui coinn]ea« 
caient à tomber dans l'excès contraire ; cependant 
il est quelquefois diffus et négligé. Bien plus oc- 
cupé de ses idées que de la manière de les expri- 
mer, il se répète 3 il est incorrect y et semble ton- 
jours préférer à la réputation de lantenr l'ins- 
truction du public. 

i^o/erp voyant, qn'on abusait sans cesse et de 
l'histoire de Tacite et des maximes de Machiavel» 
an détriment des nations, résolut de tracer un art 
politique^ d'après les véritables principes du chris- 
tianisme» c'est-à-dire d'après ceux de la justice 
et de Khnmanité, On apcrç'^it déjà une grand^ 
pactie de son plan dans son premier traité « de 
Jtegia Sapieniia, qui» un siècle après» a probable- 
ment servi da modèle à la Polilique tirée de FE-^ 
criiurC'Sainte y par Bossuet; mais quand il eut* 
dans ses longs vojages» recueilli des connaissances 
statiâtiques» quand Texpérienoe eut mûri sa rai- 
sen» il aperçut mieux ok il devait tendre» etreo-? 
tîfia son projet. 

Après la guerre terrible et déloyale que tes ca- 
tholiques venaient de faire aux protestans» pré- 
cisément après la bataille de Dreux » la France 
avait accordé aux huguenots .le libre exercice de 



J, Ghappuys, Parifl>, 1S99, în 8^. et in la; et l'autre 
par Pierre de Deymîer , «oas le titre de lilaximea 
d'état militaires et politiques* Paris» 1606^^ iu la. 
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Unr calte. Botero, maigre les murmures des' théo- 
logîenSjappronvecette mesure et la déclare équi- 
table. Il peosait que pour détruire 1 erreor 3 les 
moyens pacifiques étaient les plus efficaces (1). 
Les Maures yenaieut d«tre expulsés de TËspagne 
qu'ils avaient défrichée et cultivée ; il prend leur 
défense contre nue persécution aussi absurde qu'in- 
juste (2). li ose même blâmer Philippe II d'avoir 
livré les Flamands à la férocité du duo d'Albe (5); 
il sentait la nécessité de tolérer quelquefois des 
aeotes différentes dans un seul état (4)* Les opi- 
nions erronées, les passions niémcj qui répugnent 
à la morale» étant inévitables dans la société, il 
souhaitait qu'an lieu de les persécuter inutile- 
ment 5 on apprit l'art de les diriger. Souvent^ di- 
sait-il» Tambition^rintérét» Tamour» nous excitent 
à des entreprises que la vertu toute pure ne sau- 
rait nous faire tenter (5). Ecclésiastique , il con- 
naissait les vices de l'Eglise» et les attaquait dans 
leurs principes» qui sont la puissance et l'orgueil; 
il n'accordait au clergé d'autre autorité que celle 
qui dérive de la modération et du désintéresse- 
ment ; autorité par laquelle ce clergé avait jadis 
obtenu toutes les autres (6). On reconnaît sans 

(f) Voy. / Capitani, Fita del /Ifmmorênsi^ p. i3. 
(ft) ftelastione ai Spagna y jointe à Touvrage des 
Capiianif p. 187. 

(3) Reiazioni universali, part. V,uis., p. 65» cite'e 
par M. Galeani iVapionCy ubi supr. 

(4) Refaz. univers., pari. 11. Dellujarze di Francia, 

(5) Ragione di stato, lib. 1» c« 11 et 111. 

(6) Ibid,, lib, 11, C. XYll. 

8. i3 
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douieà ces maximes cm théologien ëolaîrëet pb!«' 
los€i|>lie5 qai ne so laisse pas séduire par les pré- ^ 
jugés ejt l'inloléraDce de» cootroversistes de son' 

tema. , • * 

Notre auteur ne se fait point acmpnle^ toat' 
prelre/ qu'il est» d'examiner et dans m nature» et 
dans quelques a lies de ses parties, Tart de la gwrre, 
l'an des objets les plus importans de la politîque»^ 
Il .en borne Tusage à la défense des états » et le 
regarde alors comme uq malbeur inévitable etoé* 
cessaire; rriaip cjoand la guerre n'a pas ce but, 
«Uedeviefirl l'an des brigands et des assattsins (i )• • 
Ikpréfère riofanterieà la cavalerie qui» an mépris 
(ies exhortations répétées de Machiavel et de tant 
d-'aptrcSjf»rédominait encore en. Europe (a); et 
se prononce contre les armées nonobrenses qui» 
malgré leur éclat et leur fracaSj annoncent plntot 
X la barbarie coe le talent de celui qui les emploie: 
ne pouvant être ni bien commandées, ni ^ien en- 
tretenues long-tems, elle» deviennent en effet pré- 
judiciables au peuple obligé de les 6oudojer(5). 
La milice nationale fut un des projets de Boléro; 
r*xeoiple des soldats romains ^ui employaient 
avejD ufek égal suocès et les armes en tems de 
guerre, et les iostmaiena de l'industrie en tems de 
paix, lui en avait fait comprendre tonte Tutili- 
t^(i)* ^^* forces maritimes qui, depuis la décon- 

(,) Ihid. , Ub. IX . c. VI, et lib. X , c. VIU * et 
Agiiità délie forze del principe, lib. I, etc* 
{%) Ragione di statOy tib. X, c. VII i. 
(3) J§iUtà délie Jorze, lib. 1. 
14) Rogione di siato, lib. IX, c. Il, lib. XI, e. II. 
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Verte des Indes ^ acquéraient plus d'importance, 
fixèrent anssi l'attention Je notre politique; il bor- 
nait leur emploi à la défense des ports j et à la 
protection du conioaerccjles proportionnant à \*è» 
tendue et à la puissance des états (i). 

Botero a énoncé des opinions aussi justes que 
bardiesj en parlant de la richesse nationale ; objet 
tont-à-fait nouTean pour le siècle qu'il éclairait. 
II avait bien senti cette vérité si féconde en coo* 
séquences utiles à la société » que la population 
d'un état ne croît qu'en raison de ses ressour- 
ces (a)« A ses yeux, l'excès du luxe n'était que 
la préférence donnée aux objets agréables sur les 
objets utiles ou même nécessaires. Quand ce vice 
existe dans un état^ quand sur-tout les fortunes 
s'accumulent dans les mains d'ane caste privilégiée, 
la population doit nécessairement décroître (3). 
Botero donne donc des éloges à ceux des princes 
italiens^ qui introduisaient dans leurs états le goût 
de l'agriculture et des arts (4). Il regarde roist- 
Teté comme la principale cause de la misère et do 
la faiblesse des peuples; il aurait voulu que les 
pères de famille^ comme jadis chez les Egyptiens^ 
iustraisisseot leurs enfans dans un art quelconque^ 
el qu'au besoin 3 les esclaves et les oisifs fussent 
contraints d'en exercer un (5). Enfin^ il considé- 

11 "' - " ■ ' ■■ '' ' ' ■ " " ' ■■ 

(i) Ihid, lib. X, c. Vll> et Grandezza délia CiUà, 
lîb. I, c» X. 

(a) Rag. di statOy lib. VllI, c IV. 
. J3) Discorso dello stato délia Chiesaj-p, lai et iga. 

(4) ii'ig di staio, lib. Vin, c. IL 

(fl) fbid., lib. IV, c. Vil , et lib. VIL c. IVi et 
Grand9%%a deUa Ciuà, Ub. U, c. XilL 
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rait le caiiimérce« non sealemeat coin me le lien 
commiiD des sociétés (1)5 mais encore comme le 
moyen le ^lus propre à atîlîser le snperfla des 
denrées nationales, on à en réparer la disette (2). 
La senle eiportatîon qu'il jngeait nuisible à l'io- 
dnstrie d*nn peuple* était celle des denrées brutes 
ou matières premières, sur-tout si ce peuple pou* 
Tait les maoufactarer lui-même (3). 

La nature des impositions, et les moyens de les 
percevoir, ont de tous tems occupé les écrivains 
politiques qui Toulaient les rendre à ta fois plus 
justes et plus profitables aux peuples comme à 
leurs gouTernemens. Botero est le premier qui en 
ait parlé avec intelligence (4)j et qui ait attaqué 
des préjugés que raottquitéet ta barbarie avaient 
consacrés. Ces vastes domaines des souverains , 
oes trésors royaux, destinés à réparer des désastres 
futurs on imaginaires, aux dépens de la richesse 
actuelle des nations» ne lui en tmposaient^pas (5). 
Le prince qui gouvernait des sujets riohes l'était, 
selon lui, bien plus que celui qui possédait des 
domaines et des trésors inutiles ou mefaie dange- 
reuK (G). Les impositions personnelles et mobi* 
Itères lui paraissaient odieuses (7); maïs ce qu'il 
condamnait avec plus de force encore, c'était les 

(i) Graiide%%a deUa Ciuàf lib. I, c. X. 
(s) Rag, di Btato^ lib. Vil, c. Vtit. 
ISI \UA., lib. Vllt, c. IIL 

(4) Ihid lib. 1. c. XIV. et lib. VII, c. IV. 

(5) ihid,, lib. Vil, c X. 

<6) HaIm, délia Rep. Véne», Cep. deUê Rioche%%m. 
(7) ^' di stato, lib. VU, c. iV. 
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impositions en nature ^ qu'il ne pensait conv.enir 
qu'aux nations barbares^ qui n'ont point de c/om» 
noerce , ou tout au plus à celles qui n'ont point 
asseïs de numëraire (i). Qu'à oes principes oa 
compare e«ux qu'ont Hëveloppës^ postérieurement 
Calianî (2), Hume (5)^ et avant eux Carlo Brog" 
gia (4)^ et Ton verra qu'ils n'y ont rien ou fort 
peu ajoute. 

Yers le milieu du seizième siècle 5 Bodin avait 
repro/:luit ropioion d'Hippocrate sur FiDÛnence* 
des climats; opinion que Montesquieu , et après 
lui d'autres publicistes, ont peut-être exagérée. 
Boi^Of à l'exemple des anoiens législateurs^ après 
en avoir calculé les effets^ en fixe les limites d'a- 
près la morale et la politique (5). Il attendait le 
bien des bonnes institutions qui ne sont fondées 
que sur la justice et l'intérêt général, et il pros- 
crivait toutes celles qui ne reposaient pas sur de 
tels fond«men8. La perfectibilité de l'espèce hu- 
maine l'entraînait à désirer quelques réformes ^ 
sur-tout quand il observait combien peu s'ao« 
cordait avec les mœurs tt les opinions le vient 
code des lois romaines. L'nn des abus auxquels il 
croyait le plas nécessaire de remédier ^ était la 
longneur des formalités judiciaires (6), souvent 
plus dangereuses que les torts et les injures qn eN 

(1) nasr. di ttato, lib, VII, c. IV. 
(a) DeJla Moneta^ p. 284. 

(3) Essai of Moner* 

(4) Di^ Tributiy etc. 

{f^) Rag. di stato, Uh. Il, c. V. 

(6) Grandezza delta Ciuà, tib. II, t. VL 



Jg4 HISraiRt LtniRAlRI DlTALli; 

les'doîreot réparer; il osait do même demaoder 
la soppression de tant de légistes iaatilesj qui ▼!• 
rent die Tabns des lois et de la justice ; il recom- 
maodait enfia les méthodes les plas ooartes ^ les 
procédés les moins dispendieux (i )• 

La obevalerie» ^près avoir perdu l'éclat qui sem- 
blait presque efiacer ses rices^ nous avait laissé 
des fiefs et des grands vassaux héréditaires^ qui, se 
croyant les soutiens de la monarchie» ont souvent 
causé la rui^e des monarques et des peuples. L'au- 
teur ne voulant pas on u'osaot pas attaquer cette, 
constitution gothique, tâchait au moins de lui pter 
quelques moyens de nuire (a). Dès ce tems-là lef 
Anglais entretenaient des parcs d'une étendue dé» 
mesurée. Botero y voyait autant de terres per'- 
dnes ou consacrées à là misère du peuple et à 
Tosteritation des hommes puissans (3). Les vices 
de l'institution de la noblesse ne lui avaient point 
échappé; il les expose dans un discours particu- 
lier ({) Pour empêcher les effets de la richesse 
et de l'orgueil de ces castes, il proposait de dis-, 
tribuer des terres à tous les citoyens, et d'accor- 
der des marques d'honneur à ceux d'entre eax 
aui les auraient le mieux méritées par leurs at- 
tions, fussent-ils placés dans les dernielhs rangs du 
peuple et des soldats (5). Il croyait que la no* 
blesse, devenant ainsi moins nuisible dans les an- 

(i) nag. di Staio, fib. I, c. XVIU. 
(1) Tbid., lîb. IV, c. V. 

(3) /6«f., lib. Vin, c. H. 

(4) Ditcorto delta NohiUà, 

{$) R4M^, di*tato,\îh. IV, € Vil, «t Ub.lX,^.XT. 
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^hoê nobles, eUplas utile dans les aoa^âazj«il# 
r«it intéresse davantage les citojreas à la défetMe 
delà patrie.Eo examinant toar à tour les diverses 
classes de la société, il. n'omet point celle des v>é- 
ritables savans; il les regarde comme les instits^- 
Unrs et les maîtres de Tesprit publia, et déclare 
que ponr gouverner avec facilité et sécurité te 
reste de La nation» on doit avant toot les consultai' 
et les respecter (i). 

On ne sera pins surpris» après 4^8 idéiss pno* 
fondes» que Boiero ait calculé la paissante réeUc 
(les empireej prévu leurs destinées» annoncé la 
décadeneo de la Turquie et de TËspai^ne .{2),.U 
espérait beaucoup des prluces qui ,. loin de )uger 
tout difficile ou presque impossible à exe juterr^ 
savaient rechercher et employer tous les mojen^i 
tous les ressorts que la nature ou la fortune avait 
mis en leurs mains (5)* Celait ainsi ^ qu'en en* 
Gourageant les tiuii4i6S5 il épon vantait les auda* 
cienx. Les états de l'Europe étaient alors fort agi* 
lés: les uns nourrissaient des proie ta ambitieux, 
les autres se livraient aux fdue vives alarmes; tons, 
pour trahir ou se venger» n'attendai«ut que Tins- 
tant favorable. Eo-oonsiZiéraoi cette situation, Bo* 
terOf instruit pariés malheurs de son pays', envi* 
sagea mieux encore que Pavutay ce système de 
l'équilibre poliiiqne doâtrilaiie, et sur-tout l'état 
de Venise, lui avait fait concevoir l'idée, et que 

, (i) Rag. di êtato, Hb, IV, c. I et 11^ 

{%) Relazione <UUa RepuhbL Venez., cap. de' Con* 

finanti, et Bag di stato. lib. Vil, ç. XIU 
(3) Jgilità delUforze, p, ^ 
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depuis ^ l'Earope entière a plus on moins adop- 
té (i). Il jugeait indispensable ponr qu'une coo* 
Xrée, composée de plusieurs ëtats^ telle que Tlta- 
-iies l'Allemagne ou même TEorope entière ^ put 
jouir d'une paix sure et durable^ qu'il j eut équi* 
libre entre ses forces (2). 

On ▼oit, par les idées que nous Tenons- de re- 
cueillir dans les ouvrages politiques de Boiero « 
combien il était supérieur à ses contemporains; 
quelquefois lAème il pourrait disputer à Machia- 
vel le premier rang : il a , par exemples une con- 
naissance plus profonde des cours de son tems« 
de leurs intérêts^ de leurs ressources. Cest à ses 
mîssionSj à ses voyages ^ à ses négociations, qu'il 
doit cet avantage, qui est êur-tont sensible dans 
ses Behitions Uttiverselles, lorsqu'on les compare 
aux tableaux qu'avait tracés Machiavel, de la 
France , de rÂlIemagne et de quelques antres 
états (3). Mais ce qui honore encore pins BoierOs 
c'est d'atoir parlé »vec quelque étendue de l'é- 
conomie politique. Carlo Braggia^ qui, dans le 
siècle passé, traitait avec tant de gloire cette 
science nouvelle , le préférait aux plus célèbres 

(i) Voy. Guiceiardini^ Istor, , lib. I, et Ifenina, 
Bivoluztoni d'ItaUa , hb. XVl^ c. LX. 

<aj Relax, deila Kepubbl. l^enez-^ cap. delContra^ 
peso deiiejbrse de* priacipi, 11 est bonde remarquer 
que ce traité de Botero ne parût qn'en i6o5,etqae 
li-s Discours politiques de Paniia avaient été pabnés 
dès i5tt9 s iBaûs Paruta n*avait appliqué sa théorie 
qa'à rttalies et BoUro , en la aévv)<^pant dav*n* 
tage, rétendit à toute TEiirope. 

(3) Ci'dc&5Q«, p. il. 
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ttcrirains i^e ce genre q«e noDs ofFre l*antiquité (i); 
Maobiavei^ dans tout le cours de ses ouvrages ; 
n'en parle pas, on s'il le fait ^ oe n'est que d'une 
manière vague. Maigre cesavantages, ^o^^ro était 
loin d'en rëunir assez ponr disputera l'auteur da 
Prince Tëcla tante réputation qu'il venait d'aoqué* 
rir^ et qui paraissait s'aooroître chaque jour au 
milieu des aoonsations et des calomnies de ses 
adversaires. Quelle que soit la diversité des con» 
naissanceSy la sagesse des raisonnemens de Botero^ 
Machiavel lui est trop sapériear par cette force 
d'esprit qui, pénétrant partout, fait jaiDir des 
idées jusqu'alors inaperçues, et dont lalumière no 
s'éteint pas. Voilà la vraie base sur laquelle s'ap* 
pnie la renommée de Machiavel, et comment elle 
a triomphé des obstacles, du tems, des opinions, 
tandis que celle de Btfterù et de quelques antres 
a succombé et presque diêparn aux regards de la 
postérité. 

11 faut remarquer encore que cette supériorité 
de Machiavel, et la prévention exagérée des Ita- 
liens en sa favenr, ne prouvent point que le ma- 
chiavélisme ait été l'école principale de l'Italie. 
HénauU, l'âbbé Remy (i) et quelques antres, d'a« 
prés Gentillet (3) , ayant avancé cette opinion, 
soit par esprit de secte , soit par un patriotisme 
mal entendu, ont manqué à la fois à la justice et 
à Tbistoire. Les maux que Catherine de Médicis 

(i) De' Tributi, etc.,. ci VI, p. 68. 

{%) Eloge du chancetier de vHospilaL 

(3) Dans le même ouvrage, cité ci-dessus , p. 7» > 
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CHAPITRE XXXIII. 
Histoire, 

(*)SBCTI0H PRlVliRE. 



'y» 



De THistoire cmle^ générale : Paul Jove , Guie* 
ciardinif Adriani. Histoires particulières f de 
Florence, par Jacopo Nardiy Bernardo S^gni, 
Parckip Jean 'Michel Bruto^ Ammirato, etc.; 
de Fenise, par le-Bembo et Paruta; de Gênes, 
par Jacopo Bonfadio et Foglietta; de Ferrare 
et de Noples , par Pigna , Cosianzo , etc. ; de 
pays étrangers, par Paul Emile, Marineo, Gîa/i- 
^ Pietro Maffei, etc. Considérations générales, i 

I 

UN des genres de Httëratare le plas iotërcS'* 
saot, le plus noble^ dont les anciens nous ont lais* 
se les plus beaux modèles^ qui inarque le mieux 
par les progrès qu'il fait et le caractère qu'il prend 
chez UD peuplcj le degré de dëveloppecuent mo« 
rai et de liberté politique où ce peuple est par« 
venu I l'Histoire , fut un de ceux que les Italiens 
cultivèrent dans le seizième siècle avec le plus 
d'émulation et de succès. Quelles étaient pourtant^ 
dans ce siècle^ la dépravation des mœurs et l'al- 
rératioo déplorable des sentimens de liberté! £x- 



n Cette section eaft de M. Gingoené jusqu'à la 
ra|[C a9a« 
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ceptez-en Yenise et Gèoes, partout des prîaces 
avaient succédé aux républiques 5 des cours aux 
magistrats du peuple j le crédit des ministres à 
rautorîté des sénats ^ l'étalage d'un faste royal à 
l'austérité républicaine* La capitale du inonde 
chrétien^ n'était le plus souvent, qu*un foyer d'ia- 
trîgue, de luxe et de corruption; la Toscane^ cette 
terre si féconde eo grands taleus et en grands ca« 
ractères, devenue la proie d'une famille puissante^ 
an lieu de génies mâles et libres» ne produisait 
plus que des esprits occupés de la gloire de celte 
famille, et revêtus, pour ainsi dire, de ses cou« 
leurs. La Lombardie, long-tems déchirée par ses 
propres dissensions, et successivement soumise à 
deux races ambitieuses qui s'étaient élevées dans 
son sein, n'était plus qu'un champ de bataille 
ensanglanté par des rivalités étrangères ^ et ses 
peuples, devenus indifférens sur le choix du joug 
qu'ils devaient porter, n'avaient plus que ruine 5 
oppression^ humiliation à subir^ quelque parti 
qui triomphât. 

A.US8Î, 1 une des premières qualités que l'on re- 
cherche dans l'histoire, l'iuilépeadaace n'est- elld 
pas celle qui brille le plus dans les histoires de ce 
tems, et cependant on y voit encore un reste de cette 
ancienne habitude de franchise et de liberté, débris 
précieux des moeurs républicaines. La plupart de 
ces. historiens qui écrivaient sous lés yeux et sou- 
vent aux gages même du pouvoir, le ménagent 
plus qu'ils ne le flattent , et le ménagent encore 
assez peu pour qu'ils n'aient osé, de leur vivant, 
Aiettré au jour leur travaH^ et qu'on n'ait même 
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pu le publier qoe long-tems après lenr morl» 
Tous oe furent pas des Machiavel parle gëaie et 
parla farce du caractère; mais plus d'au d'entre 
eux 5 sur -tout parmi les Florentins « et dans la 
première moitié du siècle^ semblent quelquefois ^ 
comme lui (i)^ oublier qu'ils remplissent un man« 
dat^ ou se rappeler celui que la vërîtë donne à 
tout homme qui écrit lliistotire. 

Le nombre des auteurs qui parcoururent alors 
arec plus au moins d'honneur cette carrière^ sans 
parler de la foule qui se traîna ob;^curément sur 
leurs traces^ fait une loi de ne les pas entasser oon- 
fusémeutj et d'établir entre eux une classîficatioa 
distincte. Ce qui se présente le plus naturelle- 
ment est de les considérer selon qu'ils ont traité 
l'higtoire générale^ou en particulier^rhistoirè de 
quelqu'un des états d'Italie^ ou enfin celle de 
quelques peuples étrangers. 

Le plus connu peut-être parmi ceux de la pre- 
mière de ces trois classes^ mais non certainement 
le plus accrédité^ Paolo Giovio% dont on est trop 
habitué en France à franciser le nom 3 pour que 
je le nomme ici autrement que Papl Jove^ en em- 
brassant l'histoire générale.^ la circonscrivit dans 
l'espace de son tems. Il était né à Como^ le 19 
avril i485« Privé de son père dès sou enfance, il 
fut confié aux soins de son frère aîné (2), que 
nous verrons aussi figurer avec honneur parmi les 
historiens, et qui se chargea lui-même de Tins- 



(t) Voy. chap. précédent, p. i\^, 
(a) BenedeUo Giovio* 
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trnîre. De Goxno it alla ëtirdîer à Fadcne^ sotis 
]c réièbre Pomponace^ pais à Parie^ où il prit» 
pour oom plaire à son frère, le doctorat en méde- 
oine et l'ëtat de médecinj et enfia à Milan , où il 
était encore , en 15165 livré à la pratique de son 
art. S'ëtant ensuite rendu i Rome» il continua 
pendant plusieurs années de l'exercer. Lié avec 
tous les beaux esprits et les poè'tes qui floris- 
saient alors à la cour de Léon X» il faisait luî- 
m^me des vers latios; mais ils avalent sans doute 
peu de célébrité» car le pape Adrien VI3 qui n'aî* 
mait pas les vers, lui dit» en lui accordant unbé* 
néBcej qu'il le lui donnait parce qu'il était un sa* 
> ani hommej un élégant écrivain» et qn'il n'était 
pas poè'te (i). 

Il arait reçu de son frère Benoît . non seule- 
n9ef;t la f.remière instruction littéraire» mais le 
premier genne de son goût pour le genre hiftto- 
riquf. Ce frère lui ajant montré deux de ses ou- 
vrages» THistoire de Gomo leur patrie» et ou Trai- 
té sur les actions et les mœurs de la uation hcl- 
v«)iique»cefntcequi lui fit naître l'envie d'écrire 
son Histoire gétiérale. Il l'avait commencée du 
vivant de Léon X; il avÂit mè^ne préseuté son 
premier livre à ce pontife » qui » en ajant lu à 
baute voix un long morceau » déclara devant les 
cardinaux et les ambassadeurs préseus à son au* 
dieoco» qu'il ne connaissait pas, depuis Titc - 
Live^ un plus élégant et plus éloquent écriralii. 
Léon n'eut le tems de lui donner pour récom- 

(1) Paul JoTtj Vie d'Adrien VI. 
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peose qu'ao de ces titres de chevalier qoi ëtaiéni 
aocoiopagoés d'uoe modique pension; mais il Ta-» 
Tait attaché au service de son nevea, le oaniiiial 
Jnles , qui fut ensuite pape sons le nom de Clé- 
ment VII. Paul Jove suivit ce cardinal dans toutes 
les commissions civiles et militaires qu'il eut à 
remplir 9 et il suffit de connaître les événemena 
politiques auxquels le cardinal eut part, à cette 
époqucj pour voir combien Paul eut d'ocoasions 
de s'instruire des particularités les plus secrète» 
de Thistoire de son tems. Il dut ^ par exemple 5 
connaître mieux que personne ce que firent les 
armées impériales qui désolèrent sa patrie, tandis 
que son patronne n dirigeait les monvemens (1). < 

Atlrien VI lui Ôta la pension et le titre qoe lui 
avait donnés Léon X; mais il y substitua un o^« 
lYOnicat dans la cathédrale de Como, sous la oon* 
dition expresse que Paul Jove parlerait honora- 
blement (ie lui dans son Histoire. Paul le promit, 
et a tenu parole dans la vie même de ce pape : il 
le loue autant qu'il peut, et cache aussi, du mieux 
qu'il peut, ses défauts (2). Mais après s'être ainsi 
acquitté* de sa promesse , il parle d'Adrien, dans 
un autre ouvrage, avec un souverain mépris, et 
comme d'un homme stupide et tout-à*fait inha* 
bile aux affaires (5). Il pouvait se montrer moins 

^I^IM^W^— — — — ^■^— ^— **— ^^^— *— — — '^'^— ■ ■ ■ 

(c) J. B. Corniani , / SecoU délia LeUer, UaL , 
tom. IV3 p. 295. 

(a) Tiraboschi, t. Vil, part. If, p. 144. 

(3) Au commeuceinent de son livre de Romanis 
Piicibus, nuprimë à Kome en iSa4, un an après la 
mort d'Adrien Vi. H est ù remartiaer qu'au titre de 
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reconnaissant daast'one de ces deaz productions^ 
et moins ingrat dans Kantre. 

Ctëin^nt Vil le traita mienx qu'A.drien YI; il 
le reprit à son service, le logea anVaticanj le mit 
au nombre de ses familiers, et loi conféra un non- 
^eau bënéfîoe dans le voisinage de Gomo; mais 
l'annëe 1529 fnt fatale à Paul Jove comme au 
papa lui-memo et à tonte la cour romaine* Il per- 
dît toat an sao de Rome» et même no coffre de 
fer qu'il avait caché dans l'église de Ste.-Marie-^ 
de -la* Minerve, et qui contenait de TargentC'- 
rie et les manuscrits de son Histoire, Deux capi- 
taines espagnols trouvèrent ce coffre; l'un prit 
l'argenterie 9 l*autre les livres; celui-ci ne garda 

Îrue les vuluines éorhs sur parthemin et magui- 
iquement reliés; les antres furent dispersés , et 
servirent aux plus vils usages. L'Espagnol sachant 
que ce qu'il en avait gardé appartenait à Paul 
Jove> le lui offrit pour une forte somme. Panlj qui 
ii*avait pins rien, exposa son malheureux état 
au pontife ; Clément VU accorda au militaire es* 
pagool nn bénéfice ecclésiastique qo'il désirait 
avoir à Gordone, sa patrie ; et ajant recou«'répar 
cette simonie, que son objet rend peut-être excu- 
sable, les mannscrits de Paul Jove« il les remit à 
Tantenr (i); pour le mieux consoler de ses dÎ3« 
grâces» il lui donna l'évc^bé de Nocera , dans le 
royaamede Naples, éfê^héqne probablement il 

ce livre il prend encore le litre de médecin, quoiqu'il 
fat dc[à chanoine. Il avait alors 41 auâ.-O livre fut 
réimprimé k Home en x 5 27, et à Bàle en 1 53 r , in 8^. 
(i; Tiraboschi^ ioc. cit^ 



n 
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ne TÎt même pas^ dans lequel du moins ni la!, ni 
aucnn autre auteur n'oot écrit ^qu^il ait jamais 
résidé (i). 

En i53«j il accompagna Clément VII à Bo« 
logne, où ce pape y réconcilié arec Charles-Quint» 
le (ouroooa solennellement^ et obtint de lui l'as- 
eujétissement de Florence. Paul Jove fut honora* 
bipmcnt accueilli par tous les princes étrangers 
qui accompagnaient l'empereur ^ et par rempe- 
reor lui-même. Gharles^dans une antre occasioo, 
lui fitj de sa propre booche « un récit très - cir^ 
constancié de son expédition de Tunis, pour qu'il 
rinsérâtfidèlemeût dans son Bistoire (2). Paul ÏII 
avaitalors succédé à Clément YII; il traitait moins 
favorablement Paul Jove. Son humeur austère ne 
s'accomodait sans doute^^as de la vie un peu trop 
libre de notre historien; "cette vie^ si Ton en croit 
quelques écrivains de son tems» et ses propres 

(1) J. B. Comiaoî, ub. sup.y p. 297. 

(ft) Ihideniyf. agS. Ce fut sans doute à Rome^ 
six ans après. L'empereur fit en 1 535 son expédition 
de Tunis} il entra en i5d6 à Rome» dans le plus 
grand appareil^ il siégea dans le consistoire» y pro«« 
non ça une harangue contre François I» et proposa de 
se battre en duel avec lai. Voltaire» Annales de VEm^ 
pirCf année i536. Ce dut être dans la même occasion 
qu^l recommanda à Paul Jove de , faire provision 
d'encre et de papier» attendu qu'il allait lui faire 
bien de la besogne dans 1* expédition de Provence» 
pour laquelle il se préparait a partir. Mais elle eut 
pour lui un succès bien différent de celle d'Africroe. 
1! eût mieux valu, ajoute sagement le président nér 
nault, attendre Tévénemeut. Abrégé chron. de l'HisI» 
de If'raoce, même année' i53f. 
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letlreSi était peu conforme à la «îécencc ecclésias- 
tique «t à !a ('ignité épiscopaîe (l). Le soin même 
qu'il avait pris de faire.de si retraite champêtre 
tin lieu de délice, D'*étaitpas beaucoup plus évan^ 
gélique. 11 avait employé une partie de s^s ri- 
chesses k bâtir, au bord du lac de Comoj sur les 
rnioes de la superbe FîHa de Pline le jeuoe , uu 
palais qui paraissait lutter de inagoiiîeence et de 
goût avec celui de Tami de Trajdn: des jardins 
baignés par les eaux du lac offraient à la fois tout 
ce qui peut charmer les yeux , et procurer les 
jouissances de l'ombre, du silence et de la soU* 
tudp* Ou reconnaissait, dans les monuiuens dont 
ils étaient ornés, un ami des arts, des lettres et d^ 
repos, doué d'une imagination poétique, épris des 
^agréables fictions de l'autique mythologie i' 00 y 
aurait eu vain cherché un évéque, un prêtre, up , 
pasteur. 

Mais à juger ainsi des choses, on blâmerait ,tout 
ce que la moderne Rome et presque tout ce que 
la moderne Italie contenaient de plua somptueux. 
Heureux encore l'emploi des immenses trésors de 
l'Eglise, de oes inépuisables prodoils de la foi des 
peupleÇj quand ils n'étaient consacrés qu'à élever 
des monuiDfenB et à déployer le luxe des arts! 
Paul Jove était si loin de se reprocher les délices 
de ce séjour, qu'il en a voulu faire jouir la pos- 
- térité par la description brillante qu'il en a tracée. 



h) Tiraboscbi, t. TU, uarl. Il, p. ,46. Voy. l'ar- 
ticle de Bayie, Dictitmii. histor., et tous les satents 
qu'il cite à ce jujsl. 
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clans la préface d'an oavragc dont ^1 y paîsa Kî— 
dëe et les matériaux. Le centre dn bâtiment était 
occupé par une galerie ou âne salle où étaient 
placés en très-grand nombre tes portraits de per* 
sonnages célèbres dans les lettres et dans les ar- 
mes. Il les avait rassemblés aveo un soin infati- 
gable^ depuis le tems de 8a première jeniiessoj el 
il continua jusqu'à la fin de sa ?te d'en augmen- 
ter la collection. C'était de cette colkction même» 
et de tons les objets d'arts qu'il y avait réunis» 
que la propriété entière avait pris le nom de Mu* 
tée» et c'est en quelque sorte son Musée qu'il 
nous a transmis dans l'oavrage en denx parties» 
qui comprend les Eloges des Hommes illustres 
dans la carrière des armes et dans celle des iet* 
Ires (i). C'est, ou le meilleur des siens, ou da 
moins relui qui peut être du meilleur usage; et 
quoiqu'il soit vrai que plusieurs des morceaux 
qu'il contient soient plutôt des satires que des 
éloges (2), malgré lea faux jugemens» lesinexacti- 
tndes et les autres défauts qu'on y peut reprendre^ 
une preuve de son mérite et de son utilité» c'est 
qu'np auteur français » qui savait distribuer la 

(i) Elogia Vùrorum bêUtca virtuU tUustrium sep- 
fem libris jam oUm ah authore comprehensa et nunc 
ex ejtudem ^umcbo ad vivum expresui imaginibns 
exornata, B««Ueae, Petr., Perna, i665, in fol. ' 

Alogia f^irorum Uuerîs iUuêîriwn quotquot vel 
notirai vel cn^orwn memoria vixere, Cx ejusdem 
Muêteo ( cujus dticripttomem una exhihtmus ) ad 
Vivum expi'9sM ùnaginihus exorniUa, ibidem^ 1677* 

(a) Tiraboschî, ub. sup.^ p. 249. 
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louange et le blâme f Téloquent et sage Thomas , 
l'a beaucoup loue. Il a consacre à Paul Jove et 
à ses Eloges des hommes illustres ^ un chapitre 
entier de son excellent Essai sur les Eloges ; il y 
copie avec complaisance la description que ré- 
voque de Nooera noue a faite de son Muséum ; il 
fait passer rapidement sous nos yeux les person- 
nages historiques de tous les pays et de tous les 
temSs dont Paul Jove a laissé des portraits plus 
durables que ceux qu'avait traces le pinceau ; il 
les groupé par nations et par époques^ les fait 
ressortir les uns par les autres^ et assaisonne sou* 
▼eut le peu qu'il dit de chacun d'eux de traits 
qui lui appartiennent > et qui n'en sont que plus 
saillans* 11 remarque que l'auteur n'a pas craint 
de faire Tëloge de plusieurs princes qui étaient 
encore vivans; il reconnaîtau style emphatique de 
GhaMes»V^ que Charles-Y devait lire cet article; 
ce qui nous paraît un trait aussi vif et aussi vrai 
contre Gharles-Quiot que contre Paul Jove : s'il 
loue l'historien du courage qu'il a eu d'appeler 
de son véritable nom» c'est<-à-dire un monstre^le 
barbare Cbristicro, roi de Danemarck^ qui vivait 
aussi: i« II est vrai 5 ajoute-t-il^ que ce monstre 
était alors détrôné et enfermé dans une cage de 
Isr; maié beaucoup d'autres auraient craint que 
la cage ne rompît^ et que ce monstre, en remon- 
tant sur le trône, ce qui est arrivé quelquefois^ 
ne redevint un très-grand prince (i). » 

Paul Jove, à qui des astrologues avaient prédit 

(i) Eisai sur le» Eloges^ cbap. XXV* 
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3a*il serait cardinal, «t C[ni araît ea la Eaiblci^ir* 
e croire à leur préiictioD» pari*e qa'il croyait k 
leor scieDce (i)^ ayant enfin perrla oet espoir, - 
quitta la cour romaine en iS^f); il passa tes trois 
annëea sairaatesj tantôt à soo musée, tantôt dans* 
diffëreotea cours d'Italie, o& it se faisait désirer 
per son caractère liavt^ sa gaie té 5 son esprit ai- 
niable^ fertile en plaisanteries et eo bons mots» et 
dont i! avait même cultivé Tamabilitë oatuc*!!» 
comme un moyen de pins pour plaire aux gra««U 
et poor aller à la fortnne(2). Il était à Fioreuce, 
aoprès de Gosme I^ lorsqu'il mourut d*une at^* 
tdqoe de goutte, le 11 décembre i552. Il fut en^ 
terré avec pompe à Saint «Laurent, et le célèbre 
sculpteur Fraoçois de Saint*Gallo fut ebargé de 
faire sa statue, qu'on y voit encore aujourd'hui. 

L'Histoire de son Tems est le premier ouvrage 
que Paul Jove entreprit, et le dernier qu'il 'pu* 
blîa. Deux voluates avaient parti lorsquHl mou* 
rut (3), et'il n'eut pas la satisfaction de voir 
sortir de dessous la presse le troisième, qui est le 
dernier ({). C'est celui de ses nombreux ouvrages 

(i) Il l'avoue lui-même dans tes lettres. 
(a) J. B. Coruîani, t. IV, p. 3fo. 

(3) ffisioriarum sui temporis ah anno s494 ^^ 
annum 1647, Ubri XI jV» Florentin, a vol. in foi, 
i55o et i55i. Cette première édition est fort belle, 
mais peu régnUère, et Paul Jove en fut très-mécoq* 
tent. Voyez Aposto^o Zèuo , IVote al Fontanini y 
tom. Il , p. Su"! , «te. La 11 et la 111 soat plus cor- 
rectes. — Venetiis, i65a, 3 vol. iii 8®. — Paris^ Vas- 
cosan, i553, a voL in fol., et*:. 

(4) Baylcj DicUoim. Jtûât. 
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qui lui â valu le pbs d'ëloges et de critiques. 
Taat cjoe cette histoire circaU maauscrite^ elle 
ht gënéraleoient vantée ; elle le fat des hoaioMS 
da gotSiJe plus difficile et le pins délicat (i); mais 
lorsque l'impressioa l'eut exposée à ou exatuea- 
ploft Mtentif» on y trouva des défauts graves, de 
la négligence- dans rinformation des faits 3 de la 
crédulité, de l'inexactitude, et sur-tout une dis* 
iributioD du bien et du mal trop évidemment dé- 
péndaote de ce que l'auteur avait eu à espérer 
ou à oraindre, et plus encore de ce qu'i| avait ou 
n'avait pas reçu» On a dit de lui, et il avoue à 
peu près lui -même» dans ses lettres, qu'il avait 
deux plumes, l'une dor, et l'antre de fer, et qu'il 
se servait tantôt de l'une et tautot de l'autre» se- 
lon l'occasion et le besoin (2). Il y avoue encore 
qu'il regardei)omme un ancien privilège de Tbis- 
taire, de grossir ou d'amoindrir les vices, d'élever 
on d'abaisser les vertus, eelon les procédés et les 
mérites des personnages, tf Je serais bien avancé» 
aïoole-t-il (3)» si mes amis et mes patrons ne de* 
vaient pas m'avoir obligation, quand je les faia 
valoir un tiers de plus que les gens moins bons 
pour moj^ on qui se conduisent mal. Vous savez 
que d'après ce saint privilège, j'en ai habillé quel» 
ques uns de fin brocard , et quelques autres ""de 
grosse bare, selon leurs mérites. Tant pis pour 
qui a de mauvais dés. S'ils tireot an but avec des 

(2) Sadolet» Celio Calcagnini, Valériane^ etc. 
(a) Tiraboschi, ub, êup.y p. a47« 
J3) lo starei JreBCQ. 
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Qèches, je ferai jouer de grosse artillerie; et pair* 
ra tout pour qui aura pertiu» Je sais bien qn'ila^ 
mourront 3 et moi j'échapperai an reproche aprèê- 
la mort, dernier terme de tontes lea oontro-^ 
▼erses (i). » 

Les grands qui étaient connus ponr avoir 1#k 
plus de générosité 4 le voyaient le pins souvent, 
auprès d eux. Gosrae de Médicis^ les marquis d« * 
Pescaire et del Vasto, les cardinaux Farnèse et 
de Carpi^ passent pour avoir bien payé les éloges 
qu'il en a faiu; il reçut d'eux tous des penaiiHift' 
et de riches présens; il en reçnt austii de Chartes» 
Qoint^ de François I, des ducs de Milan^ d'Urbto^ 
de Mantoue^ de Ferrare. Joseph Scaliger avait 
dit (2)^ et Vossins a répété (5) que Paul Jove, à 
la cour de Henri II3 promettait^ pour de Targent^ 
de l'illustration aux hommes les plus obscors^ et 
se vengeait en parlant mal de ceux qui se refa-» 
saient à ce marché ; o'est ce que Bajie appelle - 
plaisamment dresser une banque d'éloges (4). En* « 
fm^ il n'y a peut - être jamais eu d^historien plus 
décrié^ pour sa vénalité 3 que Paul Jove (5)« Oa 

(1) Lettre de Paul Jove^ dtée par Tiraboschî^ ttbi 
âup, 

{%) Fpiât. de vetusL gentis ScaUgera, p. 3. 
• (3) De Arte kisior.y c. IX 3 p. 48. 

(4) Dictionn* hist., art. Jovb. 

S 5) Peu d'auteurs ont pris. sa défense sur cet ar« 
. e. Celui qui Ta fait le plus vivement, mais dont 
le témoignage est le plus suspect, est un de ses ar« 
rière-neveux , le comte J. B. Gioyio , dans Télôge 
d'ailleurs instructif, et accompagné de notes utiles* 
qu'il a fait de lui. Y. RaccoUa d'Elofff imUmm^ 
t. Vlll, Veneria, i7«3. 
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l'iocusa aussi d'être sujet k Teuvie, et d'avoir la 
prëf eotioQ , parmi t^nt d'auteurs qui ëcrivaieut 
alors l'histoire, d^étre le seul historien (i). On 
censura memeson style qa'avait tant loué LëçoXj 
et qui est en efftt plus sonore qn'ëiëgant (2); as- 
ses brillant, selon Bajle» mais non pas asscs bis- 
torique, ni as6#z pur (3) ; mais il a beaucoup do 
cUrtë^ de facilité, d'abondance; quoiqu'on no 
doÎTe lire qu'aveo beaucoup de précaution cotte 
histoire, on ne la Ut point sans plaisir, et l'on j 
trouve an grand nombre de fo'ts dont l'antenr a- 
do être bien instruit , et qa il a fait connaître le 
premier. 

Les quarante-oînq livres qu'annonce le tttro 
devaient s'étendre à tous les événeiaens mëjno» 
râbles arrivés sur la scène du monde pendant un 
peu plus <l*un deini-s:Me, depuis l'expédition de 
Charles Vlll jusqu'à l'an 1 547* Douze livres man* 
qTieoA S les six premiers, du cinquième au onzièinej 
compreoaîfnt depuis la mort de Gbarles VIU, jus- 
qu'à l'élection de Léon X ; ce sont ceux qui fu- 
rent Volés au sac de Rome ; les six autres, du dix* * 
neuvième au vingt*qnatrlème, allaient de la mort 
de Léon X jusqu'à cette catastrophe. L'auteur 
proteste dans sa préface qu'il ne les a jamais 
écrits, pour ne pas raconter des scènes si dou- 
loureuses et si funestes. Il y suppléa en quelque * 
SQrte eu publiant séparément les vies d'<^//^ao/ife/^ 



1 



i) Tiraboschi, ^bi $upra, p. m/\fi^ 
%) Idem, ibidem, 
(3} Dictioiui* histor. 
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dite de Ferrarc(i), <în grand eapîtain» GmfSo^\^^'^ 
de Cord^ue, des papes Léon X et Adrien VI, 'Jo 
marqDis de Pescaire et do cardinal Pompée Ca- * 
Z^niia. Oo a encore de loi les ries des doaae Vis* 
cootij princes et duos de Milaa (i); la Descrip-^- 
don de la Grande-Bretagne y de f Ecosse, de llr* 
lande et dew Orcwies (5) , qa'd n*a pu faire qoe * 
\fapr^s les auteurs naliouaas. Celle delà Mosco*' 
s>ie {i), qu'il oonoaissait encore moics, mais doot 
il ^vàît appris ce qu'il en a «crit de DemeértusV 
envoyé en ambassade par le czar au pape Q^é* 
nient VII (5) s enfin la Description du Uc de Covw 

(i) Vita AluhonH Atestini, Ferrariœ Ducit; — 
de VUa et rehuê gesti» Gtinsahi Ferdinandi Cor» 
dubœ cognomento Magni^ iikri trpg; -^ Viui teO" 
nù Xy Pont,mx. lib. IF; -« Hadriani FI, P. V. 
vita; — de vita et rébus gegtis Francisci Ferdinandi 
Da%^aUy Marchionis Piseariàff Ub. FITf — Poritpeii 
Columnae cardinalis vita. Toutes ces TÎes^ d'abord 
impriinto séparément» ont été rassemblées dans nu 
rscaeil $ aous le titre d'Elogia Firorum iliustrium, 
Fiorentiae^ i55i, infoU Bflsiieae, i56jy % vol. in 8^. 

(») De vita et rébus gestis XII vicecomitum ^e- 
diolani princifium libn XJL Paris, i549, in 8^. 

(3) Descriptio Britarmiàe, Scotiae, Hiberniae et 
OttihuduM. 

f4) Bioicoviae, in jua situs ref^onis antiquisin-^ 
cognitusy retieio gentig, mores, etc.y fidelissime re» 
firuntur; — Descriptio Larii lacus. Toutes ces des- 
criptions sont contenues dan.i un volume intitulé;^ 
PauliJoffii descrwtiones quotquotextant^regîonuM 
atque locorum. Éasileae, 1571, in S^, 

(ô) Ivan Vassiléwiteb ou Basifoivitz est le prenrier 
souverain rie la Moscovie qui ait pris le titre de Csar. 
Il tto faisait qa*entrer dans s» <|uairièitie année, 4tt^ 



«|u'il eut été dUSpile de miept.conoaûrf^, a^iprès^, 
dMque! il élail aé, et dont il avait eboisi les bt>nU. 
ppur le repas et. les diltces. de sa vieillesse. Tpas 
ces ourrages sout en lavin, et tous cea.x qui aaot 
IiislQriqoes ont élé tradail^ en itaUen{i); ti Bè* 
crivit lui-même en cette langue que des conmie/i' 
taircs sur la guerre des Turcs (2), traduii» i 
I^ar tour en latio(3),*uu disopo.rs sur Jes de^ 
^'ifies (i), sujet sur lequel 00 écrivit tant dai^s ce 
siècle» et qu'on prétend qu'il réduisit le prètnier 
00 nne sorte d*art; eo&u un volurue de Lettres fa' 
rm Hères (5) recueillies et publiées après sa mort. 

■ ■■■IMI- M*—*——!—» Il 111 — ^^— ^ii^i^»— — 1— — ^ 

i5335 quand son père Vassili ou Basile mourut 
(Lévesque^ Histoire de Russie, seconde édition, au 
VllI, tom. IIJ, p. z. ). U commença de régner par 
lui->méme en i544»^ peine paryena à sa quatorzième 
année ( Jbid,, \u 17. ). Or, Clément VII ne .fut pape 
que depuis i5a3 jusqu'en 153^: comment aurait-il 
reçu une ambassade de ce czar? 11 faut que ce soit 
Vassili qui Tait envoyée; mais il n'ayait que le titre 
de grand-prÎQce, et non celui de csar ou tsar , qui 
était dans l'origine le titre des souverains d^ Casan. 

(i) Ils l'ont presque tous été par le Domenîchi, 
Voy., sur sa traduction des histoires, Apùstolo Zeno, 
nate al FontaninU t. Il» p. 3of , etc« 

(a) Commeniarii délie eose de* Turchi» Venezia^ 
x^it iu 8^.; dédiés à l'empereur Chailes-Quiflt j 
avec une épUre datée du a3 Janvier i53r. 

(3) Turcicarum rerttm Commentarius PauliJouii 
ex italieo latinus Jhotus ^ Francisco Nigro Bassia" 
nete interprète. Paritiis^ 164.83 in 8^. 

(4) Ragionatnento sopra i moui e disegni d^arme 
ci d^amore, 

4Ô) Lettere volgofi di M>Paolo,-Giovi/OiraeeoUe 
fitr JMoyico DomeaichL ffenetiop \$^j m 9^4 
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li 9*j montre tel qu'il était aveo une erande nai- 
reté : et il serait difficile après lea avoir, laes, de 
disculper eotièremeot l'historien qui les a ëorites. 
d'une partialité et même d'une vénalité habituelle^ 
sjfténiatique et avouée. 

La même période de tems, à peu d'années prèSj 
que Paul Jove avait parcourue dans sa grande his- 
toire latine 3 le fut en italien par Guiohardio (r), 
historien qui n*a pas moins He renommée» et qui 
jouit de plus d'estime; mais il se renferma dans 
les bornes de Tltalie» au Heu de s'étendre comme 
révêqne de No>rera , aux événemens do monde 
entier. Francesco Guiccimdini naquit à Florence 
le 6 mars i^Sa cte l'une des plus anciennes et des . 
plus nobles familles de cette république. La na« 
ture le floua d'un esprit^ vif et pénétrant j d'une 
mémoire heureuse» d'un courage uni au sang froid» 
et d'une constitution robuste. Une excellente édu- 
cation littéraire développa en lui le don de l'élo- 
quenoe qu'il avait aussi reçu de la nature; enfla 
la gravité» la sévérité même de son caractère» la 
disposèrent de bonne heure au maniement des af- 
faires d'état. Il commença dès seize ans à Florence 
l'étude dû droit civil» qu'il alla suivre à Ferrare» 
ensuite à Fadoue ; et il y fit de si grands progrès» 
qu'étant retourné à Florence en i5o5» laselgnen* 
rie le chargea d'expliquer tes Institntes de Jus- 
tinien» quoiqu'il n'«nt que viugt-trois ans> et qu'il 
ne fut pas encore reçu docteur, 

— i— i— — ■ !■■ I II ■ 111 I ———1^ 

t 

(i) 11 commence à la même époque, 1.494» ^^ ^*^^ 
réte en i534} c/qui nt fait que treize ans de di&» 
féremce. 
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Il le fat ta même année; et bientôt enoujë de 
renseignement public, il se livra tout entier aax 
•xeroioes da barreau. La grande rëpntatîon de 
taisnt et de prudence qu'il se fit dans cette car> 
rière engagea le gouvernement à lui confier plu- 
sieurs commissions importantes; et enfin une am- 
bassade à la cour de Ferdinand d'Aragon, dont le 
tems^t les circonstances rendaient le succès dif« 
iîcile et douteux (i). Il était si jeune 4 dit-il lui- 
ruéme en parlant de cette ambassade , que , selon 
les lois de sa patrie^il n'était encore babile à exer- 
cer aucune magistrature (2). Il se rendit à Bur- 
gosoù ce roi était alors, résida pendant deux anr 
auprès de lui, et remplit âvec tant dliabileté cette 
mission délicate, qu'il reçut, à son départ, de ri- 
ches présens du roi, et à son retour dans sa patrie-, 
les témoignages les plus honorables d'approbation 
de sa conduite. 

A la fin de 1 5i5, il fut choisi pour aller à Gor* 
tone recevoir , au nom de la république , le pape 

(i) C'était ee xSri. Les Florentins hésitaient entre 
le roi de France Louis Xll et Ferdinand; ils avaient 
des négociations entamées arec la prrmier : il s'airi»- 
sait d'empêcher le second de s'^en ficher; il fallait 
m6aa||[er8es bonnes grâces^ et n'aller pas jusqu'à s'en* 
gager ayec lui, etc. 

{%) HandaronOf eon dùpiacem grande del re di 
Francia, al re di dramona ambaseuUore Francesco 
Guicciardinit queUo ene «crûse quAtta ùtoriag dot^ 
tore di legee^ ancora tanto giot^ane che oer la mià 
«ra, geconao le l^gi délia patn'a » inabiie a eser» 
eitare qualunque mogiitraio* Isioria d'Jtalia, i.X, 
11 ayait alors 99 aps. 
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Léon X qui venait faire 3 avec toat le faste d |in. 
souverain et d'un Mëdiois , son entréa èolennellç 
'à Florence. Ce juste aprëcîatear da mérite dis- 
tingua celui de Guîcciardinii il lui oonféra letitr^ 
d'avocat oonsistorialj l'appela à Rooie aaprès de 
lui» le fit gouverneur de Modène et deReggio(i)^ 
et bientôt après commissaire général de l'armée 
pontificale^ avec une autorité supérieure à celle 
qu'avaient ordinaireineut les comuiissairps, supé* 
rîeure nàêtue à ct^lle du marquis de Mantoue^ gê- 
ii'éral en chef de cette àrtuéts , et âve*? le droit de 
lui commander (2). Léon X venait d'djouter k'cê, 
gouvernemect. celui de Parme 3 lorsqu'il mou- 
rut (5). G w/cciûrc?//ï« eut dans cette place de nou- 
velles occasions de faire preuve de courage et de 
fermeté 3 en engageaut le peuple de Parme à re*. 
pousser avec vigueur une attaque de Tarmée fran- 
çaise ^ comme il le raconte au quatorzième livre, 
de son Histoire. 

Adrien VI le confirma dans tons ses emplois s 
Clémeul Vil fit davantage; il ne l'employa pas seu- 
lement pour le goavernemeot des étata de TËgiisej 
mais pour Les intérêts particuliers de sa maison ^ 
et ion peut reganler dès ce moment Guieciar- 

"■ . . ' ■ ■* ■ 

(I) En i5x8. 

^a) H governo di tJUUo VesereitOf. on» la poustà- 
suprema di comandare a. ume le genu dvUa Chiesa- 
e al marchese di AJanîovc^ nominatamente , «rtf in '- 
Francesco Guicciardim ehe at^eya U nome di ronk~ 
missat lo générale dell' esercito , ma iopra il eonsuetà' 
de* commissurfj eon grandissima autorité, ibid. 

(3, Kn i5ai. * v '. 
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éllm comme acquis à l'ambition Hes Mëdicis» et 
l'un 'les instraraens de leur graodeuf. Le pape le 
nomma d'abord goàvernear ou prësideat de toute 
la Romagne^et quand la guerre eut définitivement 
éclaté entre lasain^ *iëgc et l'empereur^ il le créa 
lieutenant général de l'armée romaine 5 arec la 
néme autorité qu'il arait eue préeédernment ^ et 
tfOLi s'élevait ao-i^esaus de celle du duc d Urbin^ 
capitaine générai de l'Eglise (i). 

On sait quel fat le mauvais succès de ctUte 
guerre /malgré les talens^ ractivité et le courage 
qo'j déploya Guieciardim (2). N'ayant pu préve* 
nir les désastres qui menaçaient Clément VII^ il se 
rendit promptemeot auprès de lui pour les par* 
tàger; il se trouva en 1527 au trop fameux sae 
de Rood^j'et l'on croit communément que ce fut 
à l'instant même où il venait d'eu être téoaoin qu'il 
fit Cette description pathétique qui nous est res- 
tée» et que les presses italiennes et françaises ont 
tant de fois reproduite (3). Dès que les affaires 
commencèrent à se rétablir ({.), le pape l'envoya 



(1) Eu i5s6. V. Iftor. d'ItaL, 1. XVll. 

(a) Nooâ l'avons déjà va dans ses fonctions de 
lieu tenant- général de cette armée. Vie de Machiavel 
ci-dessus , p. 55. 11 était intime ami de ce grand 
bomme. On voit dans sa correspondance avec lui 
raltentioD qu'il -portait et aux affaires géntfrale«,et 
à celles de Florence en particulier. Il écrivait de Rome 
le da mai vôs6y de Plaisance le 3o octobre et le i a 
novembre. Voy. ceuvres de Machiavel, édit. de Li- 
itonmej sons le nom de Philadelphie, t.. Y. 

(3) Il sacfio di Rama, di Francesco GuicciardirU* 
La première édition est celle de Paris^ i6i4> in la. 

(4) En i53i. 
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fouverùear à "Bologne » oh les 'esprits étaient «tt^ 
•ore agités» et l'autorité pontifiotle oombattae par 
un parti paissant. Guicciardini réussit à la maîa* 
tenir malgré Us menaces et les efforts dec« partie 
Il y rentlit à Clément VII des services d*ane au*' 
tre nature; de Bologne, il avait les yeux fixés anr 
Florence; il veillait aux intérêts <ies Médicis; il 
avait été l'un des premiers à diriger tont selon lea 
volontés du pape , quand il fallut abolir la ma- 
gistrature snprème da gonfalonier de justice et 
eréer te conseil des quarante-huit* espèce de sé- 
nat dévoué à Clément et à sa famille, il était juste 
qu'il ftît aussi un des premiers séoateorsélus. Saoa 
quitter son gouvernement, il pouvait aider de ses 
conseils cet À.lexandre quelle pape avait donné 
pour j>remier souverain à sa malbeurense pa« 
trie (i), et se porter à son secours tontes les fois 
que le parti républicain reprenait quelque force» 
Boit par sa propre énergie » toit par les fautes et 
les «xcès du jeune dnc. Guicciardini ^ de l'avea 
de ses biographes, n'aimait pas le gouvernement 
populaire, et se montra même plus sévère et plus 
passionné qu'il n'aurait du contre les amis de ce 
gouvernement (2); mais les passions insensées , 
les actes tyranniques de son maître durent sou* 

(i) Voy. ci-dessus, t. IV, p. 4q. 

(ftj Per naiurale incUnaxione non amaua punto tl 
goi'erno popolare , e.... contro de' ciuadini cke ne 
eiano parziali si dimorrrà più del dovere tratpor' 
tato e severo, Notice sur la yte de Gaicbardin, en 
tctt lie sort histosre, édition datée deFrîbourg, t11^ 
ï^ous parlerons plus bas de cette édition. 
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yrêùi l'embarrasser et inqniëter le pape lai-même; 
ponr y remëdier, il avait frëqaem^nenl besoin <ie 
prendre les ordres de Glëment VU; il ëtnit aller* 
nativement appelé à Rome» à Florence^ à Bologne; 
activité louable, si elle avait eu on meHleur but. 

Après la morl de Clément (1), «îomme ce n^'é» 
tait pas l'Eglise que Guicoiardini servaU , maïs 
les Médici^t il se refusa aux o£fre.« de Paul III, 
tS9 dëmit du gouvernement de Bolo'rne, et alla s'é- 
tablir à Florence auprès du duj. Il faut croire 
pour son honneur qu'Alexandre ne 6f^ laissait pas 
toujours diriger par ses conseils; il n'est pfl& sans 
elemple que de mauvais princes affpi'^teat pour de 
sages conseillers une confiance qu'ils n'ont' pas. 
L« duc le conrluisit avec lui à Naples en i535 , 
lorsqu'il alla s'y justifier devant Charîei- Qniot. 
Cet empereur avait pour Guicciardini une grande' 
estime, et lorsque^' réconcilié avec sou gemire^ il 
fit l'année suivante une entrée solennelle à FI0-* 
rence» il voulut, en paroourani la ville, l'avoir 
toujours à ses cotés. 

La fin tragique d'Alexandre ne détourna point 
Guicciardini de ce qu'il était sans doute parvenu 
à. regarder comme s^-^n devoir; il eol une grande 
part au choix qui fut fait du jeune Gosme de Mé« 
dicis; rosis Cosoie, sou par iugrataude, soit pour 
quelque motif qti'on ignore 3 ne Ivi «tonna point 
dans son gouvernement la part qu'on s'atlondaît 
à \*y voir prendre, cl à laquelle pt-ut^ètre il s'at- 
teiKjaii pins que personne; dlors^ «iégv'Uté dea af- 
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(x) En 1634. 
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faireSj il se réfugia daos le sein de la philosophie 
et de r^tade, et se retira presque totalement â 
sa délicieuse campagne d'Aratrt (i). 

Il avait déjà commeoeé depais plosiears anoêes 
à écrire llitstoîre dltalie ; il n'avait en ponr pre- 
mière idée que d'écrire la sienne^ on les mémoires 
de sa vie, idée tort oatnrelle a tout homme qui a 
îooé no rôle dans les afl&ires pobliqnes; on dit 
qn'il consolfs là-dessns son compatriote Nmk, 
qui est Ini-méme on des historiens de Florence^ 
et qne Nardi lui suggéra l'idée pins grande de 
transmettre à la postérité tout ce qni s'était passé 
d'imporfaut.en Italie de son tems. Depuis sa re- 
trailCj cet ruvrage devint sans Joute son nnîqne 
occupa tioD ; mats qu'il Tait entrepris senleoicot 
alors 3 c'rst ce {qu'il est impossible de cpoirc» 
qnoiqne la plopart des auteurs le disent posîti- 
Tement(2). A peiue avait-il passé nu an à lacara» 
pagne qu'il y fut attaqué d'une maladie dont il 
Dionrut j \e fj mai i S^o^ à l'âge eccor* peu avan- 
cé de cinquante -boit aus. Il est probable qu'il 
;ivait précédemment terraioé les seize premiers 
livres de son histoire ^ et que dans le cours de 
cette année il n eut que le tems d'écrire les quatre 
suivans» qu'il laii^sa nième imparfaits. 

Le point d'où il part dans cette histoire est l'es* 
pédiiion de Charles VllI^ en 1^94 s époque mé- 
morable en effet» qui apporta en Italie a'antres 
^■^'^"^^^■~""**" " '^^^~"~ ■ ' ' ^^^— •— ^^■••-^^^i.™»— ^^"^i» 

(i) En 15^9. 

(a) L'anteur de sa Vie» dans l'édition de itvS déjà 
citées 1 iral^oschi^ t. Yll^ part. U^ p. %6o; J. B. Cor» 
nifttti^ t. IV, p. s4ft. , 
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raVages.qne ceux de la guerre^ rompit Tëquilibre 
t\e toutes ses parties et en changea le sy^^tème po- 
li tîqne tout efltier ; mais oblige d'abord de peindre 
l'état de pai;^ gëoërale que celte expédition avait 
troubléj il remonte quelques années plus bâut et 
commence sa narration à Tannée i^Qo; de là, 
il conduit avec beaucoup d'ordre le fil des divers 
4^vénemens doot lltalie avait été le théâtre» jns- 
qu'en j 5525 terme fatal de la liberté de Florence, 
sa patrie. D'après ce que nous venons de voir, ou 
fient que ce n'est pas dans son ouvrage qu'on doit 
chercher à coouaître, sops leur véritable jour, les 
faits qui conduisent à ce déaoûnieut , et les per- 
tonnages qui y figurèrent^dans iesdifférens partis; 
c*est un des sujets où Ton convient généralement 
qu'il a mis le plus de partialité. On avoue aussi 
qu'il n'est pas juste envers le duc d'Urbbt, Fran- 
çois-lllarie de la Aovère. Si l'on se rappelle que 
dans le tems même oh. ce duc était capitaine-gé- 
néral des armées de l'Eglise^ Guicciardini ^ sous 
le titre de lieutenant-génëral^y exerça un pouvoir 
supérieur au sien^ on soapçonnejra qu'il dot exis- 
ter entre eux des conflits d'autorité, dans lesquels 
la RoTère put se conduire et s'exprimer en prinocj 
et que Guiedcrdini aura pu s'en venger eu his^ 
torien. 

KoDs n'avons pas en gëoéral, nous antres Fran« 
caîs» à nous louer des couleurs dont il nous peint; 
mais si la partialité est jamais excusable dans ua 
écrivain^ on avouera qpe c'est lorsqu'il parle d'ë« 
trengers ijûi soat venus ravager sa patrie; on doit 
aussi f enser que ce s'est pas 1^ plus grjtud re« 
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pi*othe qa'on lai ait fait en Italie; oe qn^on lai a 
le plas reproché, c'est la i-lérivear qu'il jette ooas- 
tammeot sur les papes et sar la cour de Rome. 
On l'a accasé d'iugratitude; Apôstolo Zeno, avec 
le mélange de Gnesse et de modération qui le ca- 
ractérise, dit que Guiociardini avait reçu do saint 
siège beancoop de bienfaits et d'hoonenrs , mais 
que peat-étre il n'en avait pas obteoa tons ceux 
qa'il croyait mériter (i). Delà vint sa mauvaise 
humeur, ajoate M. Corniani (2) ; point da tout , 
cela vint de os qu'en général la conduite de la 
cour romaine, dans les affaires politiques d'Italie, 
se pouvait être que blâmée, et de ce qu'il ne se 
regarda jamais comme attaché à cette oour, mais 
a la maison des Médicis et à leur fortune. 

Les deux papes Médicis eaK«meme8,Léon X et 
Clément VII« oe sont pas beaucoup pins épargnés 
que les autres. Bien dans les expressions de llits* 
torten qui blesse tes devoirs de la reconnaissance; 
rien dans ses )ugemen8 qui blesse le premier de- 
voir d'un faîstorieOj la vérité. Les modernes sou- 
verains de Rome ne sont pour lui que les chefs 
d'un état, qui ont trop souvent abusé de leur puis- 
sauce ;«t oe qu'ils ont fait de mal loi parait,avec 
raison, comme le mai qu'ont fait d'autres souve?* 
rains, soumis à la justice de l'histoire. Lorsque, 
dans sa nunière de présenter les faits et de les 
juger, quelque passion fait pencher la balan0e,aa 

(x) Note alla BiblioL itoL del Fontanini, UH^ 
(s) / seeoU dtUa LeU, haL^ t. IV^ p. 949 • 
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ne peut dire aa moîos que ce soit un sorclule ia* 
tërét. Malgré les services qu'il avait rendus etjea 
grands emplois qu'il avait remplis , il n'ajouta 
presque rien à son modique patrimoine. Marié de 
bonue heure « il n'eut point de fîls^ mais il eut 
jusqu'à sept (îlies; il lui en restait quatre lorsque 
r<iioée devint uubile. Dans une. de ses lettres à 
Itôdchiavel , son intime ami^ il avoue l'embarras 
où lise trouve poijr la marier convenablement^ 
n'a^'ant à loi donner pour dot que trois raille flo- 
rins ; et cet aveu nous apprend que te quadruple 
(le cette sonkme était tout ce qu'il avait à paria'- 
ger entre ses ebfans. Machiavel lui conseiUe d'é« 
crire au pape , de loi peindre sa position; il lui 
cite plusieurs des principaux citoyens de Plo- 
rcDce, qui, dans au cas pareil , ont fait celte dé* 
luarche et s'en sont fart bien trouvés. Guîcciardinl 
répugne à suivre ce conseil, et^ quoique Machia- 
vel revienne à la charge jusqu'à trois fois, il pa- 
raît qu'il ne put vaincre la répugnance et la dé- 
licatesse de son ami (i). 

Dans la première édition de son histoire, qui 
ne parut que vingt et un ans après sa mort (2) , 
- ■ ■ 

(i) Cette correspondance intéressante entre Gui-^ 
cbardîu et Machiavel n'a vu le jour que dans l'édi- 
tion des œuvres de ce dernier, sous la date de Phi- 
ladelphie ( Livoume ) , 1796. Elle fait partie des 
Lettres diverses, t. V de cette édition. 
^ (a) Fiorenza, Torrentino^ i56i^infol.; belle «dî- ' 
tîon donnée par Ange Guicciardini^ neTtu de Tau- 
teur. Elle ne contient que les seize premiers livres 
auxquels il avait mis la denûère main. Il en parut 
nne autre à Florence la même année, a vol. in Ô^. 
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toas ces passages contre la oour de Romo furent : 
tapprimës, mais ils existaient (Uns les niaousoriu». 
Des ëdttenrs protestons parvinrent à les en tirerj 
et les imprimèrent à part, tantôt traduits eu latin^ 
et tantôt dans la langae originale. Ce ne fut qu'en 
1775, à Florence, sons le titre d« Fribourg, que 
parut une édition complète, d'après an manuscrit 
revu par l'auteur et corrigé de sa main (i). Elï^ 

L<!8 quatre derniers livres furent imprimés à part : 
Kenezta^ GioUut de^ Ferrari^ 1664, in 4^. Les Tinst 
livres le furent ensemble, pour la première fois, ibial, 
1667 > ^^ 4^* y <^v^ des notes marginales , des som- 
maires à chaque livre , et une vie de Guicciardinfg 
par Rémi Nannini^ de Florence. 11 en fut fait depuis 
un grand nombre d'autres éditions, toutes incom- 

Slètes, même celle de Venise, i73d, donnée par J. 
. Pasqualif % vol. gr. in fui. £lle est accompagnée 
de plusiears bons morceau2L dé critique et d'une très- 
ample vie de l'auteur par Domenico 'ifaria MannL 
C'est la plus belle de toutes; mais l'éditenT n'ayanfc 
pu se procurer le manuscrit original, elle est incom- 
plète et mutilée comme les autres. 

(i) DeUa îitoria d^Iialia.,,., Ubri XX, Friburgo, 
appvêsso Michèle KUtck, 1776, 4 ^^1* ^^ 4** L'édi- 
teur apprend que c'était d'après ce même manuscrit 
qu'Ange Giii'cciVirc/mi avait fait la première édition^ 
jojiûs que les circonstances et les rues politiques du 
gouvernement de Florence ne permettant pas alors 
que cette histoire fût publiée en son entier, Barthé- 
lémy Concini^ secrétaira du duc Cosme 1, avait été 
chargé d*v faire en beaucoup d'endroits des suppres- 
sions et des c^iangemens. Toutes les éditions subsé- 
quentes ont été faîtes d'ap(ès cette première. L'édi- 
teur de celle de 1776 se félicite avec raison de po«« 
voir, après plu< de deua; siècles, en donner enfin une 
où cet ouvrage paraît pour la première fois pur, 
complet, et parf«ût6in$at coofjrni:. au manu^rit de 
Fauteojr. 
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a^tfrvi de modèle pour toutes les bonoes éditions 
qui ont été fiites depuis. Les nombreas fragment 
qjiî y soDt rétablisj ont en effet presqoa toaspoar! 
objet ia cour de Rome^ et n'étaient pas faits pour 
loi plaire. Le plus long et le plus inaportant est 
▼«rs la fin du quatrième livre (i)« C'est une his- 
toire abrégée de l'origine et des progrès de la 
puissance temporelle des pjpes^ t{ui (îuit par nn 
tableau peu édifiant et malheureusement trop fi- 
dèle des abus de cette puissance et des;dé&ordres 
de cette cour (2). Il est certain qnMle dut voir 



(t) 11 remplit dix pages entières grand in 4^.; L 1^ 
p. 386-395. 

1%) Voici la fin de ce morceau, dont il n'est pas 

étonnant que des éditeurs protestans aient fait alors 

leur profit^ mais qui se trouve aujourd'hui dans toutes 

les éditions données en pays catholique, u Elevés sur 

de tels fondemens et par de tels moyens an rang 

d'une puîssaoce de la terre, perdant peu à peu le 

souvenir du salut des âmes et des préceptes mvin»^ 

tournant toutes leurs pensées vers la grandeur mon- 

daine, et n'employant plus Taotorité spirituelle que 

comme un instrument et un ministère de l'autonté 

temporelle, ils ( les papes) commencèrent a paraître 

l^utôt des princes séculiers que des pontifes. Les 

objets de leurs soins et de leurs négociations com- 

menccreut à n'être plus la sainteté de la TÎe, l'ao- 

croissement de la religion, le zèle et la charité envers 

le prochain, mais des armées, des guerres contre les 

chrétiens, pendant lesquelles ils consommaient les saints 

sacrifices avec des pensées et des mains souillées de sang; 

mais l'accumulation des trésore, mais de nouvelles 

lois, de nouveaux artifices et de liouveaux pièges pour 

ramasser de l'^argent de toutes parts; les armes spi- 

jritutlieâ employées sans respect, et les choses sacrées 
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avec fiarprise et avec quelque chagriDj an licate- 
naDt-gëoërai de sou aroiée , raconter avec cette 
fraucbise et cette liberté « comment^il s'était fait 



et lei profanes vendues sans pudeur pour cette fin* 
Les richesses une fois rëpauduts sur eux et sur toute 
leur cour, vinrent les pompes mondaines^ le luxe^ Ira 
mœurs dépravées, les débauches et les abominables 
plaisirs. Aucun souci de leurs successeurs , aucune 
pensée de la majesté perpétuelle du pontificat, mais 
un désir ambitieux et pestilentiel d'élever non seu- 
lement à des richesses immodérées , mais aux titres 
de princes et de rois^ leurs fils, leurs neveux^ leurs, 
parens. Ils ue distribuèrent plus les dignités et las 
revenus de l'église en raison des services et des ver- 
tus , mais presque toujours ils les veu<Iir«>ut à l'en- 
chère^ et les Tersèrentavec profusion sur des bomm^ 
propres à servir l'ambition, Tavaricc et Us honteuses 
voluptés. Une telle conduite ayant entièrement éteint 
dans le cœur de; hommes le respect du pontificat, 
son Autorité se soutient cependant en partie par le' 
nom, par la majesté si puissante et si efficace de la 
religion, et qui est considérablement aidée par la fa- 
culté qu'ils ont«de se rendre agréables aux plus grands 
princes et à ceux qui sont en pouvoir auprès d'eux» 
au moyen des dignités et des autres grâces eccléaias* 
tiques Sachant donc qu''ils sont encore en grande 
vénération parmi les hommes, que si l'on prend les 
armes contre eux, on n'y gagne que beaucoup de 
bonté, l'inimitié de plu^curs autres princes, et à tout 
événement peu de profit; qu'étant vainqueurs , ils 
exercent à leur volonté les droits Ue la victoire; que 
s'ils sont vaiucuSf ils obtiennent les conditions qu'il 
leur plaît; toujours poussés par la cupidité de porter 
leurs proches de laxondition privéeau rang des princes, 
ce sont eux qui ont depuis long-tems, et un grand 
nombre de fois, allumé en Italie le feu de la guerre^ 
et causé de nouveaux embrasemeos. n 
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qu'elle eut uee armëej et qu'elle détînt une cour, 
et signaler bautement des vices et des turpitudes 
qui D étaient uo secret pour personne » oiais dont 
il eepdblâifc convenu qu'on parlerait d'autant moins 
qu'on les aai;ait vus de plus près. 

•Quant aux défauts littéraires de cette grande 
composition^ ceux qu'on y peut le plus aisément 
apercevoir , sont la prolixité des récits et la lon« 
gueur à perte d'haleine des phrases et des pé« 
riodes. Ce dernier est sensible dans tout le cours 
de l'ouvrage^et en rend la lecture fatigante; 1 autre 
se fait principalement sentir dans le récit de quel* 
ques événemens particuliers qui occupent, dans 
la narration générale » une étendue excessive et 
disproportionnée. Telle est, entre autres, l'his- 
toire <le la guerre entre les Florentins et les Pi- 
sêns» La guerre de Pise du Guicciardini est de- 
venus proverbe, sur -tout depuis que ce^ esprit 
original do Boccatini l'a marqué du sceau d'une 
si bonne plaisanterie dans ses Nouvelles du Par- 
nasse (i).Il feint qu'un Lacédémonien ayant em- 
ployé trois paroles pour dire une chose qui pou- 
Tait éire dite en deux, le sénat de Sparte lui in- 
ûigea pour toute punitiim délire d'un bout à Taulre 
la Guerre de Pise déGuîchardin. Le malheureux 
commença ; mais n'ayant pu aller loin, il se pré- 
senta devant les juges et les supplia de le con- 
damner aux galères, à être enfermé entre quatre 
murailles, ou même écorché vif, plutôt que de 
continuer celte lecture. 

(i) Ba^uagUdi Parnasoj cent» I, ragg, 6. 



236 Hi^oL-ft UTiÉaAmK d'itahik. 



* 1 



On a aussi crittqaë )ti8tenieiit l'emploi trop ïré 
qaeot» et Tétendue invraUemblable ilcs h.iran-i 
gutfs qu'il ru«i dans la bouche de^en pertonnagci)» 
et Vé)oqueaoe qu'il lear pr^te pour (aîré moolra 
de la sienne. Le grive Fotcarini a cro nécessaire 
dé vëririer si des disconrs ofiPeosans pour la nia« 
jeslë des pontifes romains , que notre historien 
attriboc à un ambass.iHear de Venise^ avaient été 
rëelleinenl pronoucê:;, et, tout en avoaant que cet 
endroit est manié par l'auteur avec une grande 
force oratoire et une admirahic sr^gadité, il afiSriue 
très-sëriensefnent qu'il n'eu a trouvé an «nue trace 
dans les arobires de la république (i). Cependant 
parmi ces harangues , il s'en trouve qui brillent 
par la solidité des p<*ns^6 et par Téloquence. Nl<- 
céroii ne s'est paB trompé en citant comme les 
deux meillenres» celle de Gaston de Foix â sou 
arnrrée^ devant Kaveooe, et celle que lf>duc li'Albe 
adresse à Charles - Quint pour le dissuader de 
uettre en liberté Frarçots I (2). 

Les avis ont été partagés sur le style de Guie» 

j - ... -■ 

( I ) Pei* etempio , ai'anti di narrare la r^puUa ehe 
I Veneziani dtedero aile proposi%ioni di Giulio lly 
ëi premetu { nel libro P^III l un ditcorso del pro* 
turator Domenico Triuîgiano^ uomo prineipaliasiaio 
di queW etàf e gli attribuiëce coneeui sommamente 
i>Uraggio8i alla maestà de* Romani pontefiei^ luogo 
per aftro mane^[iato daUo scrittore con mirabile sa- 
gacità e forza oratoria. Ma ilja êenza appoggio. 
veruno délie memorie nostre, etc. Letteraiui^a ve* 
nezianay p. ^63^ 264* 

(9) Mémoires pour servir à l'Histoire des Hommes 
illustres dans la Rép. des Lctiren^ t* XVII. 
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eiardini; quelques ans (i))r oût repris tles lermes 
du barreau, et qui seatent trop le taliu; de sëlës 
toscans lui oot fait an crime d'avoir. ëci*it en ita- 
lien pur, il est rrai^ mais sans idiolismes florentins, 
sans ces expressions proverbiales dont ils sont 
charoiës; d'autres l'ont dëfeuda contre ces ortti* 
ques (2). En notre qnalitë d'ëtranger, noas nous 
abstiendrons de prononcer. La lonjoear et l'eo- 
ofaevétrement des phrases nous frappent, et sou* 
▼ent nous rebutent; mais nous croyons aussi re« 
connaîire dans cet historien, la noblesse, la digoitë, 
liiarmonle soutenue qui oonTieunent an genre, ua 
ton philosophique et sentencieux, nne habitude de 
semer sa narration de oonsidë rations ou de maxi* 
mes politiques et morales qui annoncent la ma* 
tnritë du jugement, l'expërience des affaires, et 
Thabitode d'en observer les causes et les rcsnUats. 
Ce mërite a ëtë si gënéralemeut senti, que plu-* 
sieurs ëcrWains se sont appliques à extraire de 
son histoire ces considërations et ces mai imes, à 
les classer, à les commenter (3). Peut-être ce* 
pendant o'a-t-on pas eu tort de dire qu'il se cor^- 
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(x) Varchi Mawy etc. 

{%) Dhmede Borghesi, lettere dis€orMit>e, H der<- 
nièremcnt J. B* Corniani^ t. IV, p. a5s, 

(3) Considerazioni di Giov. ButU Leoni sopra 
VJêtoria d'ftalia di Fr. Guicciardini, Vea. , i^ç^, 
io 8^.: accresCi i6oo, in 4^.—' Considerazioni ci- 
vili sopra Vhtoria di Fr, G. e d*aUri Storici trat» 
tate per modo di diseorso da Remigio Fiorenti- 
no , etc. Ventùa^ lôSa «t i6o3 « in 4^. — Aforismi 
politici cavaii dall Istoria di Fr» G. da Girolamo 
Caaini. Veoetia^ i6a5, in i», ctCt 
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plaît qaelqof foÎR trop daBS ses rëflexioos^ et nu*!! 
leur «loone souvent plus de place qu'aux faits^ 
au lieu de les faire naître det faits comme Ta* 
cite (i). 

Au r^ate , l'Histoire d'Italie a ëtë traduite eu 
presque toutes les langues ^ eu latin, en français • 
en espaf^ool, en anglais et ri>cme en flamand (2) ; 
réimprimée un nombre infini de fois» abrégée 5 
commentée, critiquée » défendue; enfin elle a 
subi toutes Us épreuves et réuni tous les carac- 
tères des ouvrages qui, malgré leurs défauts « 
honorent une littérature « et doivent pai^venir à 
la dernière postérité. * 

Si l'on veut réunir à ces deux historiens ceux 
qui racontèrent « ainsi qu'eux » les faits arrivés 
de leur tems^ mais qui se reufernièreut dans 
un espace plus borné 3 on trouve d'abord George 
Piorio, de Milan « professeur tréloquence dans sa 
patrie» au commencement du siècle» qui écrivit 
peu éloquemment» et même peu élégamment» en 



(i) Scîpione Ammirato. JR/erarci» t. Il» degU OpU" 

(a) Hiêîoria BeUorum ftoUaf, XX Ubrù^ per Cœ-- 
iium Secundum Curionem latine reddiia, Dasile»» 
i-$66, in folio; ibid. ^ i56j » in 4^. — L^ Histoire des 
guerres d*Jtalie de messire Fr, Guichardin , u*ad, 
p<tr Hierosme CkomedeY^ gentilhomme et conseiller 
de la ville de Paris ^ Pansai 568» in fol.; ibid» 
1Ô77, in fol. ; avec des nous marginales de François 
de La Noue y Genève., 1693, % vol. in 8<>.; Paris, 
1612, in fol.— La même Histoire» trad. en anglais 

par Georges Fenton; Londres» x6i8, în fol En 

espagnol^ par Antoine Flores de Benavidesy Bacza» 
x58i» in fol. -— Avec les noies de M* de La Noue, 
trad. en Jlamand, Dordrecht» 1699» in 4^. 
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SIX livres , les gnf rres de Louis XIÎ el de Charles 
VIII , en Italie. Son histoire ^ imppi»nëe pUisieors 
fois depuis, le fut d'abot*d à Paris , en i6i5 • et 
y rëassit mieux qn'à Milati , pacoe que i'anteur 
s'y montre plus Franç?is qu'ltaliRn. Le Diario 
Italiêno f oxx Journal Italien du Klorentiu Biagio 
Buonttccorsi f publie par tes Jantes en 160^ (*}, 
n'est en effet qu'un journal a^sez sec de oe qui se 
passa depuis i{*^8 jusqu'à i5i2, en Italie. Gor- 
leazzo Capra ou Capella, éi^rivit en latin plus 
ëtôgant que Tilalien de ces deux auteurs 3 les 
guerres d'Italie^ depuis i52i jusqu'en j55o, pour 
le rëtablissement de François Sforce II au dochë 
de Milao (2). Il avait été ser;rêlaire de ce duc, en 
faveur auprès de lui 3 et sou ambassadeur auprès 
de l'empereur Maximilien. Sa mort prématurée 
fut oocasionoée par un accident singulier; courant 
à cheval dans les rues de Milan; il fut heurté si 
rudement par un autre chevalier qui courait comme 
lui, qu'il fut renversé sur la place. Rapporté chez 
Inij sans mouvement, il ne put jamais se rétablir, 
et mourut après deux ans de souffrance , à làga 
de quarante-huit ans (5), On a d^ lui , aussi en 
latin, dans un autre genre que Thistoire, un ou- 
vrage de philosophie morale, sous le titre iVAn* 
tropologie (i() , auquel est j )iut un peUt traité de 

■■^— ■! ■ ■ I I I — — M^^li^l I [l II I —H— p— > 

(i) A Florence, petit in 4^. 

(•) 11 écrivit à part, dand an autre ouvrage, Tex- 
péditîon du célèbre CondoUiere Jeanî de Mcdicia^ 
près de iHusso^ sur te lac de Como. 

(3) il éUit né en 1487. 

(4) Cite par Argelati, BibUoU Script* Mediol. ^ 
t. I, p. I. 
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^Excellence el de la Ifohlesse de$ femmei, qvf 
avait para seul auparavant ^ et reparut encore 
après (l). 

JeâD-Baptîftte i^c^'i'crni laissa une Histoire de son 
iems, supérieure aux précédentes et à plusieurs 
autres qu'où jjeut s'abstcoir de citer (2)'j et que 
ToD peut regarder cooiu^e une continuât icn de 
celle de Gnichardîn. L'auteur était fils de Marcel 
Tirgile i^cfrîan? j florentin, également recomman- 
^able couiine h^^mnie de lettres et coname homme 
d'état ; traducteur de Dioscoride (3)^ et chancelier 
dé la république ('f). Dans sa jeunesse il s'adoona 
au métier des armes « et dans son âge ninr^ à la 
culture des lettres. Il faisait ses étud(?s en ]&5o > 
quand sa patrie fut envahie par l'armée pontificale 
et impériale. II quitta les lettres pour les armes, 
servit avec distioetîon, etsefitrtroarqner, malgré 
sa jeunesse 3 par le vieux capitaine Etienne Oo« 
loona ,. qui coiomandait l'armée, et qni lui donua 
des preuves de confiance et d'estime particulières. 
Quand- le sort de f lorcnqe fui fixé, il revint à ses 
études, et passa plusieurs années à Padoue pour 
j suivre des cours de philosophie. Jîotiimé, vers 

(i) Venise, iSSg. 

{%) Storia de' auoi tempi divisa in UhriXXII^di 
Giamb. Jtdrwni^ genuluom fiorentino» Firettze, Gia^ 
tî, i5S3, in folio; Vmtzia , 15873 ^' II « în 4^* ^^ 
première édition est lapins belle et la plus.fstimëe* 
quoiqu'elle manque de quelques remarques marginales 
qui sont (laas Pautrc. 

(3; Voy. ci-do6SU8, t. Vil, p 90. 

{]-) Ce qui duit^ jusqu'à la tin du ch. XXXlil ^ 
est dû M. :><àlfi. 
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1 5^9, professeur d'éloquence clans 6a patrie, .il 
rncu^^a celte chaire pendapl trente ans. C'était', 
selon TiraloschI (1), pour Ini servir dans ses 
«ours, qu'il avait rédigé un granti nombre de ha* 
rangnes latines; mais les six harangues qne l'oo 
connaît ile lui, et qui ont été imprimées, sont Hes 
.oraisons funèbres cie princes et- de prin^'esses de 
son t^ms , dont plusieurs fnreut prononcées dans 
l#»8 églises: aiusi Tirahoschi paraît s être trompé 
sur le motif réel, de ces co;n positions (2). 

Àclriani revêtn, pendant ce lo«.g espaoe de temç, 

.d'une espèce de magistrature littéraire , était lié 

avec les hommes les plus célèbres, avec les Caro, 

les P'archi, les Flaminio, les cardinaux Bembo et 

Cofitariiûs et estimé «lu grand-duc Cosme I. Il 

avait aussi du goût pour les beaux-arts, comme 

le prouve sa longue lettre au Vasan,s\XT lespeia^ 

.ires anciens i nommés par Pline (5); lettre qu'on 

.peut regarder comme un traité complet dans ce 

rgenre. Le Vasari lui-même avoue r^\x*Adriani lui 



(1) Letur, iie«I.« TOl. VII, part. III, p. 91$ ( édit. 
. deuxième de Modèn^ ). 

(a) Voici, d'après la notice qu'en donne Mazzu" 
cheUi^ les sujets de ces oraisons funèbres: i^. celle 
' de Cbarles-Qoint, i569f; a^. celle d'£lé«nore de To~ 
lède, épouse du grand<Mlttc Coime^ i^63; 3<^. de l'em- 
pereur Ferdinand dans l'Efflise de Saint^Laurént, 
i564» 4^- d'Isabelle, reine d!£spegne, ibid. ^ i568; 
S^, du grand-duc Cosme I, «574 ; ô^'. de Jeanne d'Au- 
triche , femme du grand-duc François , 1^78. Vo/ez 
Scrittori d* Ital.^myo\, 1, part. I, p. i6a. 

<3) On la troBve imprimée dans les FÙ9 des 
Peintre», par le VtUari, 
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fat d'an grand secours ponrl'inTentîondeg eajefs 
qu'il avait à peindre daus le palais dn srand-dnc( i ); 
mais ce qoi noDs intëresscle pluF de lai, c'est son 
histoire qui fat publiée quatre ans après la mort 
de l'auteur» arnVëeen 1579(2); par son fils nom- 
BQë Marcel. 

Cette histoire contient les évënemeos les plus 
remarquables depuis i 55G jusqu'à i57i(5), et on 
la regarde comme une continuation de celle de 
Guicciardini y qui avait condnit la sienne jusqu'à 
155)2, époque à peu prè9 où commence celle é'A' 
drianî. Celui-ci l'avait écrite par ordre dn grand- 
duc, et de Thon croit qu'il se servit pour cela 
des Mémoires ou Commentaires dn grand-dnc lui* 
Diéme'({). Pouvoir puiser à de pareilles sources, 
c'est saus doute an très-grand avantage pour les 
historiens qui recherchent des anecdotes de oabi« 
nets, connues seulement âe» princes qui j ont eu 
part» ou entre les mains desquels se trouvent ces 
précieux dépôts (5); mais ee n'est pas tou)onr& 

. (x) Trattato délia Pitturay p. i8»> cité par Maz- 
zuchelU^ ubi aupra, p. iSa, note 14. 

(a) Il était âgé de 67 ans. 

(3) £lle ue peut donc comprendre l'espace de qoa* 
rente- quatre ans, comme Savait Aille Boechi au 1. 1 
ded tCloij^ joiotd au RUliy p. 49. Voy. Bayle, Dict. 
crit , art. Adriani„ R. (A.) 

(4; Ex Cosmi Ftruriœ ducù commentariis, ut vèPo 
êimile est, midta hausiL Thuan, hist.'y 1. XXXVII^ 
p. 749, ad ann, i565. 

(5) On doit prohahlement à ce%te commonicaliop 
des Mémoires du grand-duc. comme l'ont pensé de 
Thou, et sur-tout d*Auligué (Hist^ t. 1* iiy. IV^ 
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un moyen d'ënrire Thisloire avec l'impartialité et 
la liberté qu'elle exis;*?. Copeoclaat^ le mèiiie He 
Tlioo,qui avait beaaoouppris dana ThistoirA J'/i-» 
driani^y trouvait de ta fraorbiseet de lacamleur; 
qualités qu'il savait d'autant mieux apprécier, qu'il 
Jes possédait lni-nr)èiue (1). T/ra^o^c^i .n'oublie 
pas de nous faire observer qu'où accuse AJr/ani 
d'avoir parlé de Paul III avec. trop d'aigreur (2); 
inai^ i^ pourrait-on dire que c'est au contraire 
une preuve de cette franchise qu'où rencoutre si 
rarement dans les historiens? D'ailleurs^ Benina 
1<* regardait comme un modèle de modération (5). 
Kn général, si l'on doit se mettre en garde contre 
la partialité des historiens , il faut craindre aussi 
celle jdes lecteurs qui les jugent. 
. Machiavel, par sa belle Histoire de Florence (i), 

chap. V ), Tanecdote qa' Adriant a débitée le premier^ 
sur les coriféreacea secrètes que Catherine d« Médicis 
•ut avec le duc d'Albe à l'entrevue de Bayoïine, et 
dont le ré.^'-aUat fut un plan sur l'e&tirputîoa des 
protest an*:, formé d'après les avis «lu roi d'Espagne. 
( Voy. Bayie, loc. cit , R. (B.). Je ne dis pa^ que le 
fait soit vrai; ie dis seulement «jue, s'il Tétait, ou eu 
devrait la connaissance à .4driani, qui lui-même Tau*- 
rait appris par les Me'moire^ du gnyï- duc. 

<i) t'.x quo opère multa me sumpsisse, atque adeo 
plura, tjfuatn ex quouis alto in hoc opus tran*iulisse 
ingénue profiuor ; incorruptum quippe judicium ta 
iis quat perspectu kabuit. et fidem cum candore ac 
ginceritute aninii summa in hoc scriptore deprehen" 
disse mifii viâus, efc. Hist., Iib. Vlil, ad aun.'xSjq. 

(s) (Jbi sunia^ p. 916. 

(3^ f^'icenae delta LeUerat,^ t* iïy p. a6. 

(4) ^^^y- ci-dtnàUà^ p. i4a» 

8, i6 
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avait appelé sur iai trop d'ëolat poar que^ AiOÊ 
une rëpnbliqae ai féconde en bons ëcHvaiDa dana 
tooa Ita genres* qnelquea ana n'eiftraaaent paadana 
la m^me carrière. Jacopo Narâi tj élança le pre- 
mier. Né à Florence le 21 juillet 1^76, d'une an- 
cienne et noble famille* il fat revètn* dana sa pa« 
trie* de pinateurs charges honorables ; il était, eo 
iSoi^Tnn des prinfii A Ubertà; en 1537» il renaît 
detre nommé ambassadeur à Venise» lorsque le 
sac de Rome et les extrémités où se trouva Clé* 
ment VII causèrent le soulèvement de Florence 
contre le nouveau pouvoir des Médicis. NartU, qui 
s'était ouvertement déclaré p0ur le parti répu- 
blicain* le soutint jusqu'à 1 53o* par aa bravoure 
et par sa sagesse. Ce fut à lui qu'on dut la dé- 
fense du palais pnblio qui fut sur le point d'être 
envahi par les ennemis ; il se présenta lui-même 
au milieu du danger * en montrant k ses concis 
tojens presque désespérés des moyens de défenae 
qu'ils n'avaient point aperçus* il ranima leuf cou- 
rage j et le palais resta en leur pouvoir. Varchi^ 
dans son Histoire de Florence* rend le témoignage 
le plus éclatant au patriotisme de 19<xrdi (i>. U 
n'estdonc pas singulier que lorsque la république 
eut succombé sous rambition des Médicis^ iFirrdï 
ait été banni et dépouillé de tous ses biena. En 
1^55 il était du nombre des exilés qui allèrent 
à Naples présenter leurs doléances à Tempereur 
Charlcs-Quinl. FarcWnous a oonaerVé la baracigue 
que Ncardi prouooça en cette occasion (2). Cette 



(1) Slor. FiorenLj p. 36. 
{%) Uhi supra, p. S4t« 
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teotative n'ajant en ancun nucehs, Vardi ee^etira 
à. Yenise oh il consacra à la culture des lettres et 
à la composition de plusieurs ouTrages^les der- 
nières aoniSes de sa vie; elles eo furent peut-être 
les pins heureuses. 

Son Histoire de Florence fat sans don le son 
ouvrage de prédilection; mais, observe sensément 
Tiraboêchi (i)» il est bien difficile que» dans la 
position où il se trouvait^ Tëcrivain se renfermât 
dans les bornes de la modération qu'on exige d'un 
historien ; et l'on ne doit pas être étonné que l'His- 
toire deNardî, quoique fort estimée^ porte en soi 
le caractère de tous les ouvrages de parti. Quelque 
noble et juste que fat la cause qu'il défendait» 
poisqu'elle avait pour but la liberté de sa patrie, 
il a dâ quelquefois se laisser emporter « en écri- 
vant, aa-dela des bornes que toi prescrivaient la 
sagesse et la vérité. 11 ne pouvait être impartial, 
désintéressé , puisque presque à chaque ligne il 
lui fallait retracer nés événemens qui étaient dans 
sa vie antaotde grandes époques qu'il ne pouvail 
ae rappeler do sang froid* Cette Histoire s'étend 
depuis 1494» où l^ntrée de Charles TllI k Flo« 
rence porta nn coup si funeste à la liberté^ josqa'à 
j53ij où cette liberté fat entièrement détraite. 
L'auteur ne pat ou n'osa la faire inprimerdesoa 
vivant; elle parut ponr la première fois à Lyon, 
'en i592. Lts éditeurs n'avaient sans doute rien à 
craindre de François de Médicîsqni régnait alors 
•â Florence; cependant ils retranchèrent des pas* 



.^ ^ 



(1) Pag, sa». 
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sa^es qu'on ne trouve qa*ca manascrit dans \ei 
bibliothèques de Florence et <\e Veniftp, avec quel- 
ques ilisi-iocrs de l'auteur, relatifs à sou Histoire (i), 
[/Histoire de Nardi a peut-être moins contre 
bue à sa renommée littéraire que sa belle tra- 
duction de Tite-Live, qu'il publia lui -même à 
Venise, en 15^0*, in fol. (2), et qui a été réimprU 
in<^e plusieurs foisj mé ne dans nos derniers tems. 
C'est une des meilleures versions que possède fa 
langue italienne; 00 a osé dire que près d'elle l'o* 
rigiurfl semblait être une traduction (5). /i/90«/o/a 
JZeno ge plaignait avec justice de ce que le uom 
«le Nardii oUë dans les anciennes éditions du Vo« 
cabniaire de la Crusca, en avait disparu dans fa 
dernière , comm^ si l*oii eiît voulu renouveler 
contre lui la sentence d'exil ({). Cette seuteni^e 
eut pt^ut-êlre èié révoquée daos sa vieillesse, s'il 
en eut voulu solliciter Fabolilion; c'est du moius 
ce qu*on peut conoîure d'une lettre que rArélîn 
loi écrivait eu i5(5(5). Mais probablement TorcC 

(t) Codicî ms. Hetta Ubreria Nani, p. i3i, et 7¥- 
rahoscki, ul>i supra, p, gaS. 

{%l Le Dec fie il i T, Lwo pa'ioifano tradoUe nella 
iin^ua touana da messer Jacvpo -Sardi ^ eittadino 
Jîorentino. L*auteur eu 6t Hn<* troisième éctition, 
revue t corrigée, et au^meutëe d*éctairdssemenji non 
aeulemeot sur la siguilication de plusieurs motSj mais 
rucore sur differeus sujets relatifs à THistoire Ka« 
maiue. 

{'6) Le paj'ono scrute nella nostra Un^ua , e co^* 
' lui che le ha faite latine^ par che U abbia maitra» 
dotte Ooniy Ragionamento Vli, p. 5i. 

(4) Note al t ont m, y t II, |>. •87. 

(ô) Ci A Florence^ lui diiait-ilj tous êtes désiré pmr 
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aîma mîeax mourir libre dans 1 exil, que de voir 
sou retour aux oppresseurs de sa patrie^ et d'être 
t^moia de son oppression. Il jouissait ^ au reste j 
daos sa retraite, de toute ^estime que mérite un 
homme de bien, que ses malheurs rendent encore 
plus respectable (j). On ignore l'année précise de 
sa mort; mais il existe une de ses lettres, datée 
de i555i huit jours avant qu'il entrât dans sa 
quatre-vingtième année (2). 

JVardi a éurit de plus^dans le genre historique, 
la Vied*Antoioe Gîacomlni Teègiducci Malesptnî; 
et sentant approoher la fin de ses jours, il l'en- 
voya, en i552 , à Jocopo tMiacomini, père d'An« 
toine, pour la garantir du danger auquel, il voyait 
tous ses papiers exposés (5). Ëlie fut imprimée à 
Florence en 1597. Quoique Nardi fiît d'un ca* 
ractêre grivCt on a de lui quelques poésies sati- 
riquef^ (4), et une couié^lie que Fontanîni a criti- 
quée assez longuement pour mériter une critique 
A*Apostolo Zeno plus longue eucore (5). 

toot -le monde, et par le dac Cosme lai-même; il 
considère votre mérite, qui vous met au nombre de 
seâ amis, et non votre parti, qui tous a range parmi 
ses adversaires, n Lettres de T'Arétin, t. 111, p. a6ft. 

(1) A^arcAf l'appelait toujours da nom de père, et 
dans son Histoire et dans ses rimes. Guicciardini , 
quoique du parti contraire, n'hésita cas à le consul- 
ter sur le plan de son Histoire. Voy. sa Vie, par /îe- 
néîgio Ftorentinoj en tête des Histoires de Guicnardin. 

(a) Voyez sa f^ie, écrite par Carlo Nardi^ et in- 
isérce dans la Ràccolta du P, Calogerà, t. XIV. 

(3) Voy. sa dédicace à Jaeopo Giacomini. 

(4) Dans le recueil des Chants de Carnaval, 
(6) JYote ai Fontan. , t. I, p; 384. 



Pendant qoc Nardi eomposait l'histoire de soa 
teroe, le sënatenr Philippe Nerli^né k Florence en 
i485j ëori?ait des Mëmoirçs sar ce qui s'était 
passe dans sa patrie depuis 1 2 1 5 josqa en 1 53 7 (i). 
Il les donna en aaourant k Philippe « son neveo> 
qui , après la mort de raateur» arrivée en 1 5â6 5 
les dédia en iS?^ an grand «dnc Francis (2); 
nais ils ne forent imprimés que cent cinquante- 
qoatre ans après (3). Si la conjecture de Tirabo' 
schi était fondée^ ceJVerli aurait été excommunié 
en i538, parce qu'étant^ l'année préoédente, gou- 
▼emeor de Modène, an nom de l'Eglise» il arait, 
disait -on, ramassé beaucoup d'argent par des 
moyens illégitimes (i). Mais l'imputation que lui 
faisait Donaio GiannoUi^ d'avoir inséré, dans son 
Histoire des faits qui ne sont pas exacts, est bien 
plus solide (5). Malhenreusemeat Nerli était tout 
dévoué aux Médicis ; il avait beaucoup soufifert 
pour la défense de leur parti ; il ne pouvait donc 
^tre «xempt de cet esprit de partialité que l'on 
réproche k NanË et à d'antres pour une cause 

j[i\Contmentarj d€^ JatU eiytUy oceorsineUa eùtà 
di Fmnze dal i«i5, fitM al 1637. 

{%) Fasti consolari^ p. aS^. 

W Florence, s^os le nom d^Augusta, Angsboafg, 
17*8, petit in fol. 

(4) TirahoMcfd, qui avait trouvé cette anecdote dans 
une chronique manuscrite de Modène de Tomatasino 
LancettoUo, «n a fait une note dans la deuxième édi* 
tion de son Histoire, pahliée à Modène 179». Voj. 
Ubi iimra, p. ^%j^, 

(5) Voy. une des lettres de Giannoîti, adressée au 
Farchi, dans les Prose Fiorentine, part. 111^ toi* 1. 
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bien diffUrente. Tirabosetu, qnï n'aurait pas été«i 
indulgent envers oeozroi» obserrej par rapport àc 
Jf«r&*j qu'il est rare de ne pas faire ta mjme im* 
pntation li tout aoteor qni écrit l'histoire de son 
iens (i). Enfin nette Histoire n'est» cooime l'aa^ 
tenr Vavone 1ni-ro$ine,que l'apologie des Médiois. 
Cependant nons Ini devons beanooup de notices 
relatives à la ville de Florence» qne Gniohardiq , 
IfmxB et Machiavel avaient oubliées. Mais ce qui 
ait pins remarqnablej Bernardo SegniXe cite, dans 
son Histoire » oomme un écrivain qni avait décrit 
les révololions de sa patrie avec beanoonp d'e* 
xactitnde et de précision (2)» et Segni était loin 
de partagerj oomme nons allons le voir , les seo«- 
timens et la prévention de Jferli ponr le gouver* 
Dément monarchique. 
- Ce Bernardo S^ni écrivit une Histoire bien plus 
Mtiméoj mais qni eut le même sort que celle de 
Nerli f elle ne parut que long-tems après la mort 
ée Tantenr. Né à Florence vers la on du quin- 
sième siècle* il apprit le latin et le grec idans l'u* 
Diversité de Padone. Il commençait l'étude des 
lois lorsque son père» voulant qu'il s'adpnnât au 
commerce* l'envoya cbea un négociant d'Aquila , 
dans les Abruzzez, Après quelques essais inutiles* 
Segni revint k Florence* s'j maria et entra bientôt 
dans les charges publiques. Il eut une grande part 
a la révolution de i5a7» ainsi que NieeM Cap* 
poni» soa oncle maternel* qu'il estimait et ohéris- 

(f) Ubi êuprù. 

(a) Lib. I» p. %%j éàiii de Blîkni i8oS> 
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sait. Le doc Gosmi^ I apprécia «es taleos poUiicftietf^ 
oobîia ft«8 sentioiens, et lui coofia plusienra ein* 
pfeifi honorables: e«i i5ii , il ieovoya en Alle*»^ 
magne pour trlkiter aTec Ferdinand, roi dea Ro«^ 
nnains» et, eo iS^^ , le nonima comokissairic d9 
Gortone. 

Mais ce fut a son mérite littéraire que Bemer^ 
do Segai dat en grande partie âa réputation» Dte> 
1542, apprès la mort de Pierre Felfon, il avait 
été créé oonanl de l'académie florentine qui jooisv-^ 
sait alors d'une grande considération, et S^î ré*- 
pandit sur elle encore plus d'éclat par l'élégaace ' 
de ses traductions du greo en italien. Il publia ea* 
l5^f) et en i55o, à Florence ,*de6 versions de la . 
rhétorique^ de la poéiîquéx de ia morale et de la^ 
politique d'ÂristotCj to u tes dédiée s aU duo Cosme; . 
il traduisit aussi le Traité de Vame du o>eme phi- 
losophe«quifiit publié en 1 583, par son fdsjeao-. 
Baptiste. On avait encore de lui tiue traduction ea 
▼ers, de i'QEdipe-roi^ qui n'a paruqu'en ir^'j8(i). 
Ce ne fut qu après la mort de Segni^ arrivée 
eo i558, qne ses neveai trouvèrent, pre^qi^e f>ar 
hasard, son Histoire de Florence qu"\\ avai|caohéja 
de 800 vivant, Poar ne couipromettre ai les tuté* 
rets de la vérité, ni sa propre sûreté, il s'abstint» 
tant qu'il vé'^uf, de montrer ce travail, et otooie 
d'en faire ^confidence à personne. Ses héritiers 
donnèrent son manuscrit au cardinal Charles de 



(i) Cette traduction eustait en manuscrit dans queU 

2ues bibliothèques de Florence. Voyez Argelati, Bi~ 
liot. de' FolgarizzaL, t. Jll, p. 4«4. JUgu» ea do- 
yoDs la public^tioa à RapelW. 
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lM()ici8, qui n'jen fit aucno adage; tuais henrea-* 
senieat t'oue de» copias qa'oa en avait faites exis* 
tait à Turin chez l'ar^^bevéque del Pozza; après 
la mort t\e calai^oi » elle passa dans les mains >rO* 
razio Tempi^ et vit le jonr^ comme celle de IVerlis 
aa oommencement c)a dix«huitième siècle (i), 

Bemardo Segni n'avait d'abord en riutenlioa 
d'écrire que Thistoire de la dernière révolu lion 
de Fiorence^qaî ajant éclaté eo iSs^^se termina 
em&Sosroaiftil la oontinaa ensuite jusqa*à i55d> 
épciqoe qài ne précède que de trois ans celle de 
sa mort. Il avait vu sa patrie déchirée par IVsprit ' 
de parti, et se regardait comme assea étranger à 
cea factions pour ponvoir raconter (îilèle«*.eat tout 
ce qui s'étaii passé^ sous ses yeax, signaler à iVs* 
time de la postérité ceux qui s'étaient honorable- , 
ment coadaita ao milieu de ces troubles, vouer à , 
la haine et aa mépris ceux qui, par méchanceté 
ou par uo vil intérêt, les avaient suscités ou pro- .^ 
longés (2). L'aspect imposant du pouvoir, des di« 
gDi(é8,fie la fortune* ne le détourne jamais de 30a 
but. Si Niecold Çapponi, malgré son innocence ^ 

(i) Elle fut imprimée à Augsbourg en i8i3J 
(», Avendo nel raccontarU %olamente tqlfine, chm 
gli posteri nos tri ^ conosciute mer mezzo ai queste 
notizie le radici e le cagfoni ai tànti danni seguiti, 
e avvertiUh-bene le maU^agità di colpro che ce le in» * 
dusBonOy e la bontà di quelii che iennero ogni via 
per diêcoficiarie , possano, amando la virtà di co^ 
sloro, seguitarla corne cosa rarae degna d*onore^ a 
di quegU. alwi dannando la catuuità, possano conte 
cota viiuperosa e piena d^infamia sfuggirla* Istor.» 
1. 1^ p. %y édit* des Classicij à Milan* 
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avait ^te peT»écnié(i)s si d'autres atraîeot triom« 
phë> malgrd leur iajastice , il mootre rianoceb^e 
de l'an^ et i'înjasttce des aotres aveo oette iogé* 
Duitë qui oaractërise l'ami de la ▼érité. S'il pré* 
Are le gouTernement populaire (2)9 et loue ceux 
qui le soutenaient , il n'en caohe pas les dangers 
et les abus ; il distingue les citoyens par leur mé- 
rite et non par lenr fortune; il n'abandonne ja- 
mais cette esp^ de réserve qui est si rare et si 
nécessaire quand on expose on juge des faits et 
des opinions sur lesquels le public est partagé. Il 
oobserve la même gravité en parlant de Léon Xj 
de Clément VII , de Charles V, des Allemands, 
des Fraaçais. Il rapporte les faits, mais ne se pi- 
que oi ne s'eflforce d'en deviner les motifs incer- 
tains: il parle, par exemple, do P* Savonarola, 
mais il ne se hasarde guère à prononcer entre Tam- 
bitiou que lui imputaient les uns , et la sainteté 
que lui attribuaient les antres (3). Enfin» il s» 
montre partout ami du bien public et des intérêts 
populaires, ennemi des nooreaatés dangereuses , 
franc et véridiqne (i)> 

(t) On a dit que iS^é^i écrivît son Histoire, priiH 
eipaleiûent pOur justifier le* intentîofis de Capponi^ 
dont il écrivit au^i 1* f7#, qui se trouve à la suite 
de son Histoire. 

(s) Ibid., 1. 1, p. %^. 

(3) Voyez 1. I, p. s5. 

(4) Telles août a peu pris les expressions qot'ù)» 
trouve sur son compte dans un manuscrit de Jean 
PineUi\ librèria Maaiiahechiana ^ pi IX, cod. 6S» 
p. 161. Voyez Vita de B. Segui, édition d«l CIm- 
êidf p. 14^ m fi, (1). 
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Quoique le sojet de cette Histoire soit borni 
aax ëvëoemeos qai arrivèrent à Florence depuit 
i527 jasqa'à la prise de Sienne» Tantear a soin 
. d'^y rattacher tous ceux de lltalie» et mime de 
l'Europe qui y eurent le pins de rapport; cepen* 
dant» malgré leur éiendne et lenr mnltipltoîtë ^ il 
oe perd jamais de vue son objet» de sorte qoe sa 
narration est toujours rapide» claire» intéressante. 
On a sonVent reproche» et quelquefois avec exa- 
gération » aux écrivains florentins » ce style diffus 
et plutôt enflé que plein» vers lequel les entraîne 
le désir de n'employer que des mots sonores» et 
de donner de l'élégance et de la rondeur à toutea 
leurs périodes 9 maïs Segni prouve que oe défaut 
in moins ne tient pas A la langue: dans ses écrits» 
les idées ne se trouvent jamais étouffées sons les 
mots» et c'est avec raison qae poar l'étéganee da 
style» pour l'art de la narration» et poar la gravité 
des pensées» on regarde son Histoire comme l'une 
des meilleures de ce tems-U (i). 

Les mimes motifs qui s'opposèrent long-tems 
k la pnblication des Histoires de Iterli et de Segni, 
o^est-à-dire la crainte d'offenser des personnes 
considérables » liées par le sang avec les princi« 
pans personnages de ces Histoires» retardèrent 
au»ci la publication de celle de Beneieilo Far- 
ehi (1). Âlais si des considérations d'intérêt par« 

(i) TirahoicfU, abi sapri^ pr 9aS. 
(9) £lle fat publiée en 17^1 par les soins da che- 
valier Settemani, à qui noas devons aussi l'édition des 
. Histoires de Segni et de NerlL Voy. JSlof . de iferli» 
dans le Muséum fièrent., t lit 
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lîrolier en privèrent long-tems le public, l'anUar 
n'en fut pas nioias célèbre: le oombre» la variétë 
et le mérite «le plasifafs autres ouvrages lui doo* 
bèrent un rang IrèsrdistlDguë dans la littërauire 
de f"p siècle. Il était né à Flnren«^e ea i5o2. Soa 
père, qui était avocat, remarqua en luij dès «.oa 
enfance, ua «"«prit lent, et le crut presque stupide : 
il le destina au commerce; mais a^ant appris qu'il 
lisait aveu plus d'emprpi^sement et d'applioatioa 
Ips livras de littérsture que les livres de .*omptej 
il changea de dessein, lenvo^'a d*abord à Padoue» 
où il sp distingua par des progrès rapides, et eo- 
•uite à, Pise, pour j étudier les lois, voulant dé« 
eîdément eu faire un docteur en droit (i). Be^ 
nedetto qui ii*avait pas plus de gnùt pour le bar« 
reau que pour le cammen^e, qui dédaignait de se 
trouver confondu dans la fouie des procureurs et 
des avocats, et ne voulait pas rester un homme 
vulgaire (s), obéit pourtant, quoique à regret, 
pendant la vie de son père; mais dès qu'il fut sou 
maître, il dit adienà la jurisprudence, et se livra 
tonteutier an* belles-lettres. Uapprit le gre:sous 
le savant Pierre Fellorl, pour se préparer aux 
éludes philosophiques. Les guerres civiles qui sur* 
vi/iretit, dérangèrent son plan de vie. Attaché, au 
parti contraire aux Médiois, il fut banni, comme 
tant d'autres, lorsqu'ils triomphèrent, et se retira 
successivement à Venise, à Bologne, à Pa«loue, 

(i) Vie de F'archî, par Silvano Razzi, en tête de 
l'édition de ^Histoire de Florence, par Varchi. 

(a; Un roco mormorator di corte^ un uom del 
9ol(p, Loc. cit., p. XI, 
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ptiîs (!e rechef à Bototrne. Partout il ne s'ocîapa 
que cln soio d'accroître ses connaissances, et de 
calfîrer l'amitië des savans, partir^ulièrenent de 
C<rrOy de Bemboy de Daniel Barbara à Padoue, et 
de Lodovîco Boccadîf^rro h Bologne; cplai-cî, 
après avoir été sou maîtrej devint l'un de ses amis 
les plus intimes. 

La réputation que Farchi s'ëtait faite dans son 
exîl^ soit en composant des vers, soit en co:nmen* 
tant cpux des autres, était tell»» que le duc Cas ne I 
crut devoir le rappeler à Florence. Il le créa 
membre de l'acalémie florentine, ensuite le ^har* 
' gea d'écrire Thisloire de la dernière révolution, 
et lui assigna pour ce travail \\n traitem^^nt an- 
nuel. Farchi put cnfiii jouiret d'une fortune hon« 
nête et de la paix. Il ne s'occupait que de ses le- 
çons à l'acadéfuie, et de la composition de son His- 
toircj lorsqu'un jour eu retournant chez lui vers 
le soir 5 il fut assaillf^ ac«;ablé-de ooU|)s pir un 
homme qu'il reconnut très-bien* mais qu'il eut 
.la générosité de ne désigner au ducj ei encore 
BOUS le sceau du secret» que quelque tems après 
l'assassinat (i). P^nl lll voulut l'attirer à Rome; 

(i) D'après SiU^ano Razzi^ ami intime de F^archi^ 
et son Inographe après .na aiart, on a cotistaiii.ni'at 
répété que ce fut à cause de sou Histoire que quel |ae8 
florentins qu il n*y m^na^f^ait pa<i chei'clièrent a se 
venger lâchement, eu le faiiaiit aisa.$.siner. \I.iis j*oo* 
serve «{ue Farchi n'avait encore f<ft de bou His- 
toire que le premier livre, qu il Tavait doiiaéc^inme 
an premier essai au duc seul, et ne l'avait comuiani» 
que de plu<> q.i'à Paul Jove. Il fa dirait en couclare 
i[ue les assassins fureiit instruits £>ar l'^un ii^^ deus 
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mais la crainte de déplaire au dae emp^ha Far^ 
chi d'accepter les offres dn pontife. Qaelqne tems 
après^ le Àao disposa en sa (avenr du prieuré de 
Montevarchij et ce fut seulement alors qu'il prit 
les ordres ; oiais tandis qu'il différait de jour en 
jour de se rendre au lieu de son bénéfice ^ il fut 
frappé d'apoplexie 4 et mourut en s 56 5 «âgé de 
soixante-trois ans. Le doc fit célébrer avec éclat 
ses obsèqueSj et ensuite l'académie lui rendit les 
mêmes honneurs dans une cérémonie ou Leonardo 
Sahnati prononça son oraison funèbre* 

Nous avons parlé plusieurs fois de Farchi à 
oaose de la variété des genres dans lesquels il se 
distinguait; aussi était-il regardé par ses concî* 
tojens et par les étrangers comme l'un des meil- 
leurs écrivains en prose et eo vers (i)« Il laissa 

de oe qaî pouvait lis offenser dans l'onvrage. Mais ]« 
premier livre de l'histoire de Varehi ne contient que 
Ïbl période où commença le pouvoir des Médicis ^ et 
U mort de Cosme. Il n'y avait rien là qui pût dé- 
plaire à qui qae ce fût. il est donc incontestable qa'il 
ne fut pas assassiné pour ce que contient son pr^- 
mier livre, mais bien peut-être pour certaines révé-> 
ktionS qu'il avaifr imprudemment annoncéers, ou que 

Ïieut-étre on lui supposait l'intention de faire. Feut- 
re ausfi n'était-ce auc l'effist de quelque ialoude 
littéraire. Ra%zi * ne s explique pas aussi clauemeat 
qu'il pouvait sur ce mvsttre. Loc, ciu 

(x) i^itcanionio Ridol;i ^ àMié son dialogue intitulé 
jireiesila, fait dire à Marguerite du Bourgs qui se ca- 
chait sous ce nom^ que plusieurs Français le regar^ 
liaient comme poète et prosateur excellent. On im- 
primait eu France et ailleurs ses Leçons ^ qu'on r^ 
.cherchait 9\ lisait partout ou l'on aimait la heils 
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on QOinbre iafîoi d'ouvrages de Uuëratare> de 
philosophie et même de matbëiuatiqnes (i). Il 
était eo correspôaciaooe a?eo les premiers savans 
de 800 tems , et le nombre des lettres qu'ils lai 
avaieot adressées moote à plus «le deux cent soi- 
xaute (i). Il oous a doonë^ comme poèle^ des ri* 
me, des éapltoU» des églogoes 3 et aae comédie { 
comme orateur, plusieurs oraisooM fuoèbres et aca« 
démiqnes ; comme philosophe 3 littérateur et ar- 
tiste 3 il a consacré plusieurs leçons à des ques* 
tiens physiques et morales « à la poétique» à U 
grammaire, aux arts du dessin«Il traduisit, à Tin* 
-vitation du dnc« et pour Charles V, \n livre de la 
Conêalation de la Philosophie de Boèce, et pour 
Léooore de Tolède, le Traité des Bienfaits de 
Séndqoe (5) ; il eut encore riotentioa de composer 
un Traité sur VEÎèciioa des Papes (4)- 

Presque tous les ouvrages de Farchi sont bîeo 
moins remarquables par la force du raisonnement 

langae de l'Italie. Voj. la dédicace de ses dnq Le* 
çaiiSj ^ue Silt^ano Ra%»i publia à Flovence chez les 
Gtuntt. en 1661». in ft<^. 

(i) i&iii'fVili nous assure qu'il avait traduit etcom* 
meaté huclide^et fait même un Traité sur lespro^ 
positions. Vov. son Oraison funèbre. U avait aussi 
composé à Paiioue, en iSdg, un Traité sur le jeu de 
Pfùiafarey que l'on conservait dans la biiiMothèqae 
Stroz%iy manuscrit in 4<^.j a^. 469. Vojr. ifasUCon^ 
solari, p. 443etc. 

(a) La bibliothèque iSa*02s< les avait conserréss 
sous le n®. 481. tasti ConsoL, ibid. 

(3) Silvano Razzia Fita^ p. 19 et ao. 

(4) Le Caro était instruit de ce projet^ et Jouait 
rântcntioB de raotcur. FusU ConsoL , p. 5o. 
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qae par une ëra lition variée, et par l'élëganf^é 
et la paretë <la Mjld. Ses jagemeas man'|uai<>nt 
quelquefois de rectitude, oomme le prouve la f»rë» 
fére >ne qu'il donnait au Girone de VAlamapnî 8or 
VOrlando funoso de VJrlosto, et qu*il a iléclarée 
sans scrupule dans ses leçons (i). Mais personne 
n'était plus épris des beautés de sa laitgoe; û en 
était idolâtre^ et paraissait convaincu que Ton ne 
pouvait, dans aucune autre^ rendre aussi bien ses 
îdérs; à tel point qu'il préférait Boccace et Pé- 
trarque à Catulle et à Tiballe. 

De tous ses ouvrages, celui qaî« plus que Ie8 
antres, nous doit intéresser ici, c'est son HUtoire 
de Florence; il l'avait corninencée de ibl'), et 
s'était proposé lies'arretcren i d3o, époque ou les 
Alé<li'*îs reconquirent Florence après en avoir ëlé 
chassés pour la troisième fois; mais il la continjita 
juff(TuVn 1 532, et ensuite la prolongea jusqu'en 
1 558 Là il s'arrêta à Thorrible attentat que Pierre- 
Louis Farnèse commit sur la personne de l'évéqae 
de Faoo« Parmi tous les historiensanoiens etji^o Jer* 
neg que l'auteur avait lus, ii avait pris, dit-il, pour 
mnlèlef^, Poljbe parmi les Gr^cs, et 1 acite parmi 
les Latins (^). Mais^eo comparant le moderne tinz 
anciens , il est impossible de ne pas rconnaiire 
qu'il n'a jatriais ni le jugement de Polybe » ui ta 
précision de Tacite t sa narration est tr.«in'ante, 
son «tjle ordinairement diffus, et, malgré son élé- 
gan:*e continue, il finit quelquefois par ennuyer. 

(i; Pag. 585, 646, etc. 
(a) Stor» ProemiOf p. L. 
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• Gel défauts de Varchi n'empé'^heat point que son ? 
Histoire oe soit reoômmaQdabJe par bsaacoQp 
cleisaotitade et de sagesse. iVarcS remarquait qaa 
Verchi était le seul historien de oe teins - là » qui 
n'eut pas pris ané part active aux évéoetne os qu'il 
racoQlaitiii n'en avait été que spectateur (1). Il est 
vrai que le duc Cosme > qui lui avait donné com- 
mission d'é<?rire Oette Histoire «lui fournissait lui- 
même les nijtériaux nécessaires (2); il est vrai 
encore que Farchl communiquait au même duo 
les livras de son Histoire^ à mesure qu'il les ca«n« 
posait ;> uiais on ne peut l'accuser d'un excès de 
ménagement pour les Médicis^ ni lui reprocher de 
leur avoir vendu sa plume , comme le fait entre 
autres l'abbé Tiraùoschi (5). Sans doute il devait 
<(es égards au duo Gosme : mais il en eut aussi 3 et 
ttème davantage, pour la vérité que le duc aÛ«sc- 
tait peut-être de respecter; etj eu cela^ il ne fut 
guère imité par s^s successeurs. A.u reste 3 si oa 
k la patience de parcourir son Hisloire^on y trou« 
Tera le» preuves de la probité de l'historien» 
Il annonce d'abord quelle est sa manière de 



• t[i) C'est dans ces termes que Jacopo IVardi lui 
écrivait dans une de ses lettres, datée de T547 : Con^ 
cioaiacosa che sempre tiale intervenuto nei teatro 
comm êpêUatore, e non corne t{ttnre délia J(n*<iludi 
ifUeêio pazzo môndo , il che non so chi ai poies^e 
gtoriare di a^ereJe^Uo piàpuramenU di vot. L'au- 
torité de*Nardi e«t d'autant plus rfmarquable^ q,u'il 
étoit républicain autant ou plus que Farcni lui-inéme> 

(a) »>Jor. Voyez la dédicace^ pag. atl^ et Proemio^ 
pag. ^Ivj. 

^3) Uhi si^ra, p» ^!^^* ' 
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penser, Unt tar •» pairie qae sar les Médicis^ qui 
y dëtrnisireai la liberté. Ëa exposaot le sajet d« 
son Histoire, Florence^ dtWil, après avoir sontemi 
la guerre contre les armées du pape et de Tem- 
pereur, pendant près d'une année entière» trahio 
d*abord par ses amiSj par ses allies^ ensuite par ses 
Capitaines et par une partie de ses citoyens; trompée 
enfin par G!ément VII et Chartes Y^ passa plutôt 
d'un état corrompu et lice^icfeoic à un gouverne- 
ment tyrannique-, que d'ane république saine et 
modérée â une roondrofaie(i)« Gosme» avec ses ver- 
tns|apparentes et sed vices cachés, réussit à se faire 
cheTet presque prince d'une république qui, sans 
être esclave , n'était pas libi'e , et pour s'affermir 
davantage dans sa domination , il bannit tous ses 
ennemis (2). Clément VU, qui préférait l'état de 
Florence à la papanté, et qui était né avec le ta* 
ieot de feindre, savait coovrir avec beaucoup d*art 
toutes ses manœuvres (5). L'historien expliqua 
même pourquoi t^e pspe ne fut secouru de per- 
sonne, lorsqu'il fut assailli à Rome par les Colonne 
qui n'étaient suivis que de mille hommes; c'est qu'il 
était devenu odieux à toutes les classes de J'état, 
aux ecclésiastiques, aux soldats, aux officierSj ^ius 
hommes dé lettres, aux méchaos, etc.; on allait 
m^oie josqo'à lui donner le nom d'Ante^Chrisl (ji)* 

- • ' ' • 

(i) Divenne di siato piuttosto corroUo « II* 

cenzioso tirannidcy che di sana e moderata rêfmk» 

hUca princtpato» Proemio, p. xlvij* 
(a) Atoria Fiorentina^ Hy* I, p. é. 

(3) Jbid.^ lîv. II, p. a. 

(4) Liv^ II, p. 45 et 46. 
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'H parle avec la même franchise da caractère et 
^e la cbndaite des étrangers. Les VëniticnSj seioa 
tënr ancienne politique, n'avaient d'autre batqne 
d'afiaiblir de plaa en plus lllalie, jusqu'à ce que 
id'ayant plus asser« de force pour se défendre de 
sels ennemis , et ne trouvant nulle part ailleurs 
qu'à Vrnise df-s secours prompts et sors, elle fut 
contrainte on de se livrer au pouvoir de cette ré- 
publique, on de Se laisser conquérir et asservir 
par le premier agresseur. A. cette occasion, l'his* 
forien ne manque pas d'observer que les révolu* 
fions et les désastres de lltâlîe ne cesseront cpie 
lorsqu'on prince prudent et fortuné par3Fiefidra à 
îa réunir sons sa doorji nation; car enfid^n ne doit 
pas attendre un bienfait des papes (i). 

Quoique réconcilié avec les Médlcis, Farchi ne 
perd jamais de vue la cause des malheureux repu* 
blicains; il prend leur défense toutes les fois qne 
lee Médicis, leurs alliés ou adhérena les persécu- 
tent. Clément YII oblige-t-i! le duc de Ferrare 
à les chasser de son état, l'historien prête à Jean- 
Baptiste Susinis l'un de ces exilés, une harangue 
an duc,o& l'on trouve cette dignité, cette magna- 
DÎmité qui caractérise le vrai républicain (2). Je 
trouve plfia belle encore la harangue déjà ci- 
tée (3), que jQcopo Nûrdi, »a oem de ses conci- 
toyens, adressa à Charles Y. Ils avaient présenté 
leurs doléances à l'empereur coutre le -duc Ale- 

(i) L« 11, p. 67 et &«. 
(a) L. XIV, p. «i. 
(3) Page ayi. 
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zaodre, bâtard (tesMéJicis,nereax dedeai: papet , 
et peot'èlrefils de Tuo deaz. lU prëteodaient oa 
destitaer ce detpote qai ue respectait ui pactea, 
lii droits, ou tempérer a a moins sa tyrannie. Le 
HOU? eaa doc» de son côté, soateno par ses cour* 
titans , ne cessait de calomnier ses accusatears. 
L'emperenrj qai se moqa»it peut-être des uns et 
iies autres^aEectade les réconcilier, en accordant 
aux émigrés , comme une grâce , ce qu'ils récla- 
maient comme un droit ; mais ceux-ci ayant râ- 
poodo qu'ils n'acceptaient pas ces conditions hu- 
miliantes « l'historien s'empresse de remarquer 
combien cette réponse fut louée et célébrée par 
lonie H(»!ie, qui la regarda comme digne, par sa 
gêoéreuàe fterté^des anciens Italiens (i). Dès que 
Laureiii deMéclicîs, celui qu'on désigne sous le 
iàOtn du Loreoziao, donne la mort au duc Alexaa- 
dre, on s'empresse de le proclamer un nouvea» 
Bruttts, et VarGlû lui-même avoue, daos sou Hia- 
toire, qu'il a composé à C4;tie occasion^ avec plus 
de «èie qu'aucun autre, des v^ers toscans et latins 
à la louange du tyraimicide. U rapporte de plus 
une épi^amme iaitc en latia par U Molza^ et qu'il 
prend soin de traduire eu italien (2). 

{i) La quaUfu n\oUo lodata eeiebrataper tMta 
VltaUa e per uaa aUUra e generosa rif posta, e vera» 
mente degna di qut^ amtiehi ItaUani, \}\à supra, 
p. ss^. 

(a) Farehi parle d'abord de luî-Biênie avec toate 
son ingénuitë, L XV, p. 304. Onde moki, e tra oue- 
sii Bûnedetto Farchi , molto pià che nessun . altro , 
contoQsero e yolf^armente c latinamente molli ver» 
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Eafioy Varchi termine son Histoire par un récit 
très-détaillë da crime honteux de Pierre«-Lom8 
Fariiese. A celte occasioD, il observe que tandis 
qnn les Intfaériens disaient qne c'était i/ne manière, 
toute nouvelle de martyriser les saints^ le pape y 
attachait pea d'tmportanof» regardant cet attentat 
qui n'avait point d'exemple^ comme nne légèreté^. 

eosï in Iode e commendazione del tirannicida^ e del 
nuovo Bruto toscano.*.- corne in biasimo e viiupe^ 
rio del duea Aletsandro , e talmra del signor Co^ 
stmo, etc. Ensuite il rapporte réiiigramme de Mplza, 
que yoîci : 

Invisumjerro Laurens dumpercutiihogUm^ 
Quod premeret patrùx: libéra coUa suse : 

Tene hic nunc, inquit^patioTy qui ferre tjrrannosj 
Vix olim RQnuB marmoreos potui? 

Varehi la traduisit ainsi : 

Montre Lorenzo il fier nemico e erudo, • 

Che fa tua patria libéra tommisse, 
Pietosamente d'ofini pieiâ nudo 
Speme colferro, a lui sdegnando disse: 
JJunque cn'io sqffra te qui vivo awisi, 
Che i iiranni di marmo in Roma uccisi? 

Cette épigramme fait allusion aux statuts antiques 
que Laurent, jctiiie encore^ s'était amusé à détruire 
dans Borne. 5t*lon Tabbé Denina, ubi supr,^ p. III^ 
t. 11, p. a6, ce trait ne supposerait pas dans Karchi 
beaucoup de franchise, parce que Cosin,e 1^ dépendant 
de la famille des Médicis^ n'était pas intéressé & sau- 
'ver l'honneur An duc Alexandre^ bâtard et tyran. Mais 
Cosme^ étant duc^ ne devait pas aimer non plus qu'on 
exaltât le tyraunicîde, libérateur de la patrie qu'ail 
tenait encore RS^ervie. Enfin^ cette mauière de panser 
et d*écrirc ne datait nullement être agréable au duc 
régnant. 
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de jeune homilie ;et U fiait par cette rëflexioa qnl 
lai fera toajears houaeur rlans U postérité: «c Je 
sais très-biea qae ce récit et beaucoup d'antres 
eue j'ai librement exposés^ pourront no jour faire 
défendre la lecture de mon Histoire; mais je sai» 
aussi qu'indépendamment de ce que dit Tacite à 
oe sujets le devoir d'un historien n'est pas d^«TOÎr 



raèoschi, an lieu de voir dans cette narration la 
franchise et la sincérité de l'écrivain^ se contente 
d'en coaclurc qn'il avait trop de facitité à adopter 
les traditions populaires (2); c«mme si l'inorojablt 
attentat de Farnôâe était un? tradition calom- 
nieuse ! Tirahoschi avait été 6an$ doute induit eu 
erreur par M. Po^iaîi, qui avait essayé de jeter 
des doutes sur la réalité de ce grand crime (5) ; 
mais, détrompé ensuite par le P. Aff^, il s'est ré- 
ti'aclé djos la seconde édition de son Histoire lit- 
téraire, et il a ainsi rendn hommage an noble 
caractère que nous venons d'attribuer à l'histo- 
rien Farchi 

Oq vient de voir des Florentins composant 
en itaUeri l'Histoire de leur patrie ; voici un véai* 
tîeo, Jeau-Michel Bruto ^ qui écrit, en latin, les 
Annales de Florence. Né vers i5i6, -d'une an- 
cienne famille de Venise, il fit ses premières étodes 



(1) A la fin de son Histoire. 
{a) Ubisupra^ p. 997. 

(3) StoriadiPUeenê^i^'l^pi^ «^3. 



J 
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âr Padone; maïs ildnt^oD ne sait par quelle cause, 
•'éloigner bientôt du territoire de sa rëpabUqae.' 
Cette espèce d'exil lai donna occasion de voyager 
•i de connaître les pays, les oonrs et les sa vans. 
Plusieurs années après, il revint à Venise, oh il 
demeura pen de tenis« L'habitude oà il était de 
voyager ne loi permettait pas un long repos: sa 
TJe ne fut à peu près qu'un voyage continuel en 
Italie et dans toute l'Europe; il parcourut la 
France, TEspagoe, TÂ-ngleterre, la Suisse et plu<* 
aieurs états d'Allemagne. Partout où il s'arrêtait 
il chei'chait à s'instruire, particulièrement de ce 
qui tenait au genrebistoriquo qu'il aimait «le pré« 
dileotioo, et qu'il plaçait au plus haut rang dans 
la littérature (i). Ses réflexions, sur oe sujet , le 
portèrent à rédiger un traité fort instructif sur la 
manière de lire les historiens (2). 

Les premiers ouvrages qu'il publia lui acquî* 
rent l'estime et l'amitié des humtnes les plus 8a« 
vans de son tcms: et particulièrement de Lazzar9 
Buonamicis de Pierre Vettoii et de Pietro^Angelio 
da Barga* Paul Tiepolo, ambassadeur de la répn* 
blique de Venise en Espagne, le connut aussi, s'a- 
perçut bientôt qu'il était digne d'écrire l'histoire 
de cette république, et Ty engagea; mais Brulo, 
8oit qu'il en pressentît la difficulté, soit qu'il es- 
pérât pouvoir écrire avec plus de liberté Thistoire 

(i) Voy. rpistoZ. , p. 43a et 1064, édit de 1698. 
Magna quidem resest^ disaift-il, hiêtoriamscr ibère » etc. 

(a) De Historiœ Laudihuq , sive de cer{a via et 
fatione qua suxU rer^m êcriptores legendi^ Craco^ 
vice, i6à3. Cette édition a été. n|arqoée comme trè|i* 
rvc par Vogt, au Calah librôr, rnr/or.,^p. 148» 
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d'on atrtre pavBj s'excusa en proposant à sa plaee 
tantôt Bemarao Nas^ageru, on Agostino Faliero C • )* 
tantôt Niccolô Barbengo (2). Ponr lui , il écrivît 
en latin son Histoire de Florence , et la pablia à 
Ljoo en i562 (5)« 

A peine cette Histoire fut-elle oonnae> que Si- 
mon Forgatj qui était occnpë à écrire celle de 
Hongrie^ conçut le dessein d'attirer Bruto dans la 
TrcosjWanie poar profiter de ses lumières et de 
ses conseils. Bruto, qni ne demandait pas mieux 
qne de visiter ce pays^ lui fit des promesses que 
pourtant il n'accomplit que plusieurs années après^ 
en 1574^9 lorsque Etienne BaUori le chargea po- 
sitivement d'écrire Tbisioire de. la Hongrie. Dès 
que ce prince fut nommé roi de Pologne ^ Bruto 
le suivit toujours en qualité de sou historiographe^ 
se fixa k Gracovie. Toujours occupé de cette non* 
velle Histoire^ il se proposa de la diviser en douze 
livres^et de la terminer par l'histoire particulière 
du roi 5 son protecteur (4). Il ne se lassait poinl 
de consulter les archives^ et réunissait auprès de 
lui un grand nombre de livres qu'il avait laissés 
en Transylvanie (5) ; être privé de ses livres 3 
c'était pour lui cesser de vivre (6). 

r(i) Loc, eiUy p. 1061. « 

(a) Page 107Z. 

(3) Fhrentim Hiêtoriœ , lihri VIU prioret cFTi 
indice tocupUtissimo^ apud hœredes Jaêobi JuntoBm 
iHsL, in 4.0 

(4) EpistoL^ p. a3o. 
(6) Paff. ao6 et ^oj» 

(b) BibUotheca^ qua quidem carere^ ut dixi,nisi 
Ut vita âimut mihi corenaum sit^ haud /acHe possum» 
Ibidtf p. a 19. 
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r La mort du roi 5 et les calomnies de ses enne- 

l mis, le forcèrent bientôt de passer à Vienoe, où ^ 
( devenu historiographe de Kemperear Rodolphe II» 
il continua à écrire les hait livres de l'histoire de 
la Hongrie (i). Cet ouvrage n'a iamaîs para, mais 
il existe, da moins on l'assnre, parmi les manas- 
crîts de b bibliothèque impériale de Vienne. L'em« 
pereur Maximilien le retint à son service j avec 
cette même qualité d'historiographe. Cependant, 
malgré lês pi^teetions si puissantes iont il jouit 
pendant sa vie, il ne se trouvait pas très-heureax 
dans ses dernières années. A. cette époque il se plai- 
gnait tautôt de ce que ses traitemens n'étaient pas 
ozactemcnt payés, tantôt de ce que ses créanoieft 
le poursuivaient avec trop de rigueur (2). Enfin 
il mourut, on ne sait de quelle manière en Tran* 
Ejlvanie, vers iSg^, selon MazzuchelU (5). 

Malgré ses voyages et les vicissitudes de sa vie, 
il composa et publia toujonrs des onv;*ages dont 
la latinité et l'élégance le firent estimer de tous 
les littérateurs de son tems; mais le mérite qui 
ilistingue ses Histoires, et particulièrement celle 
de Florence., est le ton de la franchise et de la 
vérité: «On la régarde, dit Tiruhoschi ({.), comme 



(i) BrutOytn parlant de cette Histoire, disait haa* 
iement qu'il l'avait extraite ex scriptis, litterîsy an- 
nalibusy privatorum eommentariisj et des entretiens 
de plusieurs confidens du roi Etienne* De Laudibua, 
ffisU , etc. p. 7Ô4, 761 et 76a. 

(a) EpùtoL , pag. 5ao et doa* • 

(3) Ubi supray p. aa5o. 

(4) Xro«. cû.,p. gag* 
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un des moiUles les plus reoiarqaabUs de la Hc-^ 
tëratore de ce f iè^ie 9 quo peu de ses coalempo— 
rains ont égalé, t» L'auteur regrettait cspeodant 
de De pas avoir mis la Herniàre maia aax boit pre» 
miers livres d« cettt^ Histoire qu'il avait pobîiës; 
et c'est pear oeU qu'il ne s'empressa pas d'en pa» 
bller la seconde partie, qu'il avait promis de don- 
ner sans délai. 

On a trouve assez extraordinaire que cet ècr\* 
vain« qui n'était pas de Florence 9 eut écrit, avec 
tant de sèle et de liberté contre les Médtcîs» et 
pour les républicains qu'ils venaient de vaincre* 
En effet, il commence dès sa préface (i), par ac* 
cûser Paul Jove quij vendu aux Médiots comme k 
d'autres pnissans personnages , sacrifiait impu- 
demment la vérité à ses protecteurs} et c'est tou- 
jours avec la même rigueur que Bruio traite les 
Médicis jusqu'à la mort de Laurent qui termine 
ton Histoire ; enfin, jamais H ne se lasse de relever 
les droits d«s Florentins, et les torts de leurs op- 
presseurs. Tirahoschi en est scandalisé plus que 
tout autre, ce L'auteur, dit- il, étant étranger, oo 
pouvait être animé de l'amour de la patrie; » et 
il répète ce que Foscarini àY ait coojectaré, que 
Bruto avait sans doute été iufeclé de cer esprit de 
républicanisme par les Floreatins, qui, (oroé« Je 
fuir leur patrie» chercbèrent un asile à Lyon, où 
il se trouvait à cette époque (2); mais je se vois 

il) Florent. HisL^ p. 10 et it. 
a) Voy. Tirahoschi , p. çSo, «t Fosç^rini^ Zel- 
UraL venczianay p. 397* 
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pas trop oe qui a pu déplaire à ces deox éorivama 
et à ceux qui Ini ont faille même reproche* N'a* 
t*îl pas ton)oars éxè permis de ooDclamoer les.asiir« 
patears^ quel que fût le teois, le pays auquel ils 
appartinssent P Et tons les historiens n'oot«iU pas> 
répété ce que Tacite disait de Tibère et do ses 
pareilsj quoiqu'ils ne fussent ni du même tems ni 
du même pajs que Tacite? Il me semble au oon«. 
traire que cette franchise de Bruio un peu exa- 
gérée » si Ton veut> était oi^ ne peut plus conve* 
nable dans un citoyen de Venise qui, aimant beau- 
oonp sa patrie (1)9 devait sentir et apprécier les 
avantages de l'indépendauoe politique autant que 
les Florentins y et ne pouvait se croire forcé j 
comme les autres historiens, ou de garder le si^ 
lenoe sur certains faits, ou de Iss dénaturer ^ ou 
enfin de ménager les nouvenux dominateurs. Au 
restOj si les faits que Thistorien rapporte 3 si les 
intentions qu'il attribue aux hommes dont il parle^ 
sont vraisemblables et prouvées par des tenta- 
tiveSj on même par des événemens , on ne peut 
guère lui reprocher que quelques expressions où 
se manifestait peut-être trop clairement son opi- 
nion particulière; et tout ce qu'on en doit coo* 
olurtf j c'est que Bruto aimait riodépendance et 
haïssait les usurpateurs , autant que Paul Jove 
méconnaissait Tun et ménageait les autres. 

(1) Voyez^ pour preuve» la harangue Qu'ion floren- 
Un fait au sénat de Venise pour obtenir le retour des 
illustres bannis^ ses concitoyens, liv. 111, p* i6a ; et 
comme Bruio défend Venise contre les imputations 
de Machiavel, liv. VIII, p. 415. 
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Peu importe* an sorplus, ceqâe pensent de eet 
bîstorirn les atlmiratenrs de Paul Jov^e; toujours 
est-il ▼rai gne les Florentins* ses contemporains^ 
et d'aùtresj long-tems après^ tels que MagUahe^ 
chip l'ont regarde comme un de leurs hiatorMDS 
les pins reoommandables : es Floronoe , remar- 
quait celni-*ci | doit l'honorer , parce qu'il a ëtë 
lami de plusieurs aavana florentinsy-a écrit l'bia* 
toire de ce pays» et a fait réimprimer un Traité 
de Glannotii (i), 99 La publication de cette Hîs* 
toire fat> comme on le peut penser^'peu agréable 
aux Médicis. Ils eberchèrent à s'en procurer le 
pins d'eiemplafres qu'il leur fut possible* afin de 
les détruire ; ce qui rendit la première édition 
très-rare * comme t'observ^e David Clément (2). 
Malgré tous leurs efforts #- elle fut réimprimée et 
fort répandue (3); on en fit aussi deux traduc- 
tions en italien^ qui sont encore inédites : Tune est 
due à Fedeiigo Alierli(/i.), et Tautre à Leonardo 
Buini (5). 

Outre cette Histoire* on a de Brutù plusieuiv 
ouvrages^ parmi lesquels on distingue l'opuscule 
De origine Feneiiarum (6)* cinq livres de lettres 

(i) Jlfa^iabeehiy dans les annotations particalières 
trouvées dans sa bibliolbéqae. 

(a) Bibliqfh. curieuse , p. 339 ; Manni ^ Metodo 
per istudiare le stor,, etc., p. 61, etc. 

(9) On Ta insérée dans la première partie dit 
t. VUi du Thés. Antiqu. et Histor. ital. 

(4) Mazzuclielli, p. aa5i. 

(5) Fasti consolarif p. (3i. 

(6) On le trouve dans le I H? re Epîstol. Claror, 
yiror, Lugduniy et dans «/. 3t, Bruti opéra i^arta 
selectap BeroUni, i6^3^ in £^. 
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latines choiaUS) et no livre Prœceptorum eonju^ 
galium; a ces deax ëcrits oo a joint le traite fihé 
oi'dessns» De Laudi&us Hisioriœ, enGo quelque^ 
orai8ons,(i)« et la Vie de CàUimaco Esperlenle (2). 
Celte Vie précède l'histoire de Ladislas , roi de 
Hongrie» que Tante nr fit imprimer à Gracovie* 
en 15S2 (5). Il avait de inêoie fait imprimer à 
Lyon l'histoire d'Alphonse » roi de Naples, écrite 
par Barthélémy Fdzio; l'histoire de Sienne , de 
François Contarini; les Epistol» clarorum viro»^ 
rum^ les Oraisons de Gicéron; et aillenrs, les 
Commentaires de Gésar» les Poésies d'Horace, le 
Traité de la République de Venise par Giannot* 
ti, etc.(^). 

Tontes ces éditions sont accompagnées de notes 
fort instructives j eu de préfaces très - élégantes. 
Qnelquefois , voulant corriger on perfectiooatr le 
siyle de quelques uns de ces écrivains^ il a peut* 
être dépassé les bornes que lui prescrivait le simple 
devoir d'éditeur. On lui en a fait» non sans raison» 
un reproche» sur*(0ttt lorsqu'd a réellement alté« 
ré les faits de l'Histoire» on les opinions de This* 
ioriea; car c'est au public seul qu'il appartient de 



*{t) De EmetU arcbiducis Austria laudibus^ 
Francfort , 1690 , in 4^. De Gestis Caroli V} Ha- 
neTiae, 161 x* 

(a) Vita CalUmachi Expepientis; CracovisB^ xSdi» 

in 4^. 

{à^ Bruto la croyait encore iuédite ; mais elle avait 
été imprimée dès i5t9, Augustœ Vindeiicorum, apud 
Grim et Virsung^ in 4*. Yoy. Apost. Zeno, DuscrL 
Voisiane, t. H» p* 357« 

(4) Ci-dessus» p. 164. 
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juger les aatears; et comœenl y parfieodra— l-îfj 
h\\ ne les a pas tels qu'ils se soDt prësentëà k sa 
censure? Vouloir altérer d'anciens classiques, o'est, 
à mon aTiSjimiler ceux qni portent utie main pro- 
fane sor d'antiques tombeaox qu'il fant respeo- 
ter (i). Qn^lquefois aussi Brato a été aocasê de 
plagiat, pour s'être seryi, au besoin^ de ce qu'il 
trouvait de mieux ilansjes autres écrivains. Il se 
justifiait par une raison qui pourrait bien oe pas 
.paraître convaincante : o*est que tout ce qui a ëté 
écrit et publié par les autres , devient propriété 
eomoiune, dont tout le monde peut user libre* 
menb (2). Il est resté de Ini^ n»i manuscrit» outre 
la 8( conde partie de Y Histoire de Florence » e\ le» 
huit libres de celle de Hongrie , un ouvrage De 
Insiûuratione Itallœ, d'où l'aotenr avait extrait, 
comme il le dit lui-même, Topuscnle De Origine 
Venetiarum (3), 

■ Le dernier éorivaio quî^, dans ce siècle , cona** 
posa une histoire de Florence, fut ce Scipione Am* 
fnîrato, que nous aïons remarqué parmi les poli* 
tiques, et qui figure encore raienx parmi les fais-* 
toriens. Comme Brato y il n'était pas florentin; 
mais sa famille, établie dans le royaume deNa* 

w«— 'I I I I I » I ■■ .iiiii ^ 1 II I I I p— — ^a^ 

(i) Camusat disait à ce sujet : NuUias énùn «aUj 
4§uantumvis erudiii , in mortuorum opéra grasatrù 
Observât, in Bibliotb. Ciaccooii , col. 883. Ntcèron 
regarde la conduite de Brutn comme une téotérité 
impardonnable; Mém., t. XXI, p. 3ao. JposU Zeno 
K&i cfaccord avec lui; Dissert. Voss., 1. 1, p. 65 et xgS, 
- (a) l'pisc.y p. 599. 

(3J Vcy. A/azzuckelUf yol. H, p» »a|8. 



' 1»ART. 113 ClAP. XIKXUI3 6ECT. 1. 26^ 

p1c3, tiraîl 80D orîgioe de la ▼ille de Florence j 
c}u'eile avait quittée après la défaite des Guelfes 
à MonlaperlL Né à Lecoe, le 27 septembre iSSi» 
malgré beancoup de vicissiladeset les oaprices de 
la fortune, Atnmirato réussît à devenir no des pins 
grands littérateurs de son tems.A. peine terminait* 
il ses premières études 5 que son père Tenvoja à 
Naples en i547) ^^^^ 1^ dessein d'en faire un jn» 
riscoosulte; mais le projet et les exhortations ré<* 
pétées dn père ne purent vaincre le dégoût que le 
fils éprouvait pour cette profession. Aux leçons» 
aux cours de jurisprudence, le jeune Anunîrato 
préférait les entreliens à'JngelQ di CostamOy d« 
Bernardino Bota et d'autres littérateurs uapoU*- 
tains. En vain son père ehiploja tons les moyens^ 
ou de persuasion, ou de rigueur, pour que 0^ fils 
te rendît -eofia capable d'exercer Tétat qu'il loi 
jivait choisi , Ammirato essaya tout aassi infruc- 
toememeot de lui obéir. De retour à Naples^ 
après une courte absence, il fut accueilli par Ferr 
pante Caraffa-y qui était capitaine et poète à la 
fois (1), et, à 80D exemple^ il se consacra ans 
Moses. 

^ N'ayant point de profe»siau à Naple0, il lui fal- 
lut bientôt vetonrnerdans sa patrie; uiats le bruit 
ayant couru qu'il était l'auteur de je ue sais quelle 
satire*» pour se soustraire aux dangers qui . pou- 
vaient en résulter» il prit le parti de passer à Ye« 

(i) C'est le même Caraffa qui eat la bizarre idée 
de faire des poè'mes épiques en sonnets. Crtêcimbeni^ 
JsU deUa volg. Poesia. t. U, p. 58S. 

I 
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aise, et de ià à Padooê. Ce» voyage» aaraienrpu' 
lui cire profitable» , puisque c'était nnc oocasioo 
de coanaitre et d'cûtendre les sav^ans et les pro- 
feseeors leê plus distingués des deux villes; mais, 
faute d'argent, il fut encore obligé de rentrer «laas 
ses foyers, au, voulant «e réconcilier avecsoapèrc 
et avec la fortune» il prit le» ordre», et obtint un 

cadoDÎoat. 

Quelque tems après, son évoque l'envoya â Rome 
pour solliciter le cbapeaude cardinal que ce pré- 
lat ambitionnait, et pour qo'enmênjc tems il cber» 
obât les moyeu» d'auiéliorcr son propre «ort. Am^ 
mirato ne réussit guère dan» cette double mission. 
De désespoir, il fut tenté de quitter l'Italie: maïs 
il ne passa pas Yeniae, où Alexandre C9hieritti le 
reçut chtiz loi. C'ebt là qu'il acqnit l'araitië de 
l§perone Speronii de BuscelU et de l'Arélio-; mais 
bientôt raffectioM que lui montra la femme de 
C9/7/^//7 très-célèbre par sa beauté, et la ialousie 
du. mari, l'obligèrent de prendre la fuite. Le voilà 
derechef à Lecce, et puis à Rome, servant Bricn* 
na Caraffay nièce de Paul IV; mais, comme il vou- 
lut courtiser en même tems« et qu'il préférait 
peut-être Caierina Caraffa, êœnr do ppe , qui 
s'était brouillée aveo sa aièce^ Brianna lui fit dire 
qu'il était bien heureux qu'elle ne le fît pas 
tuer(i) Ainmirnto tira parti de netavertissfueat, 

, (i) Voici de quelle mauière VAmmirato cléciit lui* 
même sa më<avcntqre ei son d4.'ieipoir dans utte sa- 
tire adressée à Coitanz'* .où il retrace toutes les 
vicissitudes de sa vie. Opuscoli^ t. Il , p. 665. Par- 
luut dtt dé^^stre aui lui ét<u( arpv» à Àûai£>tidi<A 



I 
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ei tont (le s ai te il se rendît encore une fois dam 
8a pairîp, o{i il se proposait de partager son teins 
entre les exercices lîe TëgHse et ceux de Tacadé- 
r>iie de^ Trusformaii , qn'il ne tarda pas <rv fon- 
der- Malgré oette dëteraiioMtion et ses* luësaven* 
tures pas»sëes,i) tenta encore d'obtenir la prote'?*' 
tion de Bonne Sf^roe, reine de Pologne , qui 8ë« 
journait alors à B^iri^et de Jean-Laurent Pappa* 
coda, qui jouissait de sa confiance; cette tentative 
n'eat.pas plus de sncoès que les autres.. 

Aprè^ tant dessais inutdes, il fît encore de 
derniers efforts pour contenter son pèrejet se faire 
an oioinp recevoir docteor; et« dans ce dessein, 
il revint à Naples. Là» il s^ trouva engagé dans jq 
ne sais quelle dispute avec un autre ecclésiasti- 
que ^ et s'oublia au point de iui donner un soufr 
flet; son adversaire se vengea par un coup de sty- 
let. Quan'^ il fut guéri de oette blessure, .son père 
le rappela près ()e lui, Lp seul frère <)u'il ^ut était 
mort 3 et son père, ne tenant plus à ses am^.iens 
projets, voulait au contraire le marier. Ammirato 
partit : dans la routej un chiromanoien lui pré. lit 
que son mariage ne s'efTer tuerait pas. C<^tte pré« 
diction a'étaot accoiiipli<*j il' retourua de nouveau 

Con le man proorie lo fui per tràrmi il core^ 
Guiper gittarmi al Tebro^ ^/î^'' di quelle 
Cose, che a dirlee' non éjorse unore» 

£1 plus loin: 

Noa so corne ahhia il cieltanto sofferto^ 
Ei biwgno, Costanzo, tii gui jppo 
Tonuire in casUy e di mm vua incerto. 
^. 18 
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i^ Rome (l), charge de je oe sais qnelle laîssîoni 
pnÎB à Naples 3 où on lui proposa d'écrire l'his« 
toîre du royaume. Eocooragë par Cosfamo ^ qnî 
croyait bien servir en méme-tenss son ami et sa 
patrie^ Ammirato accepta l'offre ; mais ^ soit in- 
coDStance de oaractère^ soit qu'il ne tronvât pai 
le salaire proportionne au travail , soit eofia que 
le gouTernement défendît d'avance la publication 
de THistoire qu'il rédigeait » il quitta décidëineiit 
son pays, où jamais il ne revint « malgré les fré- 
quentes invitations de ses concitoyens et de sei 
parent (a). 

A Florence, où il s'était rendu^ il réussit enfin 
à s'attacher h la maison des Médicis^et le grand- 
duc Gosme I le chargea^ en 1570^ d'écrire llus* 
toire de Florence. D'après sa vie vagabonde et 

(1) En x56S. 

(a) Sa longue et invincible obstination à se tepiir 
loin de son pays pendant le reste de sa yie^ neos fait 
supposer qui! y avait été extraordinairement oflènsé. 
Dans une de ses Canzoniy adressée à l'Eîipérance, il 
se plaît à célébrer cette obstination, et se fait gloire 
«ic résister k son amour pour la patrie, aux reproches 
de ses amis, à sa tendresse pour ses parens. Opusc, 
t. II, p. Ô95. Cela rend probable l'opiniou du P /Vegri 
{ Storia degU ScriUori Fiorentini y p. 491. )^ et da 
P. Baldassari { f^ite de* PersonnagiiUustri^ui^So )y 




liberté de la faire imprimer ailleurs^ comme il en a 
usé pour ses autres ouvrages et même pour la Gé- 
néalogie des familles nobks de Kaples. ainsi <|tte n^us 
le ver r OR s ci-après. 
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âîséîp^e^on pourrait croire qu'il n'avait pas««u le 
terrs nécessaire poar s'instruire suffisamment ; mais 
le noanbre et le mérite de ses ouvrages ne per- 
mettent pas de douter de ses connaissances* Quant 
âk son talent^îl en avait donné quelques preuves à 
Kdples et k Yenise. Nous lui devons la première 
4^diiion des poési'f s de Bemardo Rota, son conci» 
toyAn» faite en i56o ; mais ce fut à Florence qu'il 
publia les ouvrages donï MazzuckelU nous a donné 
le catalogue, sur différens sujets d'érudition, de 
politique, de littérature, de poésie (i). 

De tous ses ouvrages, ceux qui ont du loi con- 
ter le plus de travail, concernent les généalogies 
«l'un grand nombre de familles nobles d'Italie, et 
particulièrement de Florence et de Naples (2). 
L'auteur disait qu'il avait examiné pendant le 
cours de vingt ans, plus de cinquante mille di« 
plômes relatifs aux familles de Naples (5), et dans 
la seule année 1692, plus de six mille, concernant 
•elles de Florence (4-). Tiraboschi observe que 
«.a ses recherches ont été très-estimées des éruditSj 
et que l'auteur mérite d'autant plus nos égirds^ 



(i) La plupart de ces écrits se trouvent dans ses 
Opuscoli, imprimés à Florence en trois volâmes in 
4^., 1637, 1640 et i64». \. oy, JHazzuehelli, loc. dt^ 

(a) La première partie deVe Famî^lie nohili napom 
litane parut à Florence en i58o , et la seconde en 
16ÔX, in fol. On publia l'autre ouyra^t délie Famim 
gUé jiorenùne y ibid. , 161 5, in fol. 

(3) Vojrez son EpUre dédicatoire à Bemardo Sait" 
aeperino, eu tête de V Arbre de sa /limille, 

(4) Opuêcoliy ï» II5 LeUertb à M. Tat^ernay p. 489. 
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que U diplomatiqne de son te ms n'offrait pas tous 
les moyens nécessaires pour re genre de tra- 
»aux(i ).» Cependant, Boccalmi n'avait pas pcrda 
rocc«ioo de dire, en badinant à son ordinaire, 
QXk*Jmmhalo avait ouvert an Parnasse un magasin 
de généalogies, et qn'il avait bien servi les inlé- 
rèis de la conr d'Apollon (2).^ Il est vraî que ce 
gPBpe de recber«îbes n'est ordinaireocient consacré 
un au mensonge ou à U vanité; mais eiles proca- 
rèrent, du moins, à VAmmirato l'occasion et l'a- 
vautace de puiser dans les archives certains fait» 
mi ▼''sont ensevelis, et dont il a enrichi son His- 
toire de Florence, celui de ses ouvrages qai îniâ 
iail le plus d'honneor. 

Ellf est divisée en deux parties, et la première, 
qui cofttmence à la fondation de Florence et s'é- 
tend jusqu'au retour de Cosme de Médicis dèus 
cette ville (5), se subdivisa en vingt livrés. On fa 
publia, à Florence, chez les Juntes , en 1600, in 
folio j et la seconde partie ne parut que qnarante 
^06 aprî^s la mort de l*aiiteur, en i64i (4) Il es* 

ii) ZIbi supra, ip'9^^' 

f»f Ras'uagli di Parnaso, part. I, n^. 5o. JnaZ' 
JchelU Tpcn^é rie Boccajmi faisait allusion à C^^c 
ZarelU qcu , après avoir falsiûe plosiears diplômes 
impéria'uï, cherchait à^se justi6.r par l>«mple des 
auires, et sar-ti>at de YAmmirato. Ubi supra, Spi- 
nelio, Infetix lieeratus, p. m . 

/3i Eu i4'8. ,»../► ^ »• 

il) Les deux partieï» de celte Histoire furent réim- 
«r mëes ensemble à Florence eu 1647, avec les addi- 
tif" Hu jeune Ammirato ; et ç est la uwilleure de 
louUâ les éditions. MazzucheUt, p. 64*. 



paraît la prolonger encore jusqu'en 1600, comme 
il le disait lai-méme en écrivaàt à Clément YIII^ 
la même annëe (i); mais telle qu'elle parut, ella 
acquit beaucoup de considération à sou auteur^ 
Nicademo et d autres (2) le regardent comme plut 
exact que les historiens de 1 lorence qui l'ayaient 
précédé. On ne peut pas dire que les biographea 
napolitains aient exagéré le mérite de leur conci- 
to^«n ; ils n'ont fait que répéter Jes éloges que lea 
Florentins lui avaient pro*'iigués. L'^académie <)e la 
Grusca l'avait snrnommé le nouveau TUe'Li9e(ù)i 
VAuendolo n'hésita pas de l'appeler \eprinoe deê 
hUtoriographes de son sièvle (4)- H est vrai que 
de tels élogf^s peuvent faire soupçonner qu'ila 
étaient peut-être adressés moins h l'historien qu'à 
5on protecteur. On sait quAmmfraii^ était » ainsi 
que f^archiyàn service du graniJ-duc Cosme , et 
qu'il lui lisait son ouvrage avant de le publier (ir); 
que le cardinal Ferdinand de Métlicis l'avait logé 
ches lui; que par cette protection, d avait obtea» 
un canouicat dans la cathédrale de F lorenoe; qu'eue 
fin, il n'avait que trop Tart de s'attirer la faveur 
non seulement des Médibis, mais de quelques au* 
très princes , . comme le duc d'Urbin « el Clé- 



(i) Opuscoliy L II, p. 477* 

.(a) Jddizioni alla BibUoteca naooL del Toppi ^ 
p* 324, et Giorn-, de' Leiter» d'Ital,,V Xlll,p. 276. 

(3) Voy. le même JVicodemo, tibi. supra, p aa5. 

(4) Voy» sa lettre a la un de V Infarûtato aecond^. 

(5) C'est lui-même qui Tavoue. Vpy. la Oéiiîcac9 
de ses Discours sur Taeiie k Christine de Lorraine, 
g;rande-dacbeafie de Toscane. 
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ment VIII (i) ^ et qu'il fnt oombU des bîenfaiisl 
des plus grandis personnages, dont il ne cessait d« 
•ollioiter la protection (2). Il n'est pas possible de 
croire qu'en recevant et en espérant toa jours de 
Boo ▼elles faveurs de ceox qui ordinaireoient n'aî- 
ment pas trop la ▼ërité, il l'ait ton jours osé dire 
et publier. 

Maigre ces observa tîonii, nous n'osons pas salvre 
l'pzemple de M. Coraiani (5)j qui oonfond I'^ai- 
jmraio avec Lodo^ico Domenichiy Franeesco San^ 
so9Îno et Tommaso Forcacckh qui vendaient leur 
plume à des imprimeurs. Le désavantage de sa 
position ajoute au mérite de sa véracité , quand 
il est en effet sincère. Peut-être aimait^ii mieui 
rencontrer la vérité dans les livres d'autrui (4) 
que de la risqu'ir dans les siens. Cependant Deninaj 
«près avoir accordé k VAmmirato la tnème modé- 
ration qu'à VAdrîanif lui trouve un plan bien plus 
étendu (5). jMais ^ si on a exagéré ses qualités et 
ses imperfections 9 on ne peut lui refuser d'avoir 
dévoilé des faits ignorés, et rapproché plus qu'on 
ne l'avait encore fait , l'histoire de Florence de 
celle des autres états de l'Europe. 

/immiraio .ne pouvant publier tous ses ouvrages 

(i) Chuscoli, t. II, p. 449 ^^ 4-77 • 

(s) Voy. la plupart de ses Lettres, uhi supra, et 
particulièrement celles qu'a choisies MazzuchelU, loc* 
cit. p, 639, n^. a4« 

(3) SecoUdeUa Letterat. ItaL, vol. Vf, p. i€o. 

(4) Voyez ses KUratti des rOlani, de Colienue^ 
€10, etc. Opusc, t. II, p. 24^; ^^^» 

(5) Fie. deUa Uu^rau, t. !!> p. a?- 
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âyaot sa mort , arrivée en 1601 , il nomma ponr 
légataire naivereel Christophe del Bianco, (ils d'an 
xnaeon de Montaione et son secrëtaire^ en Ini ioi» 
posant la loi de porter son nom, condition que dêl 
Bianiso remplit très-fidèlement. Dès lors celui-oi no 
•'appela plus qne Scipion Ammiraio le jeune. At* 
taché an prince Laurent deMédicis^il publia pla- 
«eors ouvrages de son père adoptif, avec des ad- 
ditions fort utiles (1). 

. Jusqu'à présent il a été parlé des historiens de 
Florence; il est temsde s'occuper de ceux des an- 
tres villes de l'Italie qui méritent le même rang : 
ce sont les Vénitiens sans doute qui les premiers 
ont partagé cethonoenr av>ec les Florentins. Ve- 
nise possédait à oette époque des mémoires ^ des 
obrooiqoes , et > qui plus est » son histoire offrait 
un tissu de faits et d'événemens d'une hante îm* 
portaoce; mais la république n'avait encore ea 
aucun historien qui eût su profiter de ces maté- 
riaux. Le gouvernement vénitien en sentait le be- 
soin et en ambitionnait la gloire ; il avait approuvé 
et marne récompensé^ vers 1.489 3 Marc Antonio 
SahelUeOj auteurd'nne Histoire; il résolut de nom« 
mer, en iSiS, un historiographe parmi les patri- 
ciens, qui réunit les qualités nécessaires pourrem^ 
plir les obligations qtii lui seraient imposées. An- 
dré Navagero fut le premier à qui l'on confia cet 
honorable emploi. On prétend qu'il avait composé 
jusqu'à dix livres de son Histoire lorsque, se trou- 

(1) V07. Maz^ucheUi, abi supra, etc. 
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▼ant anfibaêsadear à Paris» il se détermina» aoît par 
mëcooteoteinenl, soit par un aatre motir^àbroJer 
tous ses manuscrits avant dd mourir (i). 

Vierre Bemào lui saoc^^daen J 52 ); et quoiqu'il 
fut occupé d'un tout antre genre H'étades» H cou* 
sacrH une partielle sa vieillesse à cette nouvelle 
occupation » qui« certes , n'était pas moins impor- 
tante que les autres. Il se proposait de ne parcou- 
rir que l'espace de quarante- trois années, eacom* 
oieuoaot depuis 1487, n^ Saùellico s'était arrêté. 
Il en avait dëjà composé cinq livres (2); mais s'é« 
tant brouillé avec le gouvernement au sujet de je 
ne sais quelle contribution publique qu'il ne pou* 
vait on ne voulait pas payer, il résolut di> ne pins 
continuer sou travail (3). Il le reprit enfin ; et en 
i5^4 il ^^ avait achevé dooze livres (4)» qui se 
terminent à l'année iôi2» époque de la mort de 
.Iules 11» et ne comprennent que le cours de vingt-* 
cinq ans. 

Cet ouvrage parut d'abord en latin (5), quatre 
ans après la mort de l'auteur, arrivée en lô^^; 
en îbbl il fut publié en italien (6). On avait fail 
plusieurs éilitions de i'un et de l'autre, et l'on était 
dans le doute si la traduction italienne était da 



(i) Voy* Foicarini^ UtUrat. venez^y p. a5i. 
{%) C était en x^ô3A. 

(3) Vojr* ^1^ lettres a GiammcUt.Bemho^tk^*%^^^ty^ 

(4) Lett. à Litahetla Quirini. Opère ^ 1. 111. p. SAi. 

(5) Rerum Venetarum HislorwB , libri Xlt^ Ve* 
hetiisy apud Aldi FiUo$, i55i, in toi. 

(6) Venise^ ches Guaitiero Scof, 
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Guaberu'zzi OM duBemho Inî-aiéme (i); mais cette 
question a été enâaite ëclairoie par la découverte 
du manuscrit original rie Bembo^ qu'on a retrouvé 
dànft t«^8 arr^hives <lu Conseil des dix k Venise^ et 
que Fr<inc< is Pesaro a fait imprimer élégamment 
éo 1791. Cette édition démontre entièrement que 
don senlement-f^ette version e6t du Bemho, mais 
encore qu'elle avair été altérée tant dans le style 
que dans tes faits (2) y comme on l'avait avan^^é 
lorsque cet ou vrage p «rut pour la première fois (5). 
L'une et Taotre Histoire ne purent pas soutenir 
long-tems la grande réputation que l'auteur s'était 
âfcquîse par ses autres ouvrages littéraires. Juste 
JLipse ({) avait fait remarquer plusieurs de ses 
défauts: il reprochait d'abord à l'autpur d^avoir 
liégH^é les dates^ ou de ne pas les avoir assez His- 
tinguées par années 3 pour mieux en déterminer 
Kor irf chronologique. On pourrait dire que ^ewi* 
/jo aimait tellement les Bnwm, qu'il imitait m^<ile 

« 

(i) Zeno m Série cronologica di tutti glî storici ^ 
prenez., t 1} délia Oallet\di Miner.y p. iob\Maz^ 
iuchelli. obi, âiipr., toK 11, part. Il, p. 766; Fotca^ 
rini. loc. ai , p. s5ft. 

•%. Voy. la savante préface dt M. l/orel/i à la t^te 
de cette édition. N*osant pas peut^tre dénoncer le» 
auteurs de ci'tte altération, M. iHorelli e%.cuie même 
1'omis.non de certains faits ; mais il ne sait pas de- 
TÎntr-r le motif ni le préte&le do changement des phra- 
aes et des mots, même des périodes et des confit rue» 
tioBs. Pre/azioncy p. sxy. 

t3) Voyez Jpost. Zeno , cité par Tab'ié MorM , 
ibid., p. xzviij' 

(4) Epi$t, MîMceL « centur, 11« «p. LVil* 
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lears împprfecttons. Cflpen<Uat ce défaat o'aUi^re 
potDt le fond Ae l'ordre chrooo'ogiqtte de son His- 
toire; oar il fait procéder les èvénemeas depuis Ia 
fondation de Venise^aaivaotl'ordre deg inoîg et des 
jours dans Usqaels ils soort arriva: d'aillears» si 
f*est an dëfaut, il est facile de le corriger en ajow 
tant le oombire des années correspootiantes^oonina»^ 
on l'a fait depoîs dans les éditions postérieures. 
Le défaut te plus remarqnable , dont on peut 
jastifier rbislprien, mais non pas THiatoire , c'est 
le manque de faits et de circonstances. Foicarîni 
avait prétend a qne Tacoès des archives était re« 
fuseau Bemioy parce qu'il était ecclésiastique (i): 
Tabhé M^reUi contredit sur ce point Foscarinî, 
sans prendre la peine de le réfuter (2). Est -il 
orojable qu'on eut demandé on ouvrage sans four- 
nir les moyens nécessaires pour l'exécuter f Ce* 
pendant Bembo avouait qu'il tâchait d'apprendre 
on de conjecturer^ d'après les avis pris chez des 
personnes instruites 3 ce qu'il ne pouvait puiser 
ailleurs (3) De«là il est peut-être arrivé que^ mal- 
gré son amour pour la vérité 3 et malgré ses ef- 
forts pour la trouver (i), il n'a pas réusei adon- 
ner à sa narration cet air de franchise et de vi- 
vacité qui <lérive de la connaissance entière des 
faits et de tous leurs rapports. C'est malheureux 
sans doute pour la vérité historique ; mais ce qui 
l'est encore davantage, c'est la partialité duiBem* 

^^^"~" ■ ' ' I I I I H— — fc— «I I». » I pli 

(i) LetUr. Venez., p. i53.. 
'(•) Jhid.y p. lA. 

(3) Opere^ t, III , p. tsi. 

(4) Foscarîni, ubi sup., p. a54< 
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io pour ta patrie, on plutôt pour top goareroo'* 
meot* doot il semble qoelquefois bien plat le pa* 
nëgyriste qae l'historien (i). 

Eo qnni consiste donc le mérite de cette Hiê*' 
tofreP On Tatronvëen général plutôt dans le tty1« 
que dans le reste. On admire dans la rédaction la* 
ttne rélëgance de Cioëron, et dans la version ita* 
liesDe la paretë de Boccace; /s'est assex pour une 
certaine classe de lecteurs. Cependant ces exprès- 
siona néœes ne pourraient-elles pas itre d'autant 
plus nuisibles à la nature des faits , qu'elles sont 
plus cioëroniennes ? Car elles peuvent s'ëloîgoer 
autant de la vëritë qu'elles se rapprooheut d'idées 
et de faits d'un autre tems et d'un antre pays (2). 
Au surplua» si l'on pense que l'auteur et ses ad« 
inirateurs ont mis tout le mërite de son Histoire 
dans l'ëlëgance du style» il faut savoir aussi que 
le Casa, qui avait beaucoup de prëdileotion pour, 
Btmho et pour Boecaecîo , n'avait pas maxiquë 
d'observer qu'il y avait des mots et des tours 
vieillis ou affectes (5); ce qui pourrait faire con« 
sidërer le travail de l'auteur plutôt comme uu 
exercice d'ëloqnence et de rbëtorique que comme 
un tableau des ëvénemens politiques. Il ne faut 
donc pas^ s'ëtonner si Balsac et plusieurs an- 
tres n'oni vu dans cette Histoire que l'aride et 

(i) 11 a ëtë regarde comme tel par Afaatforili, Jlrle 
Istoriea^ p. aoa ; par Gùnmay Elog* « part. H, p* ao6; 
par ZeiUer, Hisêor,ehronoi. celêbr.,p> 1I3 p. 14, etc . 

(a) 6caUget\ HypercriùCy p. &00. 

(3) Casa, C^re, vol. Ul, p. a3$>ëdit. T«i«j il^^» 
ia4^ 
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servile parrage d*iio éoritaia sam géoîe (i). Oa, 
qoi eatXort iojjoa te, c'est cie croire qoe lea Italiena 
peni^aîentet écrivaient «le la sorte. Lea proaëijteft 
do Bemho n'en ont jamais imposé ao poîot de faire 
a<iopt*>r ses défaots^ sur-tout daoa. le geore bis» 
torique; mais oes «tëf^uts wè nés ne peuvent pas. 
détrair&les autres titres *\\k\\ i à Testime publiqacij 
aiuei que nous le verrons ailleurs. . . 

Bjembo fut suivi dans la même carrière par Qa*. 
nie' BorbarOf de qui ûonsn'avoos qu'uo fr «gmeat; 
d'Histnire man^sorit» comprenant la série de deux, 
ani^iées (2). On voit ensuite Louis Canlarini ., ne^m. 
▼«u du cardin<<l Gaspard , qui fut iiom«né histo^ 
riograpbe en 1Ô79, et dont un a onae livres m a-, 

«^— '■^^<^— Il ^ •• » a I I ■ ' ^- 

• < 

(t) Voyez Balzac^ IX Discours de s»s œuvres di- 
irrrses. Lanzi a partout €&a(*éré la même accusation 
dans son (nai in ftaliam , pag. 783 : Yc quid de 
fkfbui ipns attjfue scientiis dicam <npientiœ inanissî* 
mis et mire iartguidit^ et repeundum est enim. gutnL 
ejuspru^tium maxime est ) ineptis. Voilà cymmc Te»* 
prit uatignal et de secte emporte k exagérer et àgc- 
néialiser des défautn <|ui n'appartiennent tout au plus 
qu'à certaine classe et à certaine ép<>qae particutière^ 
lues italiens du même siècle , qui estimaient Bemào 
aous« d'autves rapports, ne manquaient pas de lui re^ 
prêcher sjbs défaut^ Qu'on çbserve ce qu'rn dit Am- 
mirato^ qui élait littérateur et historien comme lui:^ 
fi f n critique , outre, les autres imperfections e.ssen-' 
tielles, le trop d^artrt d'aHectation dans le style. Vojf« 
Ç^t$scoli, t. il ; Ritralti, p 048. Les savans italiens, 
sÛDsi que les étrangers, avaient apprécie l'Histoire, de 
Bembo; et ce qui le prouve encore davantage , c*est 
que les meilleurs historiena de l'Italie ne font pas 
pris pour modèle. 

(s) Foscarini^ ibid., p. a54. 



rAKT. Uy caAF. XXX lii^ seot, i. 2S1 * 

nnscrite^ en latin, qu'il n*eat pas, étaat moi*t fort 
je^ne}1eteni«d'aciierer(i). Itfaisoelai qnîsnrpas- 
SA les préoérfâns et qni ne fat surpassé par aacuti «le 
seê sncTcessears, c'est Paul Parafa. Il est apprécié 
comme politique (2); et l'on verra combien CAtte 
qnallfé a concoara k rele?er le taleat de l'hiftto*' 
rien. Sédait d'abord par l'exemple da Bemho^ il 
se proposait d'écrire son Histoire en latin; ou dit 
même qa'il présf^nta sOn premier livre au conseil 
des dix (3) ; mais henreusement il changea d'avis,- 
•t récrivit en italien. Il monrnt en rogS^sans 
avoir pn la prolonger aa«delàde 1 55 1> et ses fils la 
nrent imprimer en i6o5^ avec celle de la guerre 
de Chypre» qui dora depuis iS^o jusqu'à i t^2. 
Tous les savans dé sob tems l'accaeillireot avee 
beaucoup d'égards ; et Tiraboscki n'a point exa- 
géré son mérite en disant qu'on doit compter cette 
Histoire- parmi les meilleures de l'Italie, et qu'il y 
en a peu qui puissent lui être <;omparée8 ('1);^ 
Cherchons cependant à vérifier ce )ugernentl 

Nous avons vu que Parula fut toujours occupé 
des affaires publiques, et exercé à voir,* à recher-> 
eher les intérêts des états et les causes qui les met* 
tent en jeu; il ne se boroe pas, comme Bemôo, â 
retracer des événemen6;'il les expose avec touted 
les ciroonstancos et les rajiports qui ïea carjjté* 
irisent; il en fait sortir des réflexions justes et 

' (i) Foscariniy ibtd., p. a56i 
(a) Ci*dessQS, p. 17a. 

(3) 11 exiHte encor<* un manuscrit dans Ta bibUo^ 
thèque de S. Giorgio Maasiore, 

(4) LeiteraU ital,^ vol. Vil, ^art. 111^ p. «77* 
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âooti, tf% cfaer-^a iortone à Venise et à Rome, oh if 
servit , pendant six ans, les cardbiaax âierino et 
Ghinucci» La ineri loi enleva le premier , et aoe 
hasR^ intrigue le »e<?on(i. Alors il p;irttt poar Na<« 
pte6, afin de cb«»r*her qucljae patron qni rem-^ 
plaçât c«>uz'qo'il veuait ci e perdre. U fat oharmë 
de cette rihe , dont it a célébré plusiears foi» 
la h<?3Qté (i). li jf Iroava beaaooup de personna- 
ges généreux^ mais point ti'bomaies de lettres qaî 
eussent du gont (2). Son profet ajant échoaé^ il 
revint à Padoue, ou li fut obargé pendant quelque 
teuis de l'instruction de Torquaio Bembot fils du 
cardinal Pierre. (3). Là non pins la fortnne u» 
lui fat pas favorable; il s'en plaignait sonveal 
daiisses lettres. Dans sa triste position, il ne trno* 
vait d'antre soulagement que celui Ae revoir de 
tenis en tema son pa js natal 3 et de contempler 
eette pers^iective de la belle rivière de Saiâ, qu'il 
a peinte avec tant de vérité dans nue de ses Let« 
trf & (i). il espéra enfin de faire fortune à Gènes» 
ou, vers ibib, il fut appelé pour enseigner la pbt» 
looopdie, et où l'attendait le dernier de ses mal- 
heurs, il commença an oonrs^ et cnmœenta la 
Poiitiqne d'Aristote. Ses auditeurs* dit-^il^ étaient 
des bommes âgés, et plutôt des marcbands que des 

(1; Uture di M, J. Bot^adio , III, p. x3 s Vil^ 
p. ag ; 1 1 XXXVi, p. 77 

1») Lett. m, p. i5, adressée à Paol Mannce: Le^ 
terau non ci sono; dico che ahbiano ,-nez%a, 

{i} Orientio Laadi^ Cataloghi, p« 56a ^ et Aica^ 
jtuchelli^ vol U, p. 160 6* 

(4; Leiteref p. ao. 
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ëcoliers (i) 3 cepeo.Iaat il fut si gésaéralemeat ao« 
oueîiii, qa'oa joigatt en même teais à •«« emploi 
<lo professeur celui. d'historiographe rie la ré^jo* 
bliqae, doQtit eotreprit ea effet de rédiger, (es Jh^ 
nales* 

A. oelte époque il existait plusieurs ouvrages ea 

prose et ea yers de Bonfadh, Rur difiléreas sojots 

ilocti Mazz'jckelli Si pob.llé le catalogue (2), et dout 

voici les priooipaux: des Poésies latines et <Va* 

Uennes^oo^iXenne^ eo plusieurs recueils; des Lei* 

ires s et la traduciion du Plaidoyer de Cii^éroa 

pour MUoti (3). Les Lettres out heaut^pup Je ré- 

pulatioo; 00 \n% cpei à oÂtéde celles deaéorivuîus 

les plus célèbres daos ce genre* Oi» a regardé sa 

▼ersioii comme uu modèle; le traducteur soutieat 

la gravité de l'origlual avec uue préaisiou qui était 

bleu rare de son tenis» et ooo aveo ces tours pé* 

riodiques aux |uels OH^iacrifiait ordioaireajeat le^ 

antres qualités de la, véritable éloquence ({). 



(i) Aêêditori auempau*,e oiù nu^rcanti che tcolari, 
ïbid.% p. 9». U ajtiUUit: Ve quest* inUtteitifo$9ero 
tan$o amici di UUere^ quanta sono di trAmci ttka-^ 
rùiarfttehî, mi contenieret pià: ceno è oAe gl'in* 
gegni son beUi. 

il) Uhi siêp'^a^ p. t6x6. 
^) Ormione d* Cte^rone , in difesa di Milone^ 
pra^dottadi latino in i^oigare, du Giacomo Bonfadio 
Ven.9 chcs 1(8 fils d'Aide, 1&54, io Qo 

(4/ Ou a de lui qaeifives iuMriptioQ* rtcoannauJa- 
Mfti par I «le^auçe et la gravittJs telle cit ctUe pour 
Vardeiial de (^eueit, qui a été rapportée par *iazzu- 
tAelli, ubi supra. On lui attribue .aussi celle nu'oa 
lit sur la jporte du yieu^ môle 1 
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Mais oelni de ses ouvrages à qnî BonfacUo doit 
]e plus sa rëpo talion, ce sont ses Annales, écrites 
en latin , et publiées pour la première fois en 
l586 (i). Il les faisait commencer à Tan i528j 
époque où Giustiniani avait terminé Its sîeooes, 
et il n'en 6t que cinq livres jusqu'à i55o. Quoi- 
que l'auteur se plaignît de n'avoir pas pu leur 
donner phts de perf<!ction y k caisse de Timporto- 
nitë des Génois, qui les voulaient le plus tôt po8« 
sible; quoiqu'il les regardât comme nn sqneietle 

Aucta ex S* C mole extruetaque 

Porta propugnaculo munita 

Urbem eingebant mœnibus 

Quacumque alUutur mari 

Anno àiDLIil, 

Mais puisque cette, inscription porte anno MDLUI, 
elle ne saurait lai appartenir; il était mort en i55o. 
Une antre inscription serait bien plus estimable, si 
elle était vraiment de lui : on dit qu'on l'avait des- 
tinée à des fours élevés dans un lieu occupé aupa« 
ravanf par la mer; e] le porte simplement : Neptunus 
Cereri. 

( X ) 4nnaUum genuensium ah anno 1 5a8 recuperatœ 
libertatii usque ad annum i55o, libri quinque nunc 
primtim in Ineem editi, et ab innumeris mendi$y qui' 
bus complures mss. rejferti eranty emendati et indice 
locupletissimo auctia Barthoiomaso Paschetto f^ero- 
nensi, apad fiierouymum Barldlom; Papiœ^ 16863 in 
40. C'est le même Paschetti qui en fit la- traduction 
en italien^ et la publia dans la même année à Gènes: 
Deglr jénnali deÛe cote di Genova^ ttc, tradotU in 
lingua italiana da Éartolommeo Paàchetti; Genova^ 
i586, iu 4^. Cette traduction reparut, ibid.ytn 1697. 
La première et la seconde édition sont très - rares» 
Voy. ^o^'f, Catal, libror, -rarior,, p. i3o. • 
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d'Hiatoire« privé ^e tons les ofoemens qui devaient 
rembeUir (1), lés savans y ont tronvë tanttle fii- 
délité et d'ëlégance^ qn'ils tes ont comptées parali 
les meîllcares Histoires composées an seiziAme 
siècle (2). M. Çomiani (3), d'après Tîraboschf{{)^ 
les a comparées aux Commentaires de César. 

Notre historieD ne se bornait pas aax beautés 
Sa 8ljle3Jltâ{)hait d'emprunter aux anciens la force 
et Tà-propos de leurs harào£;ues et 'les portrafts 
caractéristiques des personnages, cet artenBa.qiai 
les rend si supérieurs aux modernes. La haran- 
gué qu'André i)oria prononôe devant le peuple rie 
Gènes pour lui faire saisir une occasion favorable 
à sa liberté, paraît digne d'un c!tO|yen romain (ô). 
Le caractère de Louis Fieschi rappelle celui de 
Catiiîna tracé par Salluste (6). il réunissait la vi- 
vacité du récit et la dignité des pensées à cette 
véracité inflexible qui le rendait supérieur à tons 
les égards, et qui n'est pas toujours aussi utile à 
rhislorien qu'à l'Histoire. Malgré l'état de dépen- 
ilaace où l'avait mis la fortune , il déclare néan- 
moins qu'il n'ambitionne pas la faveur de ses con- 
temporains (7), et il en a donné plusieurs preuves 

(i) Annal., Kl, p. 76; 1. V, p. 439. 
(a) Thésaurus Antiquit, ItaL, vol. i, préface, p. iv. 
Teissier, Elog.^v. l^p. iSoj Bayle,Dictionn.crit.,etc. 
(3) Se-oli délia Letterat. ital. , vol. V, p. ao8. 
U) Pag. 1008. 

(5) Lili. L p. 36. 

(6) Lib. Iv, p. 3i4 et 340. . 

(7) J'.quidem non ù ego sum quicujusyiam gra^ 
tiam eorum qui viuunt , aucupari studeam , homo 
reçondita natura, etsaUs cognUaJide, Lib. 11, p. 94. 
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îneontestàblesj surttoat lorsqu'il parle de Tho* 
mas SauU, décapite comme traftre à la patrie (i)« 
et plus encore lorsqu'il décrit ta conspiratioD tie 
Jean-Loais Fîescfd et de ses priocipaax compli- 
oes (2), qni tons appartenaient aax fantllea les 
pins distingaées. 

Malhenreasement pour cette Histoire el |>oar 
l'^antear, il ne pat la conduire au-delà de i55o; 
éh fat là le terme de sa vie et de ses Annales. 
Tandi» qn'il s'occapait à éterniser la gloire des 
Génois, il fat décapité et brûlé le ig -jaiilet dti 
ectte année (5). On aurait même oublié aes An^ 
' naleSg qu'on attendait avec tant irempressemeot , 
ai Barthélémy Pasckettiy qui était de Vérone j 
n'en avait pas entrepris^ trente-six ans après h 
mort de rauteur> l'édition et ta traduction sons 
les auspices de Jutes Pattavieino, auquel il les dé* 
dia l'aoe et l'antre ({), 

If'aatenr ayait aussi ayoué son caractère avec beau- 
COtip d'ingénuité dans ses Lettres, et sur-toat dans 
la XXX.IU, ou il dit: Quanta aUa t/ita e costun^, 
Jb ma^iou professione di tincerità e di modesUa 
ehe di Uottrina e Uuere, 
(i) Lib. I» p. 170. 

(a| Voyez tout le quatrième livre ^ où il parle de 
Loois*et de Jër6me. 

(3) Le document extrait du livre de ceux qui ont 
été exécutésà Genfs» publié par Hazzucftelti {n. 16»), 
détruit tous les doutes et les contradictions élevés sur 
l'époque et les circonstances de la mort de Bon/àdio, 
Jl porte i55o. DU 1$ j'uUi Jacobus Bonfadius </« 
ConUatu Brixiœ, decapitalus Jiiit in carçeribuêf et 
postea combustus. 

(4) Voy. sa dédicace; 
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On 06 peut se dispenser d'cxamioer la catus« pu^ 
bliqae et serrète de la mort àe Bonfadio,QAr Vviùe 
et l'âUtre d^teriRÎoent le caractère de rëcri?aÎD et 
edai He.son siècle. Tiraloschi commence par re« 
marquer qu'on n'infligeait alors la peine du fen que 
pour oaàee d'hérésie ou de sortilège, on de crime 
contre nature (i). Il est ▼rai qn^no aotenr s'est 
avisé de mettre Bonfadio au nombre des hérétiques 
dltalie {2); mais presque tous les antres sont d'ac- 
cord que la troisième imputation fut la cause on le 
préteste de son infortune. On a prétendu que des 
familles nobles qui se trouvaient maltraitées dans 
o,es À/ifiales voulurent entirerTengeance.Flasienrs 
ëcrivainsA même contemporains « tels qu' Orlensio 
Landit ont dit ouvertement que raccusatîon était 
calomnieuse (3). Les oleros réguliers , à TinstitU' 

il) Pag. looS. 
%) G^rdesiiM, Speeimen ItaUœ reformatas y ^,1^*1, 
11 donne pour prenyes de son opinion la connaissance 
qoe Bot{fadio avait faite de Kaldet k Naples, la cojr* 
respondance qu'il avait entretenue avec monfleisneiur 
Câr/itf5tfCcAiV sur-tout les éloges qu'il a prodigués aux 
ouvrages du premier , à ses mœurs , à ses opinions. 
Voyax Lettre de Bonfadio^ Vil, pag. ag. 

(3) Voici ce au' Ortemio .Lantii écrivait de lui: Fu 
artoper operade'Jalsiaccusatori.Cataloghigp. ^A/^• 
Ma%%ucheUi rajuporte toutes les aa ton tés favorables 
à BonfadiQ de Giammateo Toscano, de Ghilini^ de 
CarU» CaporaUy de Trajano Boceah'ni, à'Ammira' 
to^ de ZiUoU s à*Ottavio Bossi ^ p. i6xa. Boc^alini 
f«isant paraître Bonfadio À la cour du Parnasse^ tout 
brûlé, lui fait dire au dieu Apollon, m qu'ayant été 
appelé par les Génois pour écrire l'histoire de leur 
répabliquej aussitôt qu'ils apprirent qu'il l'écrivait avec 
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lion ^esqnth Bonfadio ne s'était pas montre far e- 
rable^fureot à-poq-prèiB lesseaU qui seréjoairent 
de sa condamnation ; an moins le P. Silos en a parlé 
d'une manière qui ne sent pas trop la charité chré-* 
tienne (i). 

Il ponrrait paraître étonnant qne Tirahoseki se 
donne 9 quoiqu a regret , béanconp de peine poar 
prouver le crime de Bonfadio et Tinnooence de 
fies accnsateorff, par des réflexions qai ne sont pas 
aussi convaincantes qu'il le cro{l.«6Si de très*graaJs 
personnages de Gènes avaient voulu sa mort^ 



la liberté qai convient à un historien fîclèle , ils le 
prr*éc (itèrent avec tant d'atrocité, qu'ils l*accasèrent» 
et lui ôtèrent à. la fois la réputation et la rie.» Cen- 
tur. 1 , n^. A5. Ouavio Ros^t a dit de plus que sa 
mort avait causé une tristesse générale parmi les gens 
de teHres, qui presque tous le croyaient sacrifié à une 
crcrète raison d'état, et non coupable d'une infamie. 
JjHogj Tstorici, p. 33a. 

(i Voy. Hist. Cleric. Regular,, ▼. I,Iib, II, p. 68: 
PoiTo qui novo Ordini detraclum impudentîtsùne 
ivfire , non impune id ausos, non post muito, cum 
sui ifjsnrum damno sensere : prœcipue Jacobus Bon - 
JadUis et IVicolaus.FrancuSy nohilis improbitatis higa^ 
qui satyras, stylumque in nos liberiUi qtque acrius 
euihrnrunt: et primas quidetn vir impurissinus Ge- 
nuœ Deutnuindicem, suœque infamiœptrnam nactus, 
postquam diii sumntisque precibus meriuun ignem est 
deprecfitus , imminutus capite scelerum pœnas luit. 
Je 11'ai trouvé rien de satirique contre les Théatias 
dans la prose ni dans les vers de ^on/2i<fio^sicen*est 

?ne!<|iic trait qu'il lance dans une de ses lettres à 
^amillo Oli%>o„ son ancien ami, qui venait, disait- 
•n, d'entrer dans ce nouvel ordre religieux. Lettr., 
p. 37 et 39. 
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pourquoi, dit-il^ lui auraient-ils attribué un crime 
ftî grava? Ne pouvaient-iU pas sa veoger eu secret^ 
ou du moins lui ionputer des atteotals moins ia« 
famés ? 99 Mais a-t«on le droit de nier la manière 
dont uo fait s'est passë^ paroe qu'il pouvait arri- 
▼er antrefirient? N'était-oe paslà^ au oontraire« le 
plus feur moyen de flétrir en même temset Tautenr 
et Touvrave, de détruire ainsi le.ur autorité et leur 
ïadneQC!*.? Tiraùoschi observa encére que s'il y 
avait un p<irii contre Bonfadio, il an existait ua 
plus puissant pour lui. Mais si cette raison était 
toujours valablcsOn ne verrait jamais de victimes 
au sein des factions dominantes y tandis que Tex- 
périence nousapprendj au contraire^ que souvent 
le parti vainqueur sacrifie quelques uns de ses 
plus faibles partisans à ses adversaires. D'ailleurs» 
le parti Fieschi, que Thistorian avait décrié^ nfé- 
tait ni éteint ni aussi faible qu'on le croit. Bonfa'^ 
dio en parle comme d'un parti qui réagissait en- 
oore dans le sénat contre le parti dominant des 
Doria, pour empêcher la mort de Jérôme Fieschig 
frère de Louis (1)» et qui pouvait par conséquent 
se venger snr un homme de lettres étranger, près- 
«|ue sans défense. Enfin^ ajoute encore Tiraloschi^ 
Bonfadio, avant de mourir, écrivait à Jean-Bap- 
tiste GrimoldifVun des Gèuois ses amîs, u qu'il 

(i) Tn hujusmodi compositionis conditionem sena^ 
tus biduo disputationibu^ extractOy Uim studio eorum 
tfui Fliscorum familiœjavebanty etcLib. IV, p,4oo. 
Ainsi Jules Cibo appuya encore. sa conspiration de 
l'autorité du nom de Fiesclù^ comme le dit Pascketti 
daus sa traduclioa^ à la fie» p. 466. 
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ne croyait pat rnërtter no sî rude châtimettt* ef%e 
conformait toutefoU k la yoloolë dé Dîev (i), 9». 
rëaigoalion peu ordinaire aax ionooftift^ touîoar» 
«mpiy^fltët à défendre lear rëpiitationparde<pro« 
teftlations oonlre leun inges. Reste k saroir li Bom^- 
fadio avait b liberté de pretester^et ai des aepti* 
mens religieax ne ponvaîent paa rentratoerâ dit* 
aimoler son innooeoce. 

Toutes let réflexions de Thrahùiékis répéti^t 
par d'antres* n'ont pas, ce me semble* U force aë« 
oeisaîr*? pour éloigner de ce .procès tont soapeoo 
de parlialité et d'iojnsttce, L'opinîoo de Mazi»^ 
ehêlU me paraît pins joste«.non qn'i! justifie lonl- 
iivfiit Bonfadhf mais il excuse encore moins ses 
aoouaateurs et ses jnge«; «t oette opinion devieo» 
drait encore plus probable s'il était vrai qa» le 
tribunal qui le eondamna » et qu'on nommait la 
magistrajure des vertus, n'était composée que de 
trois membres* et procédait en secret* ce qui pou» 
Tait plus donner lieu à des irrégularités préjodi* 
ciahles à laocusé. Enlîn il périt , promettant de 
▼ÎMter après sa mort quelques uns de ses amis* 
s'il Inî était permis de le faire sans les épouHin- 
ter(2)*iU Tiitlendirent* et à peine* trente-six ans 

(1) Mi p9$a U morire, perché mi pare di non me» 
riiar îanto; e put mi acquieto al 9oUr di Dio, etc. 
JLett.» p. 118. 

{%) Il écrivait ainsi dans cette dernière lettre: E 
êe da quel momto di là sipotrà dar qttaiche amieo 
segno senzatpavento, io jfaro, Hestaletuuifilici* Au ' 
dire de Sénèqae f de tratïqmWi. animi , cap. XIV* 
p. 671 ), Canuf Julhis avait fait la même promesse ; 
mais il ne voalat 00 ne put pas rexéc«''*r. 1^ seal 
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aipriê, parcut-tls le retrouver et Tadmirer (ians ses 
Annales; elles ne paroreot qa'eo 1 586, par la fa» 
i^nr de Jules Pallwicino qaî espéra peat-étre de 
réparer en partie l'oubli et Tingratitade de ses 
concile jens. ' 

En 15769 Bonfadia eut un snoceasenr dans 
TJherio FogUeiia (i)-» que nons avons rencontré 
parmi les éorivains politiques (2) « et qai se dis- 
tingua encore plus parmi les historiens* Il était né 
à Gènes d'une famille n(ible,en 16185 oomme le 
conjecture Tiraboschi (3). Il s'attaoha de trAs-» 
bonne heure à l'étude de la jurisprode)i9e; mais 
il dut l'interrompre» et quitter sa patrie, pent-etre 
à canne de ses affaires domestiqnes. A peine les 
eut*il rétablies» qu'il reprit ses iraranv , et s'a« 
donna tout entier à l'étude des lois. En 1 555^ il 
donna un témoignage de sa prédilection ponr oettc 
soieiioe, en publiant trois livres en latin en Phon* 
neur de la inrisprudenoe et contre la philosophie, 
on plutôt contre oe qu'il appelait de ce nom (i), 

qui ait tenn parole serait Marcile Ficin, s'il en fal* 
lait croire les amateurs de prodiges. Voy. Baronuu^ 
Annal. , vol. V, ad ann. 411 , n<^. 69^ et snr*toât 
Bayle» Dictionn., erit«« art. Bonfitdio. 

(1) Tirahoéehiy p. ioo3, note (A)» rapporte Tarrét 
de la république de Gênes 3 par lequel Uberto Fo* 
gUetta ne Ait uOmmé historiographe de Gênes qa'ea 
celte année. 

(a) Ci^dessus» p. 169. 

(3) Pag. 996. Il dédnit la date de la naissance de 
Fogtietta de la date de sa mort » arrivée en i58i ^ 
époque à laquelle de Thon lui donnait l'âge de soi* 
xante-trois ans. Hiit, ad aim. i58i. 

(4) De Philotophù» ef Jàri$ cwiliê mur leeofi^ 
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La belle latiaîlë et la force fia stylo en faisarent 
le niënlej et couvraient la faiblesse des raisoaue- 
mens et des idées* L'auteur s'en aperçât lai-caéiaaej 
et désavoua ce premier essai (i). 

Après avoir proDonr.é et publié à Rome pla- 
sieurs discours pour Téleotiou de quelques papes 
ou pour d'autres solennitésj FogUetla tourna soa 
attention sur sa patrie^et publia en i55f|Cê5 deus 
livres sur la république de Gênes qui lé firent 
exiler et persécuter (2). Il ne s'y montre pas fa- 
Torable au parti de Dorîa, mais il ne l'était pas 
non plus à celui de Fieschi;\\ aimait sa patrie^ et 
par conséquent il craignait ses oppresseurs tant 
intérieurs qu'étrangers. Cette impartialité le ren- 
dait respectable même à ses adversaires. DausKon 
exil il ne manqua point de protecteurs; les cardi- 
naux Hippolyte d'Esté ^ Simon Pasqua et Jacopo 
Buonccntpagai Taimaient beaucoup. Sins se dé- 
courager il se mit à écrire l'histoire de son tems^ 



Îtaratîone, L'auteur ne s'apercevait pas qu'il comparait 
e genre avec l'espèce, et préférait la partie au tout. 

(i) Son repentir est ici ce qui lui fait le plus d'hon- 
neur. Voici ce qu'il a écrit depuis dans son livre />e 
Cautis magnitudinis Turcarum imperiii JVosque itt 
eo tnsectando^ in tfihus illis libris, quos adolescent 
tes tdidimusy nimium fartasse acres t et véhémentes 
Juimus^ ardore œlatis incitatif is^nioque^ ac se of" 
' ferenti copiai indulgentes , qui libri multis in locis 
corrigendi suni, etc. Il parait cependant singulier qae 
l'auteur se dise adolescent en i555, époque où il pu- 
bliait son ouvrage, et devait avoir trente-sept ans. Ne 
pourrait-on pas conjecturer qu'il Teùt publié^ ou du 
moins écrit auparavant ? 
« (a) Voyci ci-des*us, p. 170. 
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eo la eommençaot dès la gaerre de GharlesaQuînt 
oootre les protestaos (i). Déjà fort avaaoë daas 
celte entreprise, il oraigDÎt de voir paraître soq oa« 
▼rage aveo le nom d'unhomnie qui s'en ëlait pro«. 
ouré une copie manuscrite. Fogliellai pour pré- 
venir oe mauvais tour qu'on se disposait à lui 
jouer, publia en i5<}i quelques articles ou frag- 
mens de son Histoire, qui contenaient les ëvëne- 
KDens les plus singuliers de son tenis (.2). 

Nous avons de lui quelques autres ouvrages 
achevés, mais non historiques (5), parmi lesquels 
il faut distinguer ses trois livres De Ldnguœ lalinca 
usa éi prùBStantia, ohW expose et réfute de vaines 
allégations contre 1& langue latine, répétées et eza« 
gérées jusqu'en ces derniers teins par des hommes 
qui peut-être ne la savaient pas, et qui, en re- 
Donvelanlces paradoxes, les débitaient comme des 
découvertes iagénieuses (4). 



(i) Comme il l'ayone lai«méme îh IVuneup, Conjur,, 
Jo, Lud. Flisci. 

{2) Ces opuscules comprenaifntZ^i Conspiration de 
Ficschi, y Assassinat de Pierre^Louis Farnèse^ et la 
BèhelUon de Nàples , qui tous arrivèrent en 1547. 
On les réimprima plusieurs fois. Enfin, Graevius les 
publia aussi avec les opuscules suîyans, qui probable- 
ment appartenaient tous à la même histoire générale : 
De sacra Jbedere in Selimum; De expeditione nro Ora" 
AOf et in Pignorium ; De Expeditione in TripoUm; 
de Ditione lunetana; De Oosidione MeUtensi^ etc. 
Thesaur. antiq,, et Histôr, ital. . 

(3) Tels sont : De Ratione scrihendae kistorine ; 
De norma Polyhiana; De causis magnitudinis 7V*r- 
carum imperii; RrumanuK; De nonnuVUs in quihus 
flato ah Aristolele reprekenditUTy etc. 

(4) Tiraboscki, p. xooa. 
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Malgré flOD injuste condamnatioa et tes ooon* 
patioos littéraires, Fo^eiia ne pot pu onblier sa 
patrie. Aprèffson Histoire générale il v^onlait écrire 
l'histoire particalière de G^nes. Cependant» en 
1 57^,11 pablia les Ehges desiUiutires lÀgarieas; 
et» en les dédiant k Jean-André Doria» an lîe.a de 
te plaindre de ses oooo patriotes» et snr-tout de 
Doria Ini-oi^me» il se faisait an contraire ane 
gloire de suivre l'exemple de ceux qni » malgré 
I ingratitude de lenr patrie , ne cessèrent jamais 
de la chérir de pins en pins (r)« Il se trouvait 
«lors an service d'Emmanuel - Philibert » duo de 
Savoie» qui» dès ibf»i, l'avait nommé son histo- 
riographe (1); et, soit par la protection de Doria 
qui avait bien aoeoetlli ses Eioges, soit par l'im- 
pression qu'ils venaient dé faire sur ses conci- 
loyene, il fut nommé historiographe de la répu- 
blique en 1576. 

Quoique âgé de cinquante-huit ans» il entreprît 
ou il coutinuft l^istotre de Gèoes» et» en la corn- 



(i) rUorum €go vettigiù ùmstens, ù aemperfui^ 

€Ujus incensa in patriam étudia exHii ftœnà , tfua 

me cilles mei affeeerunt^ nunquam oui extinxerit^ 

am labefactarit — , Ouamquam Jheâre non poteram 

, auin viçem interea dolerem, quod me ita omniafe- 

JeUisêent^ aut ^uam rem mîhi laudi et pnemio pti^ 

taramjore, in ea crimen vel gravissimum perduel- 

honu censUuuum essel. JSiogia- 

(%) Tiraboschi^ dans la seconde édition d« son His- 
toire » nous a donné copie du diplôme qoi existait 
dans les archives royales de Turin, et par lequel Fo- 
gUeUa avait été honoré de cet emploi avant qu'il fôt 
Dommé historiographe de sa patrie. 



\. 



/ 
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> osençant dès la fondation. de cette ville, il la oon* 

r daîsit jatqa'i 1627, preeqne à l'ëpoqae où Bon* 

I fodio avait commen'?ë la sienne; ce qui peat-étre 

) a fait dire à MazzuchelU et à d'antres biographes 

( inattentîfsj que Bonfadîo' avait continnë Foi^ei* 

ta (1)5 tandis que «eloi-oi n'a composé~tii publié 
r la sienne 3 ooiame le remarque Tiraàosehr (2} , 

r qae plusieurs années après la mort de BùnfacUo, 

Je pense anssi qae o'est à dessein que FogUeliû 
termine son Hiétoire au point où Bonfitdio avait 
commencé la sienne , afin de donner à oelle*ci le 
commencement dont elle niaoqnaitj et de remédier 
aux défauts de celle du P. Giusimiani^ qnl n'était 
pas digne de la précéder. FogUeiia espéra donc 
donner à sa patrie an corps complet d'histoire H« 
gurien^ie; et ^ quoiqu'il n'e^t pas' vu les Annales 
de Bonfadio imprimées 3 il devait les connaître « 
car elles étaient bien répandues en manuscrit , 
comme le prouvent les copies qni en existent en- 
core dans ptnsieors bibliothèques dltalie (3). Peut* 
4^tre se proposaitwl de publier l'Histoire de B4fih' 
JwCo avec la liennei uuiis celle-ci oe fut publiée 
que quatre ans après sa mort^ en 1 585» par Paulj 
son frèréj qui y joignit^ sur les événemens de 1 528^ 
tin supplément tiré des Annales dé Bonfadio* Lori' 
• qn'eo lisant les don^e livres de cç(le Histoire on 



(i) Ub. 9upr.f p' i6e9. 

(3) Ub. supr.y p. 1004* ^ 

(3) On Iw trouve dans les bibliothèç[ucs du Vati- 
can a Rome « de Bodley en Angleterre , de Suint •« 
Marc à Vrnisé, et à f Ambrobienne à Milan. Yoyea 
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observe dans les traositîons d'ane année à Vautre 
nne monotonie qu'il ëlail facile de corriger , on 
est tenté de croife qne l'aotenr n'y avait pas oM 
la dernière main : toutefois, la force et l'élégance 
du fityle^ et la critique arec laquelle l'historien a 
contume d'exposer et d'édaircir les faits 3 font 
oublier on pardooner les imperfections. 

Tiraboscki, en parcourant le reste des états et 
des villes dltalie , se fait on devoir de désigner 
presque tons les historiens qui les ont pins on 
moins illustrés ; mais , k dire vrai , en le snîrant 
on rencontre plutôt des historiens recommandables 
par leur stjle^ que des Histoires dont le sujet soit 
digue de nous arrêter. Il ne faut pas cependant 
négliger , dans oe nombre , Jérôme Ressi, savant 
mëttecin^ qui, ootre plusieurs ouvrages publiés en 
divers genres, écrivit une histoire de Ravenne» sa 
patrie, que le sénat de cette ville fit imprimer à 
ses frais (1); ni Achille i?9CcAî, de Bologne pro* 
fesieur de littérature grecque et latine, qui, char- 
gé par le sénat de sa patrie ^ en écrire l'Histoire, 
eu laissa dix-sept livres en latin, dont nne copie 
se conservait dans la bibliothèque de llnstitm à 
Bologne, et nne antre existe dans celle dn Roi à 
Paris. Mais il faut distinguer encore plus Bene» 
deUo Giono y frère de Panl Jove, pour son iffir- 
toire de Como, 

Benedeilo était non seulement historien « mais 
pbibsophe, liltératear et poète. Né à Gomo en 
i/i7i, ïï apprit le grec %om Demetrio Calcondila, 

(i) £a 1Ô7S et 15S9. 
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et même les laDgnes arieutales. On le consultait 
snr des mots arabes (i).\nd ré Mc'iàX le nT>mmait 
le Varron de la Lombardie. On a de lui plusieurs 
traductions du grec^des lettres fort savantes (2)^ 
une dissertation snr la patrie de Piine l'ancien. Oa 
compte parmi ses poésies latines un petit poè'mein* 
tilnlë De Fenetis galUcun trophœumy et publié eana 
date, dont l'étégance fait désirer la publicationde 
ses antres poésies mannscrites. Il eut une grande 
part aux Commentaires sur Yitruve, entrepris par 
le CeseranOs surnommé Ceseriano. Mais les oo- 
▼râges qui le font figurer avec honneur parmi les 
historiens de son tems, sont le tableau qu'il avait 
tracé des actions et des masurs de la nation helvê" 
tiguCf et plus encore VHistoire de Como^ publiée 
à Venise en 1629 (5). Ces deux ouvrages ont le 
mérite non seulement d'avoir inspiré et formé le 
gont de Paul Jove dans le genre historique, maïs 
encore de prouver l'exactitude et l'impartialité de 
l'auteur que Paul ne sut on ne voulut pas imiter. 
La morale de l'un était austère autant que celle 
de l'autre était relâchée. Benedetto mourut en 
r54^{, et Paul , qui lui survécut, le mit dans sa 
Galerie ou Musée des hbmmes illustres dont il 
nous a donné les éloges (^)« 

■ ■ ' I r i 1 1 ■ . " ■ 

(x) Tirahoschiy p. 978. 

(a) Voy. ArgeUiUy Bîblioth, Script, Mediol,^ vol. 11, 



part. 11, p> 140 a. 

(3) Voy. ci-dessus, p. ao3. 



(4) On trouve l'éloge de Benoît parmi les autrM, 
p. 66. Jean«Baptiste (jùoviojy de la même famille, qai 
eonserve tous les oayrages manoscrits de sen illustre 
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L%ittotre de Farrare ^ qui nompreaJ eelTe ^nt 
b fâmîtle d*6tte» est digne aussi de non» occaper 
QD îuslant. Si) par les évënemeDS politiques» elle 
ne doàs intéresse pas aniantqne ceUes des rëpa- 
bUijoes de Florence, de Yeoise et de Géoes » on 
se doit pas la négliger an moins pour les rapporta 
qu'elle a avec l'histoire littéraire de l'Italie, et par 
la réputation des écrivains qui l'ont traitée. Gas« 
pard Serrai en avait composé douze livres , liout 
les dix premiers parurent eu l556j et les deu]( 
autrfts furent publiés eh l646 par Augustin Fau^ 
aînit qui contiuna la uienie Histoire jusqu'à la fin 
du »eisièuie siècle: Mais5areS n'était qu'un com- 
pilateur qui mettait toat le mérite de l'htstérien 
à ramasser des mémoires et des maoamens (i)t 
Le premier qui donoa en lalin un Essai sur i'hiâ* 
loire de Ferrare (a) tvti ce Cinih Giraldig qui a 
beaucoup figuré parmi les poètes tragiques (3) ^ 
•t qui figurera encore parmi les conteurs. L'au- 
teur avoue qu'il l'avait rédigé d'après unépitome 
de cinq ou six pages que LUIq Giraldi lui avait 
confié en mourant (^). Malgré l'éiéga^oe du st)le 

, • _ 

ancêtre^ a publié à Venise^ en 1783, un Elo^e plus 
étendu de Benoit, qu'on a inséré dans le vol. VU des 
EU>(d itaUani, et dans le vol. XX Vf du Journal de 
Mofine. 

(i) Voyez ce qu'en dit Barthélémy Ruxi^ Optrt^ 
yoL Ijjp< 166} Tirabotchi, p. 955* 

(a) De Ftrraria et AtesUnis principihiu comment 
tarioUim ex Lilu Gregorît ùinildi Epitome deditc^ 
KuiR. Ferrat'iae , tô56 , iu 4^. Lodovico DomenîM 
en publia une traduction en itatiea» 

(3) Ci-dessus, vol. VI, p. 6a. 
J^réface. 



et.resactitude des notices qai distiugaeot cette 
Histoin^j OQ lui désirait plus» d'ëteadue; oe fat à 
quoi travailla Girolamo FalletlL 

Fallellia'étaU pas Ferrarais. Ne à Trfno en Pië* 
iDout« où à Savoae dans le pays d^e Gènes (l)» 
après aroir parcouru nue partie de l'Europe, ii 
|îxa sa doroeure à Ferrare: le duc Alphonse II le 
prit à son service» et le chargea de plusieurs mis* 
siens diplomatiques auprès de Qharles-Quiot^ da 
roi de Pologne, de Jules IIL de h république do 
Venise; enfin il le décora du titre de comte d« 
Tr/gnano^ et^ ce qui est bien plus singulier, il lui 
assigna des appointe menSj à condition que i^a//e/« 
ii 9 comme Vassal s donnerait eu retour à son.sei-- 
gneur deux ouvrages nouveaux par an, sous peine 
de payer une somme dojable de ses revenus (2), 
On a dejuihuit livres de poé.<%les latines (Manuc« 
lui dédia la belle édition qu'il en fit en iSbj); 
quelques oraisuuâ^ et ou poème latin sur la gnerr^ 
que les Français firent dans les Pays-Bas contra 
Charles-Quini (3). 

(1) Voy. TirahoycfUy p. gâr» 

\%) Voici les e&presàioa4 da diplôme rapporté par 
Tiraboschi , comme un phénomène extraordinaire : 
M Pro rvco«nitione v^ro uictaram rerum, sic ut su- 
»> pra iufeudatarum, prsedictus feudatarîus.... prumisit 
n pr»<Iicto illasfdssimo duci prseseuti et stipulauti 
»9 eidem , auuia singuUs , una vel iterata vice dare , 
o prae^eutare et tradere duoii libro;» qiti sint jucund» 
•9 et delectabilis lectionis pro capta atiimi'ejus excel^- 
M leuti», in hoc SBtis noti ipsi feudarario, sab paeiia 
n dupli soicmni stipulatioue promissa. n Vài supra, 
p. 9(il, note (*/. 

(3) î)e BêÙo Hicambrico , divisé ea quatre lif re«« 
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Dans le genre historique^ il avait publie un» 
histoire de la guerre que Charles-Quint a Fait faire 
aux protestaos; natt l'Histoire qui l'occupa le pins 
fut celle de Ferrare. Dès i58i il avait publie â 
Francfort une Généalogie de la famille d'Esté; et 
c'était comme le commencemeot de son grand ou« 
Trage sur le même sujet ;*mais il a'en teroaina que 
six livres avant de mourir (i). 

Cette Histoire , dont la bibliothèque Esteme 
eouserve deux copies manuscrites^ a fait beau- 
coup de bruit chez les Italiens; il s'était répan<4u 
que Jean-Baptiste /'^a l'avait refondue tout en- 
tière dans la sienne. Nous avons déjà vu que ce 
Pfgna, d'ailleurs fort savantj avait essuyé aneac 
cusation pareille de la part de Giraldi Ciniio, an 
sujet de l'ouvrage sur les Bornons {i)^ accusation 
qui rendait la seconde encore plus probable. Ti- 
rabosiihi s'est eir pressé de les démentir Tune et 
l'autre: il n'y a que le mérite de Tautcur et la 
comparaison des ouvrages cités qui puissent les 
détruire. 

m 

Jean-Baptistè Pf^çna naquit a Ferrareou à Fa« 

xidDO dans le Modenaisj en 1 55o (5). Son père, qui 

. n'était qu'un pharmacien^ lui légaa une somme 

considérable qu'il avait gagnée par son inventioa 

de routre-mer. Ji?an-Baptiste en fit le mcilleup 



(i) Baruffaldi avait ùy^é la date de sa mort en 
i56os Tùaùoscki a montré que Falletti vivait en- 
•ore en i564. Voy. p. 064, note (**;. 

(a) Ci'dcs«us« tom. Vl, p. 64. 

(3) Et non eu i5o3, comme le «apposait Mazzu^ 
chelU, Muséum^ t. 1, p. 27 1. Voy, Tirabotchi, p. 9!^ 
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lasage pour la onUnre de son esprit. Il eut pour 
maflres les plus savans homm es de son tems, sur-' 
tout Alexandre Guarino elles deux. GîraM. Mal- 
gré sa comptexioD délicate ^ il mit tant d'ardeur 
dans ses études^ qu'à vingt ans il fut créé docteur 
en philosophie, et professeur d'éloquence grecque 
et latine dans l'université de Ferrare, et deux anfl 
après devint le confident le plus intime du princo 
Alphonse. Lorsque ce prince, après la mort de 
son père, prit le titre de duo , Pigna fut nommé 
son secrétaire, et jouit toujours de sa protection 
jusqu'au { novembre 1592, qu'il mourut^ à l*âge 
de quarante-cinq ans (i). 

Les distractions de la cour et ses galanteries 
privées n'avaient jamais suspendu ses occupations 
littéraires, comme le prouve le grand nombre de 
ses ouvrages. Outre ses poésies latines et ses orai« 
sons, qui nfont pas toutes la même correction, et 
>e l'raité sur les Romans ^ qui jeta la discorde 
entre- lui et Giraldi Cintio y son maître ^ il avait 
publié en latin nue explication de la Poétique d'Ho* 
race et douze hvres sur des questions relatives aa 
même ^enre. Il écrivit encore un Traité dn Prince 
et trois livres 3e Consoîatione, dont les titres oe 
sont pas sufiîsans pour le mettre au niveau deMa- 
chiavel et de Boé'ce. Il prit part aussi dans cette 
loogoeet vaine dispute sur le duel (2). On trouve 
do ses lettres et de ses rimes dans plusieurs re- 



(i) Barottiy Difesa dègU scriti. Ferraresi, part. 11^ 
eens. II. 
(a) Vo/, ci-dessus, t. Vil, p. 49». 
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eiieiis» et qaelqoei unes de êes poëtieft euretif 
l'honaeur d'être oommentées par le Taese (i). 

De tons ses ouvrais» celui onî fit le plus de 
brait fat VBiêioire des prinets JrEsie (2). L^aa- 
teur eo poblia la première partie 5 qu'il oondoisit 
jusqu'à la fio du quinaième tiède , et qu'il espë- 
orait ootiiiuuer 5 si la mort oe Tavait pas prëveoo. 
Celte Histoire est plus riohe et plus exacte que 
toutes celles iqui l'avaient précédée; cependaar, 
le bruit se répandit que Pigaa avait copié l'His- 
:toire mautiscrite de TPalUtU, que l'auteur iui^ 
iuenie^ en mourant^ lui avait recommandé de soi» 
goer et de publier (5). Tkrahoêcïd^ collatioanë l« 
fuftnascrit de FaUettà et l'Histoire de Pigna; il eo 
résulte: i^.qne Tua a écrit eu latio> et irès^riè- 
vement ses Aonales qui se termiueut à la fia du 
tr«taième siècle 3 tandis que l'autre a écrit suy 
Histoire en italien , et avec assez d'é|eadne, jas- 
qu'à la fin du quinzième siècle; 2^. que FaUetU 
coupe souvent le fil de sa narration pour se livrer 
k des recherches» à des dissertations sur divers 
•a>^ts,sor des monumeus anciens et modernes de 
tout genre; mais que Plgna^ au ceatraire5 ne s'ar- 

Çi) Voy. ci-dessits, t. V, p. i6o, 

{%) Sioria de* Principi d'Esté* Ferrara, 157a. 

^3) Giangirokuno Bronziero a le prenlier anaoïice- 
cette aitecJÙte, en disant Tavoir appris d'un de ses 
amis, à qui l'avait corarouniquë Dficcold Crattoj et 
celui-ci disait, de plus, qu'il avait lai^inéoie entendu. 
le testament de Falietii, Voy. Origine e conditùme 
det PoU$ine di Ilot/igo ; f^enezia, 1748. Apostolo 
Zeno ra^^orte le tcmognage de Bronziero sans pro^ 
Boucer. Noie al Foatan», t. Ilj p. H^* 



Ville à rien de ce qui pourrait le d^ti^iimer de son 
bot; 3*. que les priDces et les capitaines de Fait 
ieiti raisonnent très -souvent et trop longue* 
ment, et qu'on n'en saurait dire autant de eevxde 

Ce n'est pas le dernier reproche dont il fallut 
disculper le même ijirrivain. Il avait publié une 
Chronique de Thomas -d'Aquilëe, et Ton crut que 
o'otait une imposture deréditenr; cependaut^noa 
«seulement les écrivains qui avaient précédé Pigna 
ren avaient fait mention^mais ileii6tait«ncore dans 
Im bibliothèqne d'Esté un manuscrit de la traduof 
tion qu'on avait faite de cette ohrooiquo en vers 
français, en i558 (a). 

. Enfin , si l'on cherchait la véritable cause de 
tant d'imputations lancées contre un auteur qui 
sans doute ne manquait pas de mérite» on la trou- 
verait peut-être dans la faveur et la fortune dont 
il jouissait et abusait à la cour de Ferrare. Il se 
fit envier et même oraiodre des savaos de son tems» 
On ;• observé que le Tasse avait été obligé de 
ménager, son humeur et sa jalousie (5); Tabbé 
Seroêsi a même avancé que le Tasse l'avait en 
¥ne dans cette belle octave où il peint le caractère 
d'Aleie' (4). Mais les poètes ne méritent pd8 ton- 

(i) Tirahosçhi^ p, 9>^o« 

(a) Idem y p. 973* 

(3) Ci-de86us^ t. V, p. 160. 

.. (4) AUie è Vun, cke da principio indègno 
Tra lebruuuiy delaplebeè sorto, etc* 

GEBusAJii. LisBa*^ c. i. 

Voy, f^ita del Tassa, p. 19^. • - 
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joun le degré de confianoe qa'on doit à des bu- 
toriem. 

L'Histoire de la nouvelle Rone n'est. que celle 
deê papes et de l'Eglise, ses historiens no ioaiqa« 
des écrivains ecdésiastiqnes ; et oons les aToni 
déjà iodionés ailleurs (i). Il ne reste dooc qaelt 
royanoiede Naples dont l'bbtoire a été ëorîie par 
Angth Costanzo. Ce rojaame avait, ainsi que lef 
autres états, ses ohroniqneors, et qneUnies mé- 
moires pinson moins détaillés; il pouvait à peioe 
•e vanter, en 1 56s , de ropnsenle dn P . Aototoe 
Sanftliee^ intitnlé Campania (a). Un abrégé fais« 
torique oironlait cependant dans l'Italie» éorit par 
PanMfo CoUenuccio^ de Pesaro (3); mais tes 
.Napolitains y trouvaient beaocoop d'iasputaiioos 
dont ils ne savaient s'acoommeder. La première 
Histoire dont ils s'honorent, et qni mérite d'clre 
placée parmi les meilleures de oe siècle^ est celle 
de Costanzo, 

Il était né vers i5o9, d'Anne famille illnslre da 
royaume de Naples ; et, après avoir appris 1:^ phi- 
losophie de son tems, il se livra entièrement à l'é« 
tn({e des belles-lettres. Cosianzo tira beanconp de 
profit de l'amitié et des lumières de Sannasar et 



(t) Ci-dessos, t. VII, p. 6a. 

(a) SignorelU en parle avec estime dans ses yieen» 
de délia cuUura délie Due SieiUe , t. IV , p. 198. 
Jlfazzocchi l'appelaît Aureo opuscolo^ et Monttaacon 
disait aaisi qa'a peine avait-on publié qiielqae chose 
de semblable. Mais ces louanges sont, plutôt dues à 
l'élégance da style qu'au fond de l'ouvrage. 

(3) CompçiHUo UQïifio delh eost del fiegno* 



^ 
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de François Poderieo , gni de bonne heure l*la- 
tro<)ni«irADt dans je ne sais qnelle académie (1). 
Eoeouragëpar tears conseils et parlearexemplej 
il ne se borna pas à sa propre instrnetion ; il von* 
lot s'occuper auAsi de celle d'autrni. Ses trav^aux 
littéraires et sur«toat ses poésies lui firent beau- 
coup de réputation^inaisronv rage intéressant qui 
l'ooropa le plus pendant sa vie^fut sans doute son 
Histoire. La peste qui ravagea la ville de Naples 
en 1599 l'avait contraint de se retirer dans uno 
de ses maisons de campagne, près de Somraa^ où 
s'étaient aussi rendus Sannazar et Poderieo. Ce fut 
là qu'excité par ces deux savans, Cosianzo réso- 
lut de réfuter les erreurs on les calomnies que 
CoUenuccio avait débitées sur le royaume de Na- 
ples y et de relever sa patrie de l'état d'obsenrité 
où elle était tombée. Enfin il se prpposa d'en donner 
une histoire complète ; mais malhenreusement il 
éprouva des contrariétés qui menacèrent de le 
détourner de oe travail. 

Il n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il eat à 
pleurer la perte de ses deux amis 5 Poderieo et 
Sannazar. Privé de leurs conseils» et presque dé- 
couragé par la difficulté de son entreprise 3 il le 
fut encore plus par des majheurs pina graves, qui 
ne cessèrent jamais de le tourmenter: la mort lut 
enleva sea deux fils, dont Tun, âgé de seize ans^ 
annonçait beaucoup de talent^ et qu^il pleura pres« 
que toute sa vie. Mais , ce qni est plus remar- 

(x\ SignorelU ne veut pas que ce soit la fameuse 
académie de /. Pontano, Ub. supr,, p, 17$. 
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jours le degr^ de confiance qa'on doit à des bîs- 
toriens. 

L'Histoire de la nouvelle Rone n'est. que celle 
des papes et de l'Eglise, ses historiens no loatqne 
des éorivains ecclésiastiques ; et nons les aToni 
déjà iadiqnés ailleurs (i). Il ne reste donc que le 
royaume de Naples dont l'histoire a été éoriie par 
'Angtlù Costanzo, Ce rojaume avait, ainsi qpie les 
Autres états, ses chroniqueurs, et queloues mé- 
moires plus on moins détaillés ; il pouvait à peine 
se vanter, en 1 562 , de l'opuscule du P . An toi as 
Sanfeliee^ intitulé Campania (2). Un abrégé his« 
torique circulait cependant dans l'ItaHe» ëorit par 
Pandolfo Colhnuecio ^ de Pesaro (3); mais les 
.Napolitains y trouvaient beaucoup d'impntaiioos 
dont ils ne savaient s'accommoder. La première 
Histoire dont ils s'honorent, et qui mérite d'êlre 
placée parmi les meilleures de ee sièolcj est celle 
cle Costanzo, 

Il était né vers l5o7, d'une famille illustre da 
royaume de Naples ; et, après avoir appris 1c> phi- 
losophie de son tems, il se livra entièrement à Vé* 
tude des belles-lettres. Costanzo tira beaucoup de 
profit de l'amitié et des lumières de Sannszar et 



(t) Ci-dessus, t. Vil, p. 6a. 

(a) SignorelU en parle avec estime dans ses yicen* 
de délia cuUura délie . Due Sicilie , t. IV , p. 198. 
Mazzocchi l'appelait Aureo opuscolof et Monuaacon 
disait aussi qa*a peine avait-on publié quelqae chose 
de semblable. Mais ces louanges sont, plutôt dues à 
l'élégance du style qu'au fond de l'ouvrage. 

(3) Compçnmo storifio dellc coie del Regno. 



^ 
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de François Poderieo^ gai de boone heure l*ia- 
troHaUîrAot dans je ne sais qaelle acadëmie (1). 
Encouragé, par le ars conseils et parleur exemple^ 
il ne se borna pas à sa propre instrnction ; il von* 
Jot s'occaper aussi de celle d'antrni. Ses travaux 
littéraires et sur-tout ses poésies lui firent beau- 
coup de réputation^ mais l'ouvrage intéressant qui 
l'oocupa le plus pendant sa vie^fut sans doute son 
Histoire. La peste qui ravagea la ville de Naples 
en ]5s7 l'avait contraint de se retirer dans une 
de ses maisons de campagne, près de Sooioia^ o^ 
s'étaient aussi rendus Sannazar et Poderico. Ce fat 
là qn'ezcité par ces deux savans, Cosianzo réso* 
lut de réfuter les erreurs on les calomnies qne 
CoUenuccio avait débitées snr le royaume de Na- 
ples , et de relever sa patrie de l'état d'obsenrité 
où elle était tombée. Enfin il se prpposa d'en donner 
une histoire complète ; mais malhenreusement il 
éprouva des contrariétés qui menacèrent de le 
détourner de oe travail. 

Il n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il est à 
pleurer la perte de ses denx amis^ Poderico et 
Sannazar. Privé de leurs conseils» et presque dé- 
conra^é par la difficulté de son entreprise ^ il le 
fut encore plus par des ma)heurs pins graves^ qui 
ne cessèrent jamais de le tourmenter: la mort lai 
«nleva sea deux fils, dont Touj âgé de seize ans^ 
annonçait beanconp de talent^ et qu^il pleura près* 
que tonte sa vie. Mais 3 ce qui est plus remar-» 

(l^ SignoreUi ne veut pas que ce soit la fameuse 
académie de J. Pontano* Ub. supr,, p, 176. 
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qnablej pendant qu'il cbprcbaît à se consoter an 
cette perte par se» travaux lîtiéraîres, îî fal exilé 
de Nap1e« parle vice-roîjet fut contraint de vivre 
^ Cantolupo, fièf qa'ît possédait dans !e comte de 
'Molise. Les biogra^ihes n'indiqneDt point la catise 
particnlière de son exil, ils se contentent d'en at*- 
tribner le motif à la jalonsîe de ses ennenrrif;; tous 
s'accordent à dire qu'il' était sage, modéré , toa- 
jonrs occupé de ses et odes, et bien éloigoé d'of- 
fenser personne, Il fandrait donc conclure qne^on 
mérite a suffi pour le faire accuser par rigVioraoce 
des courtisans, et le faire punir par le despptîsmt 
du vi^e-roi. On sait d'aMIeurs que celui-ci était 
soupçonneux» vindicatif, qu'il employa tous les 
moyens de la force et de la rnse pour établîrl'm- 
qnisitton dans le royaume de Tfaples, qui ne Ja 
voulait pas; qu'il avait interdit les académies des 
Sirenii des Ardenii et des Incogniti ; enfin , qu'il 
persécQtait les sciences etlessavaos(i).Ne pour- 
rait-on pas cbercber dans ces incidens la raison 
<ïe la persécution de Ctw/cpitzo^Mai*, quelle qu'en 
'Boit la véritable cause, malgré les prières de ses 
amis et les services que le royaume pouvait tirer 
de ses lumières, il se trouvait dans la même po- 
sition en i546, en i5/(7, en iSgi, et probable- 
ment jusqu'à sa mort (2). 

Malgré tant de chagrins il n'abandonna jamais 
Tétude; ot, dans rrnnui de son exil, il avait conça 



(i) Voy* Stor, di T^oL Castaldo, lib. I. 
(s) On le déduit des dates de quelques unes de stB 
Lettres citées par TVf/uWdans sa f^re. 
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en une nnit une coroëciie qu'il écrivit en qnatr» 
jours (i). 4u rapport du Minturno (2) , \\ avait 
aassi composé une pièce intitulée les MarceUt, 
peni-etre à l'exemple dee Mênechmes c!e Pîaute, 
Enfin il exécuta son premier dessein, plasiears fois 
repris et saspenda; Noas avons fait observer (5) 
qu'il avait tâché de faire charger Scipion Ammi» 
ralo d'écrire l'Histoire de leur pays. Il faut dono 
dire que Costanzo avait abandonné ce travail, sort 
que ses malheurs Ten eussent distrait, soit qu*ab« 
sent de la capitale, il manquât des moyens néces« 
saires pour le continuer; et que, lorsqu'il perdit 
l'espérance de voir son projet exécuté par Àmmi» 
raio, il se détermina à Taocomplir lui-tneme, plu- 
tôt que de laisser sa patrie sans Histoire (i). C'est 
pour cela que les huit premiers livres ne parurent 
qu'en 1572; il les donna même comme un essai 
de son travail, qu'il corrigerait et continuerait 
selon le jugement du public. Les sa vans accueil- 
lirent cet ouvrage; mais ses ennemis, encore plus 

(r) En la recommandant à Bernardino Roîa, da«s 
une de ses lettres datée de iS^'t, voici de quell*- ma- 
nière il s'esprimait : u Le dicocbe fu ordioata iu ans 
9» nottc , e scritta in quattro d) ; e senza bevere ad 
wosteria, UAcendomi ài testa, fbbe per primo alloç-« 
n giamento la car ta, ove V. S« la yede. n 

{%) Poet,, Hb IL 

(3) Ci-dessus, p^ ftfo* 
. (4) C^est dans ces circonstances qu'il faut cbercher 
la véritable cause qui rallentit la composition et re- 
tarda la publioition de son Histoire, Zêno, Menke» 
niuB et aautreb, ont dit aue Costan%o avait empIoylB 
cinquante - quatre ans à 1 achever ; ce qui ne parait 
pas trop Aact. 
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montre pas toujours lui-même le dÎ6<!erii««Bént 
^u*il De tronve jamais dans son adversaire. Je na 
parle pas do peu d'exactitude qu'il a nia daoc 
« quelques dates et autres cireoDstancet; ces altë» 
rations op sont pas antsi graves que l'a préteoda 
Apotiolo Zenoy d'après le P. Niceron(i), Maigre 
ces défauts, la noblesse et la gravité de soo atjde^ la 
marche et la régularité de la narratîco , l'intérêt 
des ré(lei[ions et des sentlmensqui raccompagaenty 
ont fait distinguer cette Histoire non seulement' 
par les contemporains de l'auteur, mais aussi par* 
\tù savaus du dernier siècle. Gitinnone l'a trouvée* 
rédigée avec tant d'art , qu'il n'a pas hésité de la- 
fondre presqu'eâ entier dans la sienne- propre^saos 
rougir, dit -il, d'en emprunter les exprc^siona- 
méfues (2) ; oe qui a fait dire à l'abbé Penz/z^ ^u^^ 
sans THistoire élégante et judicieuse du Costanzf^^ 
celle de Giannone y qui jouit d'une grande célé^ 
brité, manquerait de tout mérite historique (1). 



(t) Giorn. dm* Letter. d'haï. , t. 1, art. V, $ lY* 
(a) Ciànnone disait de cette Histoire et de la aienne : 
u Per la sua grayiti, prudeuza civile ed tleganza, si 
n lasciô indietro tutte le altre che furuno compilata 
n dopo di loi dalla turba d'infiniti altri scritton. Per 
99 questa cagione ]'if»toria di questo insigne scrittora 
» sarà da noi più di qualunquealtra seeuitata, i^ècî 
9> t<-rreroo a yergogna, se aile vol te coii le sue mede* 
99sime parole, conacchè assat gravi e proprie, saranuo 
99 narrati i loro avvenimenti. n Stor. Civ^, tom.llf, 
liv. X, p# 3. . ' 

(3) yicendw délia Letterat,, t. Il, part. 111, p. aj. 
L'eapreasiou dont se sert Denina, et plus encore la 
note qu'ail ajoute, ne me semblent pas assez mesurées 
Le but de Giannone n'était pas' celai de Co^toAta, 



.— ^j 
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■^ Fenriant qae netsavans s'occnpaient d'ëolaîrcii* 
yiiisloire de leur pays j plusieurs autres s'étaient 
obargës de faire connaître en même tems celle 
des étrangers : le premier fat Paul EmlUi qui doit 
•tre plus connu des Français, dont il a écrit l'His-* 
toîre» que dans son pays, qu'il abandonna de bonne 
benre. Bayle Tui CAusacre un article détaillé que 
le P. Niccron a fondu dans ses Mémoires (i); 
«pais ni l'un ni Tautre de ces écrivains ne savaient 
ce qn EmîU faisait en Italie avant de passer ta 
France , ni la date de la première édition de son 
ouvrage. On peut assurer qu'il était de Vérone ^ 
M que Louis XII» vers l409» ^® ^^ venir de Rome 
à Paris, en le chargeant d'écrire l'Histoire des rois 
ses prédécesseurs* JE^/ni// en composa quatre livres 
<^n latin, qui furent imprimés vrrs i jJ6. Il y*^^ 
jp.ignit ensuite deux autres dont p^rïeFielroMlgi* 
dlo dans une de ses lettres adressée à Erasme, et 
datée du 19 juin 1519(2)* Il mourut en 1529, et 
laissa une coulinualion de la même Histoire eà 
quatre livres. Le dernier n'était point terminé ; il 
le fut par Daniel Zavarisiy natif aussi de Vérone, 
qui publia les dix livreiv à Paris, en iSSq. 

Cette Histoire commence à la fondation de la 
œouarcLie, c'est-à-'vlire à Pbaramunl , et s'étend 
jiisqo'à Tannée 1^88, qui est la cinquième du règne 

■' — r ■ ■ ■ ■ ■■ 

•*esUà-dire de donner le simple récit des événemens^ 
mais de recueillir ceux qui tiennent à la législation 
civile et ecclcsiaiticroe* Sous ce rap^tort, l'Hi:>toire de 
Giannone a un m^nte qu'elle n'empi aute de peraonuc» 

(i) Tom. XL. 

(u) Vov. 7ira6oic., ubi 3apra, p. loiSw 
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de Cb;ir1cs YIIL L'auteur était fort (difficile ^ am 
point de n'être jamais content rfe son travail ; aussi 
Erasme rlisait^il que Paul Emili avait employé 
plus rie trente ans à terminer son Histoire (l); ce 
qneB^yle a regardé comme ridicule (2). Si l'en en 
croit Juste Lipse » Emili a été le seul parmi les 
modernes qiii ait suivi la véritable route antique 
de rHistoire; il trouvait son style en général serré 
et nerveux, quoique inégal quelquefois ^ et trop 
eonpé; il le regardait comme supérieur à tousses 
contemporains par son impartialité (5). Malgré 
les éloges de Juste Lipse^on l'accuse de se montrer 
quelquefois plus Italien que Français» de trop roé» 
nager 11 cour de Rome, et de commettre beaucoup 
d*«rreur8({) Sorel,^poor tout eierapiederimper- 
fiction 6' Emili, oite t*eux barangnes, l'une de Ta vo* 
eat Hanier ou Hannter^ et l'autre d*Engaorrand (5). 

(t) et Qua res in causa fuit ut citia^ elepbanti pa* 
» riant, quam ille aaicquamederepoMet.Nam historiam 
n quam rtlidil , pluâquam triginta annis hahuit pr# 
?> manibus. n Apoph.^ lib. Vl, p. 5s4. 

(»i Dict. cri t., art. Paul Emili. 

{%) u Paulus ^mi4ius, ut rem dicam « pêne unas 
19 iuter novos vtram ftveterrm historiœ viam vidit.... 
9> Genua •cribeudi ejus doctum, nervosum^ prfttsam..». 
9 Seuteotiéj) et dicta sacpe misctt^ paria autiquis. • •• 
99 ]N<fc lc:ffi iiostro svo qui lua^a Uber ab atlectu. n 
Mot ad 1. lib Politic, cap IX, p. 217; t. IV, oper. j 
€i*it. Vesal » 1676. 

(4> Voy. f<.a Hopélinière, Hist. des ffist.. et Boe- 
«Irr Rnriœséir Germon, ^ apud Pupt Blpiint, Cens, 
Author,^ p^ 984^ cités l'un et l'autre par Ba/le^ u6/ 
supra, 

{(») Bibliothèque française y ck, IV, p. 370. 
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Claude in VeMi^r accusait «usci Paul Emill He 
mauvais* foi, p;irce qu'il avait oubfië de poirier 
ôm l'haile veoue du ciel pour sacrer (et rois (i). 
Ce «îiencA fait^ an ooDtraire,l)eaucoup d'hoontur 
à un historien qui ««^rivait an commence meut du 
seizième siècle. Mais ce qnî est plus singnlier» c'est 
le chagrin que la Popeliaière a témoigné de ce 
qur la cour de France préférait un étranger à tons 
les Français, et particulièrement à Robert Gaguin, 
pour la fonction d'historiographe. Bajle , après 
avoir remarqué que Robi*rt Gagain ét^it no Fla- 
mand bien inférieur à Faut Emili, dit franche- 
ment qu'il n'y avait en ce tems-là^ dans tout le 
royaume , anénn écrivain qui égalât Paul Emile 
pour ce qui concprnt la belle latinité et les règles 
de l'art historique (2) ; ce qui le prouve encore 
plus, c'est qne son Uisioire a en, même quelque 
tems après, un mauvais continuateur dans Âr- 
nauld DuferFon, et un nédiocre traducteur dans 
Jean Renard, dont la version française ne parut à 
Paris qu'en i58i (3). $1 d'ailleurs on veut regar- 
der tooune exagérés les éloges que l'éditeur de 
]I5^ a prodigués à Paul Emilie on ne peut pas 
dout(>r du moins de l'impression extra ordinaire 
que fit son Histoire, puisqu'il en fut fait taut d'é- 



(i) Vov. Majfei^ Ferona îUusirata, part. U^ p. 3ûd. 

{%) Uoi, supra. 

{,j) Je cite d'autant plus volontiers cette circons- 
tance , i{u'tlle A été rtieYëe ^ar l'auteur niAme de 
VHistoire que je continue, dans la Bio^aphie uni-. 
^•ncUe^ art Paul Ernii^» 



5l6 nfiTOlRl LITTBRIIBB o'iTiXSB. 

ditîons et de versions (i) ; eofin^ son ëpitaphe.dass 
l'église de Notre-Dame He Paris, aoBopce à la 
postéritë la jnstice et la reooDDaissance des Fran- 
çais Sf^s cnotemporains (2). 

Pendant qu*^/»/7/ écrivait THistoire de France 
Lucio Jilarîneo en Espagne, et FoUdoro PergiUù 
en Augleterre^ composaient anssi celles de ces 
deux nations. Marîneo était sicilien; il saisie loo 
casion de passer en Espagne^se fixa à S:ilainanca, 
et contribua, avec Elio Antonio Nehrissense /i 
développer l'esprit des Espagnols (3). Bieolot Fer- 
dinand et Isabelle l'appelèreot à la cour, et le 
aomblèrcnt de bienfaits. Il se mit alors à écrire 
en latin sept livres sur les louanges detJSspagne; 
depuis , cinq autres ^ur les rois d* Aragon ; enfin, 
vingt -deux sur V Histoire d* Espagne ({). Outre 
ces ouvrages historiques, iKa «ooiposë des orai- 
sons , des poésies; et, parmi toi* ses autres écrits 
-■'■'' - ■ 

(x) Bayle remarque les éditions suivantes: 1644 
i55o, i555, 1666 et 1576. Loc. cîL, note (C). 
(a) Du Breul, Jntiauités de Paris, lib. I, p lA 

(3) Voy. l'hloge qu'Alphonse Segun'tmno , Espa- 
|[nol, a fait: de lui dans les â/emorie délia Stor, Let- 
Ur, di Hicilia^ et dans Tiraboscht, u6. supr.j p. loao. 
L'abbc Lampillas, et plus encore Tabbé Andres, ont 
compté on grand nombre de littérateurs espa^ols 
qui florisaaient avant lUarineo et JVebrissense, { Oet' 
VOri^, ei Progn d'ogniLet ferai,, t. I, p. 369.). Mais, 
d après le témoignage de Aegurttano , rapLorté par 
Tiraboschi, on ne peut rtiu#er à Marîneo la gloire j 
d'avotr au moins concouru plus que Lieu d'autres à 
l'instruction dts Espagnols. 

(4) De laudibus Jh\paniœ; — De Aragonim Re^ 
gibus; ^ De Rébus Hispanios memorabilibus* 
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irt^At Mongîiore a donné le catalogue (1)4 on dis- 
tingoe dix-sept livres de Lettres familières semées 
d^dneodotes da tèms» Son style était asses recom- 
oiandable pour l'époqae où il vivait, et plus enoore 
pour l'Espagne; ntais il ne l'est plus pourlanotret 
Au reste, on ne peut pas lui refuser le mérite d'a- 
voir recueilli no grand nombre de faits qui ont 
sans doute facilité le travail de ses successeursî 
mais il n'est pas moins vrai de dire qu'il destinait 
nés recherches plutôt à plaire à ses protecteurs 
qu'à instruire ses lecteurs. 

Vers le' oomuiencement du siède , FoUdoro 
'f^epgilio avait été eoFoyé eb A.ngleterre par Ale- 
icandre TIj en qualité de collecteur apostolique^ 
et on le reconnaissait déjà pour auteur du Recueil 
des Proverbes, publié en 449^* objet d*aue que- 
relle entre lui et Erasme, qui se montra le plus 
généreux (2). Le roi Henri VU le chargea d'écrire 
lliistoire d'Angleterre; elle parut à Bâte en l534^. 
Ou a débité qu'aussitôt après avoir achevé son 
travail 3 il avait brûié toutes les chroniques ma« 
ouserltesdontii s'était servi. Tirahoêchi déiiioiitre 
l'invraisemblance de cette accusation (3). En effets 
elle ne s'aocorJe ni avec le caractère de Vergilio^ 
ni avec les circonstances où il se trouvait; an cou* 
traire> elle annonce la basse jalousie de ceux qui 
l'avaient débitée les premiers y et le peu de cri- 
liqoe de ceux qui l'ont répétée depuis. 

' (1) BibUoih, ÂVe.y vol. U. 

{%) Vov*. Era$m. epist.^ vol; I, cp. aoo, Sjj^ 60A 
«t 665; YoL 11, e[>. 1176^ et App. ept 3a6. 

(3) Page 1027. 

8. 21 
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Des Anglais pins moderoes ont trouvé oeitê 
Histoire aride et peu élégante; mais, ce qai est 
plus siogaUer^ les nos ont regardé Tautenr coaune 
prévenu contre la nation anglaise (i), et d'antres, 
,au rapport de Paul Jove (a) , comme nn de ses 
partisans* An milieu de ces opinions contradîc- 
toireSj on ne peut nier que cet historien manque 
souvent d'élégance; mais 5 à cette époque^ quel 
Anglais en avait plus^ ou même autant que Inif 
L'Angleterre de ce tems-là ne pouvait pas encore 
fournir à Po2î</oro les moyens qu'elle a offerts ^ 
environ deux siècles après^ à ses historiens natio- 
naux. An reste 4 quels que soient les défauts de 
l'Bistoire de Polidoro, on ne peut pas lui refuser 
Tbonneur d'avoir été le premier auteur d'une his- 
toire de la Grande-Bretagne^ comme rj?m//id'ooe 
histoire de Fraoce. Sous ce rapport» tons ses con- 
temporains lui rendirent la justice qu'il méritait. 
II fut tellement respecté par les Anglais^que^maU 
gré les troubles et les dangers auxquels les ca- 
tholiques d'Aogleterrc furent alors exposés» il j 
jouit d'une parfaite tranquillité jusqu'à i an- 
née i55o. 

Cette faveur parut même si extraordinaire à 
des théologiens d'Italie j qu'ils se permirent de 
soupçonner sa manière de penser» d'autant plus 
que quelques unes de ses opinions» ou plutôt de 
£eë expressions» ne leur seuîblaient point assez in* 

(1) Pope Blount, Prœfat, ad Rerum AngUcar, 
script.; Cens, author, henr. SaviL , ^ag, 45 z^ et 
Descnpt. Angliœ Humfred, Laid.^ p. 462» 

{%) iLlog. } cap. CXaXV» p. 279. 
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Mocentes. Mais les qualités morales et le mcrîfo 
lîttëraire de PoUd&ro, qai Ini avaient attiré tant 
de considération en Angleterre, le firent aussi rçs* 
pecter en Italie^ où il vécnt paisiblement depuis 
1 5 5o jusqu'à iSSS^ époque ou il mourut chéri et 
honoré de tous les savans (1). 

L'Alleoiagne compte encore des Italiens au 
nombre des historiens de quelques uns de ses 
princes ou de ses états; les Paj^s-Bas eu comptent 
âussi^ de même que la Pologne , la Hongrie et la 
lloecovie. Nous avons indiqué plusieurs de ces 
iScrivains dans le cours de cette Histoire; mais il ne . 
faut pas oublier ici au moins les plus remarquables 
d'entre ceux dont font mention les biographes ita- 
liens. Orazio Nucuîa publia cinq livres en latin 
sur la guerre de Charles - Quûii en Afrique (2) , 
et Tirahoschi le compare aux meilleurs historiens 
de ce siècle, au moins par T^légance du style et 
par rintérétdes descriptions (3). Lodovico Dolce, 
outre bien d'autres ou vrages> donna aussi les Vies 
de Charles-Quint et de Ferdinand l.Ascanio Cen* 
iorioy Milanais, ou plutôt Romain, exilé de Rome, 
et demeurant à Milan, comme le conjecture, d'a- 
près Zeno, Tirahoschi (4), servit son prince avec 
beaucoup de bravoure dans les guerres de cetems, 
je% dans la paix écrivit plusieurs ouvrages en prose 
et en vers , sur -tout des Mémoires militaires et 
hisioriques^ en quatorze livres, dont les six pre- 
* ' ■ ' "' ■ -■ I ' . ■ ■■ . Il ■ » 

. (i) Bayle, Dict. crit., art Polid. VerQUio. 
{%) Rome, i5ôa. 

(3) Pag. ioa8. 

(4) P*S« i«a9* 
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mîers compreanent la guerre de Trausylvauie^ et 
)e8 autres les guerres de sou terns(i). Gîannlccolà 
DogUopif et mieui encore» Ciro Spontoni, éorî* 
▼irent Thisloire delà Hongrie (2). Alexandre GuQ» 
gnino, vëroaais j entreprit de donner en latin uns 
description de la Pologne (3)3 et la publia eu i S^^: 
huit ans après, MaUia StryhowsJii , auteur d'une 
Jfisioire de la Lilhuanie, l'accusa d'avoir copie la 
sienne , qui ne parut qu'eu 1682. Mais pourquoi 
Stryhowshi, observe justement Tirahoschis a-t-il 
laisse passer huit années sans se plaiudre du pla- 
giat de Guagnîno ({.)? Le P. Antoine Possevmo, 
dont nous parlerons bientôt, osa plus encore : il 
donna une Histoire 4^ la Mo$covie* 

Mais celui qui mérite une considéra tioa pins 
particulière, c'est Lodo^ico Guicciardini, ntsreii 
du célèbre historien Francesco. Né à Florence en 
1 521, on ignore pourquoi il alla s'établir dans les 
F«y»-»Bas, si ce ue fut à cause des opinions poli- 
tiques 00 religieuses» Depuis i55o jusqu'à 1589 

Ji) On iea publia à Venise en i^$5 et eu 1 569, en 
% fol. in 4^. Voy. ArgeUiti, ubi supra, vol. 1^ part. 11, 
p. 4*0. 

i%) Doglionî e&t l'auteur (rurie Histoire de Venise, 
publiée eu iSgS; d'un Abrégé d* Histoire universelle^ 
imprimée eu iboS; d'aue Histoire de Belluno, Vep., 
i5(38. Celle de Hou^ne porte pour titre VUnejkeria 
Spie^ata y Ven. , 1695. Ciro Spoutoai éisÀX. oe Bo- 
logne, et fut sVcréfaire du sénat: il publia les Azioni 
de* He d* Unglieria, etc. Bolo^^na, î6oa. 

(3> Sdrmntijs f'^uropeje déficriptio, Spira, i53r,ia 
foi.; livre furt rare. Voy. Moffei, Verona Jllusir»^ 
part 111, p. ai6. ' 

^4; Pag. io3().* 
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îl vëcnl à Anvers (j), et y publia, en i565 3 s*»» 
Commentaires tories évëoeoieDS arrives dans l'Eu- 
rope, et particulièrement dans les provinces bçU 
gîques» de 1629 à i56o (2). Il publia aussi en 
1569 upe description italienne des Pays-Bas^ fort 
exacte, et qui reparut en i588, revue, corri- 
gée, et ifii primée avec beaucoup de magnificence. 
Elle fut généralement estimée, et les Italiens ré- 
péteront les #loges des étrangers. Ou a du même 
auteur un reoued curieux des mots et des faits 
remarquables de divers princes, ei des heures d'à» 
musement (5)> Les lecteurs délicats auraient dé- 
siré plus de décence et de modestie dans ce der- 
nier ouvrage (4)* Le président de Tbon a parlé 
aussi de je ne sais quelle dissertation sur l'aLoli- 
tion du caréné j qu'il avait composée d'iotelli- 
gence avec le docd'Albe. Il dit encore que celuî- 
oi fil emprisonner Louis Gi/icc/arcf//?/ parce qu'on 
autre, qui avait volé Toriginal de snnonrrage^ 
l'avait présenté au duc plus tôt que l'auteur 

(i) Eiogf dêgl'JUastri Toscani^ tom. II. 
' (9) Commentarj dette cose d*£uropa , spécial^ 
mente ne' Paeù-Jiaui^ dal iS^Jino al x56o. An- 
Tersa, i565. 

(3) Detti ejatti notahili di diuersi principiy etc.; 
et Ôre di ricreazîone, 

(4) L'abbé TrombeUi avait {)révena Tiraboschi 
qu'il possédait nue copie manuscrite de cet ouvrage, 
sans les traits liceudeuK qu'on trouye dans les édi- 
tions ordinaires. De là 'TrombeUi conjectarait que 
rédifear les y avait ajoutéa; mais quelque copiste, 
remarquait Tiraboschiy n'ayait-il pas pu les retran- 
d^r de l'origiual? Vojr. p. io3i, note (*). 
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ïïnême (i). Tirahoscht regarde ce conte comme 
ioTraîsemblable (2). En effet, qaaod même le dac 
d'Albe, qui n'était pasgî scrupuleux lorsqu'il vou- 
lait punir, aurait vodIu emprisonner G uicciirrcfr/ii, 
rien ne Teot obligé de recourir à des motifs ou à 
des prétextes si ridicules. 

Il nous reste à parler de deux historiens qui 
n'ont point traité des affaires de l'Europe comme 
les précédens, mais de celles des Indes ^ Pietrê 
Mordre J*Ahghiera . et Giampietro Maffei, tous 
deux dignes de nos éloges^ autant parla hardiesse 
(le leur entreprise» que par leur talent distîogué. 
Fîetro Martîre naquit à Arone, terre sur le lac 
Majenryenii^ôS^ et non en i {^69, à Anghiera^ dont 
sa famille avait pris le nom (3). Vers 1^79 ^ il se 
rendit à Rome 5 o& il connut Pomponio Leio ,et 
d'autres sa vans. Etant passé en Espagne avec le 
f omte Mendozaj ambassadeur^ il fut bien accueilli 
lie la cour^ et suivit le métier des armes. La prise 
de Granata où il eut part, lui inspira une non- 
"velle vocation; il prit les ordres. La reine Isabelle 
tie cessa pas de l'estimer^ et le nomma professeur 
de belles-lettres pour les jeunes élèves de la cour. 
Le roi le jugeant propre aux négociations dîplo- 
nialiqucSj le chargea en i5ot, auprès du soudnnM'K- 
•ynte, d'une ambassade qui fut très-avantageuse 
aux chrétiens de Syrie. De retour à Milau^ il fut 



• (t) ffistor.y ad anu. iSSg. 

Î%) Pag. io3i. 
3; ^azzuchelli B. corrigé plusieurs erreurs bio- 
graphiques coocernaut la naissance de Piètre Mar'» 
tire, Yoy. tom* i> part. U, pag. 773. 
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^tiV Fe point d'être enaprisonnë par les Français 
qui le prirent poar an agent secret de l'Espagne. 
Échappé à oe danger ^ il rejoignit sa conr, et fnt 
nommé l'nn des conseillers do roi poar les affaires 
des Indes. Il obtint le titre de protonotaire apos- 
tolique, et en i5o5» le prienré de l'église deOra- 
nata. Il aurait été encore nooimé, en i 5i8 ^ am- 
bassadeur de Ghftrles-Quiot, anprès du grand- 
sondan Selfm I, et amené à R^me^ en 15223 par 
Adrien YI^ si sa santé et son âge Tavâient permis. 
Il était mort en i526 (■)• f 

On a de lui an recaeil de lettres* divisées en 
ti*ente-bait livres, dent on a fait ane très-belle 
édition en Hollande» en iG'^o (2). Ce recaeil est 
fort estimé à cause de beaacoap d'articles Oints 
dans l'histoire da tems. Oo y tronve à peu près 
tout oe qui est arrivé de plus remarquable depals 
1^88 jusqu'à 1527 (5). D'Anghtera avait visité 
en corteux, plus qu'en ambassadeur, les environs 
du Caire, les pyramides et la ville d'Alexandrie; 
muni de ses observations et de mémoires relatifs 
à tont ce qai lui était arrivé pendant son ambas* 
sade, il en composa trois livres en latin, qu'on im* 
prîma plnsienrs fois (4). Il avait aussi pablié an 

!i) HfazzuckeUif ubi sap., p. 77S. 
a) Opus episiolarum Pétri Marlvris jinelerii 
medioUmensis^ etc. Amstelod., apud Ëlzevir., 1670, 
iu fol. 

(Z)3forhof,, Polyhisîor. Uuer. vol. 1, 1. 1, cap. XIV, 
n^. 48. 

(4) De legalione Babylonicalibri très. V AVIS, 16^2, 
in 40.J Bâle^ i533, in fol., Cologne, 1674, in 8"., etc. 
Ou fit encore du même ouvrage une tradiiclion e;i 
italien^ publiée à Venise en 1664, i° 4^* 
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ouvrage sur les lies découvéfrtes de son tems'^j^t 
sur les Mœurs de leurs kaàitans, Bf})et alors neuf. 
et fort curieux (i). 

Maïs l'ouvrage qui» dans ce genre » le fît coik 
naître bien davantage» Cut on recueil en huit dëç«-« 
de8><ur la Navigation dans V Océans <^ sur /«e Nqw^ 
yeaù^Monde (2), I/anteor avait vn et examiné les 
pièces originales dn malbtf>nreax Christophe Gor' 
lombot et tous les rapports qu'on envojaît de TA-* 
noërique au conçeil des Indes en Espagne » per- 
sonne^ mieux qae lui» ne pouvait instruire' l'JSa* 
rope sur cette histoire. Il y décrit toutes le» vicis- 
situdes qui accompagnèrent et suivirent oefte de* 
couverte^ à laquelle on doit Tune des plus grandes 
révolutions de TËorope n^oderne« Il avait, coin» 
mencé son travail dès i^Q^ » et le fit paraître eo 
IÔ36. A peine fut-il publié» qu'il fut réimprime 
dans toute l'Europe» et traduit en différentes lan* 
goes. Si le etjle t\Anghiera a paru peu correct (5)^ 
Alvarez Gomez a répondu que la fidélité de la 
narration compensait en partie ces défauts ({). En 
eâet» cet historien a écrit aveo plus d'exactitude 
que d'autres qui Tout suivi dans la oiéme carrière; 
s'il s'étail borné à recueillir les rapports qu'on 
adressait à la cour» il resterait toujours à savoir 



«H 



(1) De insulis nuper infentis^ et incolarum mo* 
ribus. Bâle» i5ai» in 4**^ 1 533» in fol.; et Cologne» 
în 80. 

(a) De rehus aceanicis ^ et. Orbe novo Décades» 
Paris, 15363 in fol.» et i587, în 40. 

(3) Paul Jove, Elog, 

(4), De rehuê geitie Franciêci lUmenis cardinalU^ 
lîb.i. 
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p^. ûee rapports auraient expose foutes les horrenrs 
cfti^on venait de commettre contre Colombo et 
contre les An9ëri<^ain8. 

Gfûtnpieiro Maffei ëcri^it après ^*Anghîera, 

mais »vec tonte Tëti^gance Hn stjle bîstoriqne» <ur 

ies ûffaires, des Indes orientùles. Il était oë à Ber* 

ganoe, en i555; ajant appris le latio et le gred, 

les belles* lettres 4 la philosophie et la théologie 

sout Basiih et Crisosiomo Zancki 4 ses oocles, il 

«uivît le premier pour aller s'établir à Rome an* 

près He lut. Passant par Florence, il y connat Pier* 

^ettàri^ Btnedetio l^arcAî^ et d'antres littératenrt 

distiognës. Arrivé à Rome, il se lia d'amitié aveo 

ee qu*il y avait de plus recommandable dans tons 

les genres , snr-tont afec le Caro^ les deux Ma- 

nuzi êi Sihîo Antoniano» La mort de son oncle lai 

iSt peat-étre accepter vers i563^ la chaire d'*élo<* 

€[u«nce que lui offrit la république de Gènes, qoi 

le nomma aussi son seorëtaire; mais pea content 

de cette place et de ce «ëjODr, espérant mener une 

▼ie pins, conforme 3i ses gpûts et à ses études, il 

qoitta, deux ans après. Gènes et sa chaire, revint 

à Rome, où il entra dans la Compagnie de Jésus. 

Il y tint, pendant six ans, la chaire d'éloquence 

dans le collège Romain, et en même tems il tra« 

doisit en latin l'Histoire du P. Emmanuel Acosia* 

Cftte traduction parut en 1570^ 

Peu de tems après, le cardinal Arrigo , qui fut 
depuis le roi de Portugal , l'iovita â venir k Lis- 
bonne, pour écrire l'histoire des Conquêtes qne 
les- Portugais Tenaient de faire dans les Indes. Il 
s'y rendit vers iS'JSj et après avoir recseilU toaf 
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les inonanaans nécessaires ponr cette Histoî/v , ff 
l'acheva^ après aoo retour en Italie en 1 58 1 . C'est 
là que , sëjouraaot tantôt à Rome# taatât à Sîenoe, 
il publia la plupart de ses ouvrages» dont Vabhé 
Serassi a donné un catalogue, dans sa Pîe, et une 
belle édition à Bergame (i). Le plas graod mé- 
rite de cet écrivain consiste dans sa la liai të. Le 
cardinal Guido BenlwogUo le comparait anxëcri- 
vains les plus distingués du siècle d'Âagagie (2)* 
Le P. Maffei tenait à tel point à conserver reli- 
giensement la pureté du langage 1 qn'on a dit qat 
pour ne pas s'exposer à la profaner par Tusage dit 
Bréviaire romain 3 il demanda et obtint do pape 
la permission de réciter les heures en grec. Enfia 
Clément VIII le rappela à Rome ; et là3 logé ao 
Vatican, il entreprit de continuer en latia leaja^ 
nales de Grégoire XIII , qu'il avait dé>à écrites 
en italien. Il n'en avait achevé, qne trois livres 
lorsqu'il mourut le 2o octobre i6o3. 

De tons ses ouvrages^qui appartienneift plutôt 
à Thistoire ecclésiastique qu'à l'histoire civile^ 
celui qui nous oblige à placer ici le P. Maffei , 
est V Histoire des Indes (Zy^noo seulement à caase 
de l'élégance et de la pureté du style, mais encore 
pour rimportance et la singularité des événemeos. 
Elle est divisée en seize livres» et présente le ta- 
bleau de tous les efforts et de tous les dangers que 
«enta aux Portugais le passage de la mer du Sud; 

(1) En 1747»' 

{%) VojT. ses âfemorie et Serassi dans sa p^ie. 
(3) Historiarum Indicarum lihri XKI* Florsacc^ 
i58B, 



le rë^t de iont oe qa'îla firaot poar s'établir anx 
Indes» députa lenr débarque aie at jnaqa'à la mort 
du roi de Portagal^ Jean III, en i558. Il est ce- 
pendant à reoarqner que de tons les intérêts «y 
comprit oelui de la rérîté, ce sont cenx de la re» 
ligîoQ chrétienne qni remportent tonjonra dans 
les relations deMaffei; les Portugais* le commerce, 
la politique ne sont -à ses ycnx qne des objets 8e« 
•ondaires, et TécrÎTain se montre plus sonveal 
théologi4)n> on même jésuite, qu'historien. Mais 
son éléi^auce, que ses confrères déclaraient cx« 
qoise, faisait passer sur tont le reste, et captivait 
les hommages des amateurs delà belle latinité. Le 
même mérite est attribué à la iradaclion italienne 
de Franceseo Serdonali(i); elle est plus utile 
anx grammairiens qn'anx historiens. I) y en a anssi 
deux traductions françaises ; la dernière est de 
l'abbé de Pure, qui la publia à Paris en 166 5. 

Tous ces historiens ont plus ou moins le droit 
de figurer dans le tableau de la littérature ita- 



(x) îstorie délie Indie Orientali, tradotte dal la» 
tino da Francesco Serdonati^ fiorentino. Les aca- 
démiciens de la Cruaca citent la traduction de Ser^ 
donati comme texte de langue. Elle fut imprimée 
chez les Juntes, à Florence, en iSSg, in 4^.; à Ber- 
came en x74Qs et plusieurs fois ailleurs. Les éditeurs 
des Classiques l'ont réimprimée à Milan en 1806, 
d'après l'éditionde Bergame. On doit aussi aux presses 
de Bergame la collection des œuvres du P. Maffei , 
avec sa Vie écrite par Tabbé Seraw'. Joannis Pétri 
Mqffei opéra omnia in unum corpus coUeota cutn 
9ariis UluslrationikuSi et auctoris viuiy 17474 t. 11, 
t»4». 



htuoe da teiaîème tiècle; leoM en v rages ftoiit*1«| 
mono mens des progrèt qoe le genre l^istortqn^ 

avait faits en Italie, qoand il comioençait à peia« 
â renaître dans les antraa cootrëea da neloocle Ih- 
iëraire. Mai» lorsq n'en rendant celle joaii ce à Ions 
Ws écrÎTaies italiens « qiii» dana le cours do aei- 
ai^e siècle 5 ont eonaacrë lenra veilles et leors 
taWns à rHistoire^ on ▼ent reconnaître les cerao* 
tères particniiers qni peuvent distinguer les Flo- 
rentins des VênitieDB, les uns eiles autres de loua 
leurs voisina, il est difficile de ne pas déceroer la 
palme aux historiens de Florence, si l'oo consi* 
dère à la fiais leur nombre, Télégance et la porelé 
de leur si jrle, le nr sagacité qoand ils recherchent 
les fait», levr insparlialité quand ils eu expoaeni 
lea causes, les circoostancea et les résultats. Ho- 
norable sinoéritë qni recommande les (>roclac|ion6 
bistoriquea d*Adrianhéie Segni, de Varchi^ aussi 
t^len que celles de Machiavel, de Nordi et de 
Gaiohardio; tous rendent hommage â la vëritê, 
elle leur est plus chère que leurs protecteurs, leurs 
amis, leur gouvernement, leur patrie même. Les 
historiens de Venise se montrent plus dëvouës à 
(sur république; ils écrivent pour la défendre et 
pour en relever la gloire; mais patriciens et goo« 
vfrnans, pour ia plupart , ils out, peut-èire, une 
cotinaissanceplus profonde des affaires publiqne?^ 
ft Ion s aperçoit, en les lisant, qu'ils ont recurilii 
ile plus près les leçons de l'expérience ; entraîner 
4$ ailleurs par leur position géographique , à des 
"relations p!u8 babitueiies, à des coi timuoica lions 
'plus fréquentes avec les puissances limitropbf^s ^ 
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I lis ont moios manque d'occasions d'acqaërîr lH 
I science des négociations ; bar poHtiqae extëriear« 
a pins de profondeur et d'ëtendne.| Dans les aa«- 
très annales italiennes , il faut bien qae le talent 
historique s'affaiblisse à mesure que les regards ' 
et les études des écrivains se resserrent dans le 
eerole étroit d'une province/d*nne ville 3 d'une dj# 
nastie^ d'une caste ou d'un personnage; à mesure 
aussi qu'un despotisnoejplns concentré pèse plus 
immédiatement sur les pensées etsnr l'art d'écrire» 
Toutefois le goût des études et des compositions 
bistoriques s'était propagé dans l'Italie entière; et 
soit qu'on examine les traités publiés» en cette « 
contrée , sur la manière de lire et d'écrire rHis* 
toire (j) » soit que l'on considère combien d'Ita** 

(i) Ces Traités ont paru en Italie, les ans avant^ 
les autres après celui que Bodin a composé en France 
sur le même sujet. Tirahoschi eu compte plusieurs 
(pag. I o 58 )^ parmi lesquels il distingue 1 opuscule 
fort élégant De Historia scribtfnda de Oicutnantoni^ 
F'iperano, de Messine, auteur de beaucoup d'ouvrages 
indiqués par Afongîtore (Bibl. Sic , v. 1, p. 34 ) : il>dit 
aussi qu'il ne counatt pas d'ouvrage où l'on ait ex^ 
pose avec plus de précision et de justesse les règles 
de l'art historique. Mais les traités de Fiperano, dte 
Bruto, de Foglietta, de Beni^ etc., ont tous été surn 
passés par les dix dialogues de Francesco Patrivi-^ 
publiés à Venise en f56o, in 4^. (voyez ci- dessus ^ 
t« VII, p. 434 et45o), qui. à plusieurs égards, se sou- 
tiennent à côté du livre de Haseardi et des autres 
^vrages du même genre, encore plu«ini:ëressanâ, po^ 
«bliés, comme celui -1^3 depuis 1600. L'esprit platon^ 
ciea y domine; mais il y analyse avec beaucoup de 
ÎM^tesse les pbénomènt's les plus intéressans de l his* 
toire cirilej il enseigne à reconnaitre les causés^ les 
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lien*, tels que Bruio, EmiU, fJngkiera, V^rgiUf, 
Maffeiy ont été appelés à rédiger des annales étran- 
gèresy on conviendra que dans le genro qnî vient 
de nous oocuper» l'Italie avait» an seizième sîèc/«j 
une prëëmineîice qu'elle croit avoir cohservëe d^m 
les siècles snivans^ et que plusieurs étrangers îhh 
partiaux on bienveillans» ont continué de Ini at- 
tribuer (i). 

flIGTION BBVXli M K. 

Mistoire Uitèraire : Baldi , GigUo Giraldê, Giam' 
maria Baràieri; Pierio Faleriano et Giammal- 

- teo Toscono; Scipion Tetti; Vie et Ouvrages 
de Francesco Doni 9 JtOrtensio Landi et dAn- 
tonh Pûtsevino. 

Trop souvent l'histoire civile ne raconte que les 
.fliscordes 3 Its guerres et les malheurs des peuples. 
L'histoire littéraire nous offre des tableaux piai 
doDZj plus consolans et non moins instructifs; elle 
décrit les fruits de la paix et de la tranquillité» 
quelquefois ceux de roisiveté et de la bizarrerie 
des hommes ; en suivant les progrès et les égare- 
mens ds l'esprit humain , elle ne retrace des scènes 
affligeantes que lorsque le fanatisme se mêle à Ter- 
reur. 

effets, les acteurs, enfin ne néglige rien de ce qui peat 
intéresser un ltct«ur philosophe. Son oovrage parait 
encore aujourd'hui agréable et instructif 

(x) Tels que Bodin, Montaigne^ sar-tout Boliag- 
Jirokej Blair^ etc. 
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L'Italie avait rommeàcé de bonne heurje à B^exer* 
eer dans ce genre bistoriQue comme dans tous 
les aatrt»8. Noas avons va Bartolommeo Fazio et 
Paolo Cortese (j) marcfaer/au quinzième siècle, 
sur les traces de FiUppo Fillaniy et de GugUelmo 
éi Pasirengo , q ai dès le quatorzième avaient es- 
qnissë, Tao la première histoire littéraire de Flo' 
rence (2), l'antre une sorte d'histoire générale de 
la lîttératare ancienne et moderne (5); essais bien 
informes encore» et trop comparables à ces chro« 
niqnes surannées, où dans le cours da moyen âge 
l'histoire civile tentait de renaître. Il était réservé 
an seizième siècle , non de perfectionner encore , 
mais d'étendre an moins et de propager cette noa« 
Telle branche d'étades historiques. 

Laissons les biographes ou auteurs de Vies on 
Eloges^ tels que Paul Jove, Uberto Foglietta (^), 

3 ni en ont écrit un grand nombre en latin; Becca^ 
elU e% Délia Casa^ qui ont composé. Tan les Viet 
de CasOi du Bemho et de G. ConterinU et l'autre 
celles du Bemèo. Ils peignaient ordinairement 
l'homme civil plus que l'homme de lettres; retra- 
çaient les actionSjles emplois» les honneurs; néglî» 
geaient les pensées^ les ouvrages, les travaux lit- 
téraires. Il y aurait plus à recueillir dans les ca* 
talogaes on bibliothèques qui parurent an mémsf 
siècle, et qui faisaieot connaître, suivant Tordre 



(i) Ci-dessas, t. lU, p. 40s et 403. 
(a) Ihid,, pag. 148. 

(3) Ibid,, paç. 146. , 

(4) Uberti FoUetœ ClarTum Ligurum Elogiti» 
Homa, 1579. 
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•lirooolo^qiie on alpbabëliqiiej beaacoap d*kQ« 
telles et de livrea d'à a pajs «a d'ane épo que. 
Avaot TèraioÊchit qoi a eiU plasiears <1e oesoom* 
pilatiooft(i)^ Fbiewrini avait rechercha celles qui 
pouvaient iotëreitser part ieo Hère méat Venrse, et 
avait compte aa nombre des bibliographes Pîerra 
Contmiai^ei FrançoisSan^evàio (2).0a serait piai 
fondé à ôliasidërer comme tels Anionio Riceobonf, 
OnofHê Panyinios Bertolommeo Galeoid, MitskeU 
Poecianii, a«zqaek oo doit des notices sur les 
pi 08 oélèbrea savans de ranîveraîté de Pa^oue^ 
des villes de Yéi'one* de'Boloffne^ de Florence. 
Gbaqne ville 3 chaque boargade voaint avoir le 
tableau des Ji ttérateurs qa elle avait prodoi ts, sam 
dîfitinction des genres partioaiîers qae cfaacad 
d'ent avait oaltivés. 

D'autres essaie prëeie as d'histoire Ittlëraire sont 
spëcialeoient consacres à certaines classes d'ëcri* 
vains. Panvinh et plusieurs antres ont ëorii les 
Vies des jaris>!0a8ultes,des mëdeeios» des tnatiié- 
naticiens, des historiens^ des théologiens; et s'il 
convenait de s*arreler à quelqu'une de ces C0iu« 

■■ Il ■■■■■!■ Il «W^— — 

(i) Ubi gunray p. io36* 

{%) On a oe Pierre Contarini un ouvrage compose 
en vers lalin*^, sous le titre d'Argoa f^oluptaa ^ et 
publié k Venise en 16413 in 4*'., (iaas lequel Tauteur 
nousi parle de plusieurs bommes de lettres, depuis la 
fiu du quiazième siècle jusqu'au mtliea du seizième. 
François Santovino^ dans le livre XI 11 de la Hépw 
blique de f^enùe^ à la suite de chaque Vie des doges, 
doniiP un catalogue des bavaus contemporains et 'de 
leurs ouvrages. Yojrei Foscarini, Letterat, vene». , 
p. iaa ( n^, 487 ). 
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^îlatioos, l'épitome d« Bernariino Balai (i) poai>« 
riiit mériter d être distingaé, qaoiqae ce.De %o\% 
qu'an iodes* chroaolpgiqae de trois oent 8oixaote<^ 
%\% ailtbëmaiicieos, depaifi Ëapfaorbe jasqu'à Gai« 
(lubalde del Monte, simple abrogé d'ao ouvrage 
{)las considérable et plas historiqoe, aaqoel Tau* 
leur av^tit consacré douze années (d). L*bistoire 
d^s Poètes anêims et modernes, que nous donna 
GigUo Gregorio GiraldH}), est encore plus éten« 
due et l'Ius jadicieose dans son genre. U décrit 
en dix dialogues Tbistoire des poètes grecs et la- 
tins (^), et en deux celle des poètes de son tems (5)# 
savoir de oenx qui florissaieot depuis la fin dn 
qninzièoie siècle jusqu'au millen du seisiètne^ et 
comme les savans de ce tems-là étaient presque 
tous poëleSj un peut considérer cet ouvrage comm« 
i|ne bistoire littéraire de l'époque U plus écla<- 
tante de la littérature italienne. Mais ce qu'il im« 
porte encore pl4is de remarquer ici , c'est qiM» 
l'auteur ne se borne pas à nous tracer une simple 

(x) Publié à Urbin en 1707^ in 4^. 
* (a) Le P. Affh nous assure que ce manuscrit se' 
conserve à Rome dans la bibltothèijue. Albani, C'est 
de là qu'on a extrait les Vies de CommandiB, d'Hé* 
ron'et de Vitruye, pabliées dans le siècle passé. Voy. 
t^ita di Bûmardino Saldi, p. 70 et p. aoo , par le. 
P. 4^0. 

(3) Voy. ci dessus, t. VU, p. a66« 

(4) Hiêioriœ Poetarum tam grœcorum quam la-* 
tinorum, dialogi X. Baie» 1Ô45, in 8^. 

(5) Dial 'gi duo de uoetis nottrorum temporum, 
Florence, lôSi^in 8*^. 11 composa le premier à Rome, 
au cutnm'ncemont du puntiticat de Léon X , et le 
second à Ferrare eu 1Ô4G. 

8. 2 3 



f . « _>. 



iZi HISTOIRE UTTBRAIRB P ITALIE. 

histoire de ces poêles, oo àlear donner de stérilef 
éloges; il les îoge ordinairement avec assez d'e- 
xaotitode et de gont ; il se montre même impartial 
et sévère envers ses oontemporaios et envers ses 
amis. Si Ton en croit Foêsiug, l'ouvrage de Ghraldi 
découragea lea neilleors écrÎTains tentés de le 
eontinner (i). 

Oo avait igooré^jnsqo'à i<j9o,iMide8 plus grands 
littérateurs do seizième siècle, qui osa le premier 
concevoir et entreprendre une histoire de la poë« 
aie, dès sa première origine jusqu'à son tems; o'est 
GUmmaria Barèieris de MoHène^ mort ver^t 1 67 ii 
dont Tiraboichi nous a fait connaître la vie, let 
études même, et un fragment des ouvrages. Bar» 
èieri voulut juger par lui-même les poètes pro* 
Tençauz. 11 apprit donc la langue provençale; il 
vint en France, et pendant huit ans il ne s'oocopa 
qu'à étudier cette langue, à recueillir et examiner 
autant qu'il put les productions et les monumeos 
de ce geOre. Riche en connaissances et ea manns« 
critfi, il retourna en Italie, et enseigna le proveo- 
«al au célèbre Castelvetro y espérant, peut-être, 
l'avoir ponrcollaboraieor, ou du moins pour juge 
éclairé de ses travaux. Malheureusement il mou- 
rut avant d'avoir publié aucun des nombreux 
ouvrages qu'il avait composes. Le seul- que nous 
connaissions jusqu'à présent, est le Traité qu'a 
mis au jour Tiraboschi» en l'^Qo, sur t origine de 
la poésie nmée» et qui n'est que le premier livre 
d'un grand ouvrage de Barbieri sur l'histoire de 

(i) Dt PoeUê latinis, p. 8a « 
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f U poésie (i). L'atUcur y parle avec beancoup 
d'intelligence et d'ex actitnde des poètes itaKeos 
I et français; dont piosienrss non seulement étaient 
I incoaiiasanx écrivains qui l'avaient précédé, mais 
1 ont continaé de l'être long-tems après. Il soutient 
i que les Prov*;nçauz ont été les premiers poètes 
en langue vulgaire. Après avoir cherché la plntf 
I baute origine des rimes» il lai semble que les Ara- 
I bes en ont répand n l'usage parmi les Espagnols et 
les Provençaux. 11 se plaît à relever les progrès 
que la poésie doit aux amours des poètes, et sur- 
tout des Italiens ; il indique enfîn les rimenrs les 
plus célèbres, tant siciliens et italiens que pro-. 
vençaux et français. Nous ne donnons qu'une idée 
de ce précieux opuscule de Barbieri; mais elle 
soffît pour prouver que c'est, comme le dit Tira' 
loschi (l) , l'écrivain le plus savant du seizième 
siècle en ce qui regarde l'histoire de la poésie, et 
pour nous faire regretter un ouvrage que l'auteur 
n'acheva point* 

D'autres historiens plus hardis entreprirent en 
même tems de nous présenter l'histoire littéraire 
sous des aspects plus généraux ou plus étendus. 
Telles sont l'Histoire de Pierio Faleriano (De iw 
, feliciiate Lilteratorum)^ dont on a fait mention 
I ailleurs (3), et celle que nous a donnée Giammai» 
teo Toscano, sous le titre de Pépias llaUœ, Ils ne 



(i) Su V origine dellm Poesia rimaia, Hodène^ 
1790, in 4°. 

(a) Voy. son Discours, en tête du Traité de Bar» 
bierif p. 8. 

(3) Voy. t. VU, p. •84. 
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se bornent pas» couune les précëdeas, à aae FÎlle 
oa à une classe; ils parcooreot toati^s les classe» 
tle ritalie littéraire. L'oovrage de Toscano parât 
à Paris, pour la première fois, en 1578(1^; et 
eelui de Fa/ma/iOy quoique compose -aparavaat, 
ne fat pablié qa'en 1620 (2). Les titres de ces 
deux on vragesaoBoncent assez qae leurs auteurs 
«ovifiageaient l'histoire littéraire presque sous le 
mètne rapport, pour en faire no objet de tristesse 
et de deuil. FalerianOt toujours plein du souFeoir 
de ses premiers malheurs, semblait avoir résols 
d'enviaager les gens de lettres sar«toat dans lear 
misère et leurs iofortnnes; etj quoique leur his- 
toire véritable ne manque pas dematériaax dece 
genre, il voulut encore les multiplier ou les exa* 
gérer. Plusieurs écrivains, d'après lui, ont eoGore 
grossi ce catalogue^ qu'on peut regarder au con- 
traire comme une espèce de triomphe pour les 
lettres, puisque, malgré les infortunes qu'elles at« 
tirent, elles ue cessent jamais d'avoir de sélés et 
nombreux ad orateurs. 

Gtammatieo Toscano était milanais; il vécot 
ioag-teins en fran.'e , et probable!nent j oiourut 
vers la fîii «In seizièaie siècle. Il est auteur de qoel- 
nne» oavra<;^s , parini lesquels 00 distingue une 
version itaiiemie des psaumes (3);* mais Toiivrage 
qni lui a fiit le plus d'hooueur est son Feplus 
...—......- ^ ^ "^ , 

(i) Jean- Albert Fabricius l'inséra dans son Con*^ 
pectui thesaufi liUerarii UaUaSy en lySo. 

(ai A Veuibe, par l'évoque Louis LoUiniy qvd eu 
possédait un manuscrit. 

(3J Argelaii bihUot,^ yol. 11^ p. iSo;. 
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Tialiœ, qu'on peut regarder c^mme uDmootimeDt 
de doutenr et j)e reconnaissanoe que Taotenr a* 
consacre aux lîtlërateurr italiens décernes depuis 
]c8 trois derniers siècles» Faleriano avait donc tâ- 
nhè de mettre en vne les malheiirs des hommes 
de lettres 3 comme s'il eût en l'intention de nous 
flf^gonter de cette profession. Toscano, plus sensë^ 
paraît occupe de faire sentir les malheurs que la 
perte de ces hommes ci^lèbres avaient causés à 
i'Italie. II adresse un éloge à chacun d'eux .. et 
chaque éloge est précédé d'une inscription. M^is^ 
quel que soit le mérite de Toscano et de ceux 
que nous avons nommés avant lui, leurs ouvrages 
lie sont enfin que des recueils biographiques plus 
on moins étend osj où les savans oe se présenteut 
tout an plus que dans Tordre chronologiqur, sans 
rapport aa genre et à la classe auxquels ils ap' 
partiennent. On peut cependant distinguer quatre 
écrivains parmi tous les aotres3 qui ont plus cher- 
ché à faire comiaître les productions littéraires 
que les auteurs^ on qui ont essayé de mieux clas- 
ser et caractériser les unes et les autres: tels 
sont Seipiône Teui^ Franeesco Dont, Ortensh 
Landi et Antonio Poêsevino, 

Scijùone Tefii doit nous inlërcs«op, eï par ses 
coniidièh'àiiCaB, et par «es niàlLeurs. ii éuii Napo- 
litaiuf et voyagea iong-tems^ cherchant partout ^ 
flaos.les bibliothèques de Rome et des antres villes 
d'Italie 3 les ouvrages latin? et grecs leS plus 'di- 
gnes d'éti'e connus ou publiée. Nous avons un 
échantillon de ses recherches dans un Catalogue 
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qae le P. Labbe iosëra dans sa BibUoiheca nos^a ( i ), 
€t qu'il teoaît, non pas de Glande Dupuy, commf 
l'a dit Tafan (2), mais de Pierre et de JskUques, 
fils de Glaade, oomrne le dit le P. Labbe loi*meiii^. 
L'aatear indique, par ordre alphabëtiqae5 1 es ëcri* 
▼aînt elles titres de leoraoovrages^ sans rien dire 
du caractèred^s uns ni du mérite des anlree. Ce- 
pendant , ces notices si arides iotéressaîent alors 
eenxqui voulaient connaître lesautènrsqui avaient 
traité des sujets délcrfniaés, ou publier leurs 
ouvrages. 

Le Nicodemo (5) attribuait an Teiii une Bi' 
lUolhèffue scholasliqne coinpl^te . d'auteurs grecs, 
latins, français^ italiens, espagnols et anglais, qoo 
le P. Labbe avait annoncée comme iraprinaée à 
Londres en>i6iS (^). Bayle (5), Tiraboschi (ô)i 
Siffnorelli (7) et d'antres ont copié Nicoiemo, 
«ans observer que le P. Labbe , loin d'attribuer 

(t) Philippi Lahhei Bitkireici nos»a BibUoiheca ma* 
nuscriptorutn librorum ^ êit^e spécimen antiquaruta 
lectionum latinarum etgrœcarum, etc. Paris, i6l3» 
p. 166 et p. 4^3. Le P. Labbe acquit depuis une 
autre copie plus ample du même catalogue de Tetûy 
et, 4»u tirant ce qui manquait à la prenuère, l'inséra 
dans la même Bibliothèque, p. 38A. 

(a) Scrittori napolit-, t. III, p. il, p* 55. 

(3| Âddizioni alla BibL napoletanay etc., p. as8. 

^4) Bibliotheca ecîiola$tica instructissima laltitet 
gailice^ italice^ hisvanicey an^ce et grarce. Loadini, 
apud Joaanem Billium, in 8**., an. t6x8. Ub, supr», 
Coronis Ubraria, etc., p* 4>3* 

(5) Diction, crit., art. Tetti. 

(6) Letter. Tuil,, ubî sapra, p. io38. 

(7) Vicende delta cuUui^a deUe SicUie, t. IV, p, a64. 
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•et OQFrage à Scipione Teiii , l'avait annonce 
comme anonyme, eq le plaçant à la suite du Ca« 
taîogue de oelai-ci, parce qti'îl croyait peat-étre 
•e conformer à l'ordre alphabétique* 

Le eeal ouvrage que Tetii ait publié de aon 
▼ivaut est le Traite sur les Apottodoret (i) , que 
Benedeiiù Egio de Spolète inséra dans sa traduc- 
tion latine de la BiàÛoihègue (fApollodore (2), SI 
Ton en croit Baîllet, Taotenr avait employé plu- 
sieurs années à le composer, quoiqu'il ne consiste 
qu'en deux feuilles ; « mais le public^qai l'a troo* 
vé bon , ajoute le mâufie écrivain , n'a point ora 
que ni la petitesse du corps, ni la longueur du 
tems , ni même la disgrâce de l'auteur , dut lui 
en faire perdre l'estime et le gont (5). n 

Peut-être aurions-nous de Te/// quelque antre 
ouvrage bien plus important, si, au milieu de sei 
étude», il n'avait pas été condamné aux galères 
par le gouvernement de Rome, Benedetio Egio 
avait dit de lui, qu'il était doué d'une érudition 
très-étendue, d'une modestie et d'une humanité 
peu commune (^). Mais ces qualités estimables ne 
suffirent pas pour lui faire pardonner quelques 
expressions peu mesurées. Il n'était point, à ce 



(f) De jépollodoris. 

{%) Imprimée à Rome en i5$9. , 

(3) Baillet, Jugemens desSavaù^, part. Il, ch. X, 
des Préjugés de la Précipitation, 

(4) « Sic habef exemplar Scipionls Tettii Neapoli- 
» tani, viri nobilissîmi, et smnmae doctrinae, et mu- 
n destiae, et humanitatis ioeredibilis. t» l^ot^ in ApolL^ 

p. 4t. 
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qu'on a dît^asees rirconspACt ppur vivre en pleîiM^ 
tùr«të à Roive^ oii il avait fixé sa demeure ordi- 
«aire. LePo^anà, dans noe de ses l^Ures, disait 
de Ini; m Que me demandez -vous, d'ao iioname 
99 qui n'est pas aussi àcouver/qoeson nom semble 
9» le dire? 99 (mauvaise ailuaioa au mot Tetii on 
teiiOi en latin tectus). « Il se porte bien; il coa- 
9» serve la sécurité et la liberté qai lui sont pro- 
99 près (i). 99 Celte liberté si confiante n'était ap- 
paremment qu'aoe légèreté nato relie, qni , bien 
q n'innocente 9 ne pouvait manquer de lui nuire 
dans le tems et dans le pajs ou il vivait. A Oftte 
époquej en effet , Rome était si soupçonneuse et 
si sévère, que Moret disait à M. de TIiou, ce qu'il 
99 était esbâhi qn'il se levât qu'on ne loi vînt d'in 
99 qu'un tel ne se trouve plus; et si l'on n'en ose* 
99 rait parler (2). 99 Enfin, Telti fut accusé de 
n'avoir pas bien parlé de la Divinité; il n'eo 
fallut pas davantage ponr être condamné^ comme 
atbée, aux galères. De Thon, rapportant vers 1 57^ 
cette infortune de Tetti, telle qu'il l'avait apprise 
de Muret, ajoute qu'il ne savait si ce mdibeoreux, 
4'a i II e u rs t r ès**sa va n t, vivait encore. Tiraèoscki ea 
a conclu qu^il était mort aux galères (3). Ce qui 

(i) u De Tettio, minime tecto, qoîd quarisF Va- 
A let, et illam suam secnritatem aciibertatem retinet » 
EpisU)Uy vol. 11^ p. i8i« 

(a) Thuana, 

(3) Lqc cie s p. re38. Le traducteur français delà 
Vie du président de Thou a fait dire la mâme chose 
à Cttt historien, satoir, que u Telti avait été con- 
damné aux galères, où peut*étre il était mortriip. 33;« 
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♦ 

e^^i certain , neM qae si de Thon, dant sa propre 
vie« u avait pas fait meotion de THti s ce serait 
une victime d^fit^^f entre W victimes de Taoto- 
rite f*C'^Mslasti<fii«f qai soot restées inconnues. 

Francesiîo Dont était né à Florence vers i5i5; 
c'est (la moins ce qae ooojeotare Tirù&eschi, qaî 
examine ensuite s'il est entré daos Tordre des 
Frères servîtes 3 cooime le Poeeianti ra«sore(i)4 
et à (fuetie époque il en serait sorti* Observons 
qae Boni , tout porté qn'il était par son hameor 
à faire Taveo de ses avetUares, de ses malheurs » 
de se défauts j n'a jamais dit qu'il eut été reli- 
gieux. C'est lui-même qui» à propos de sa qualité 
de prêtre, dit quelque part qu'il vivait le mieux 
qu'il savait de son métier (2); ailleurs, qu'il o'é* 
tait pas rétiuît à souoer les cloclies (3) ; eafia» 
qn'il sentait plutôt la folie que la prêtrise (/\)9 et 
c'est peut-être la plus grande vérité qu'il eut dite 
de son vivant* Quoi qu'il eu soit^ peu content de 

8on métier de prêtre, il embrassa celui d'auteur; 
^■~""^^^~^"^^^"~^"^^""~"^"^"^"'~«~» ■.■■iM»^i»«*.i^«»^— ■^•««»"— i^"^— i^^-^-^»^^ 
IMais de Thou, dans son texte original, avait dit sim- 
plement qa'if ne savait pas si letU vivait encore : 
« £t tune an adhac in vivis eéset, incertum erat. »y 

(i) Catal, Scriptor. florenu 

{%) C'est ainsi au'il écrivait au doc Cosme, en 
i543: «Vivo dî chirielcison, e di fideliam anima, » etc. 

(3) Dans une de ses lettres, adressée à M. SUvestro 
S^acchia: m Non scampano pro defunctis, e non 
•f canto gaudeamus, etc. n 

(4) <« Se voi mi fîutaste, non so nulla di piete, ma 
*» puzio piuttosto di paazo. » Dans la Zucca^ p. «S : 
Si le Doni s'^amusait à parler ainsi de loi même, au« 
rait-il manqué de badiner aussi sur sa qualité de 
.moinef 
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il ëerîvit el publia beaacoop de livres dont il of- 
frait U* Héilicaceft à qui pouvait les pajer le pi as 
cber. Snaveat le même oavrag»^ aaqael il avait 
doiiiié OD premier Mécène , il le mettait sous les 
aospices d*aa autre personnage ^ qu'il venail ou 
qu'il espérait de trouver plus libéral. C'est ainsi 
qu'il ramassa beaucoup de préseos, d'argeot^ de 
secours qui satisfatsateut à la fois Tigiioble avidité 
de récrivaiu et la vanité de ses protecteurs. 

DAs 15^0, il avait quitté sa pairies pour oiieux 
diriger ses spéoolations. Il vagabonda long-ieins 
dans l'Italie, cbaogeaot toujours de villes et de 
patrons, et finit par entreprendre le métier d'im* 
primeur. C'était, sans doute » le m^lleur moyen 
d'entretenir et d'étendre le oooMuerce de ses dé- 
dicaces. Ap restes voyages et beaucoup de proj'eU 
tentés ou manques» il Bxa sa demeure à Veoisc, 
où il fut un des fondateurs do Tacadémle des Pc' 
rêgrini,eioh. il mitau jour la plupart de seslivres. 
Mais, malgré tant d'éditions, de dédicaces et ds 
protecteurs, sa position n'en devenait pas meil- 
leure. Il en traçait au ui^ir^s, en i55o, no tableau 
fort aiHigranl, dans une lettre adressée à Gîrolamo 
Fava (i); il peignait sa triste position, et mieux 
encore son caranère presque cinique. Il paraître 
mépriser lui-njèjne, crojaut se donner par«là le 
droit de mépriser tout le monde (2). 



(i) On trouve cette lettre à la fia de sa première 
Libreria ^ imprimée dans la mâme année, et dont 
uoué parlerons bientôt, 

{%) 41 Vous êtes bien à votre aise dans un grand 
palais; je le suis tout autant dans une chambre. Je 
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il employait îles images <*t ries expressions ffoc 
}t3 n'ose présenter dans une langue qui ne poarrait 
les^tolërer; mais le pea Ae traits que j'en ai choi- 
sis» montre assez le caractère de Tantear , et doit 
faire pressentir celui de ses ouvrages. Quoique 
très-noa>breux, ils sont tous dans le même godt; 
• t souvent le titre seul en donne aoe juste idée. 
Un des principaux est sa Zucca (i). Il se servit 
de ce titre^ parce qu'en Italie od emploie la zucca^ 
gourde, après l'avoir desséchée et vidée , comme 
isiie sorle de récipient» pour y Conserver différens 
ob>cts, et sur-tout des graines de différentes es- 
pèces. Doni mit dans la sienne des anecdotes» dea 
proverbes # des bons mots ; cicalamenii , 6afe , 
«AiaccÀere» bavardages, gausse ries j sornettes. Il 



possède une caverne 011 d'ua coup d'oeil je p^îs tout 
Toir autour de moi : j*y trouve à la fois le salon» le 
cabinet, le portique, la cuisine, barrière-chambre. U 
cheminée, le buflfet» Toffice $ c'est là qu'on dort, qu'on 
dîne, qu'on danse » etc. n ( Première Libreria^ édit. 
de Venise, t58o, p. 86. ) De là il passe à la descrip« 
tion de quelques uns de ses mcublej», et sur«tout des 
peintures, gravures, autres monumons des beaux arts ; 
il se plaît enfin à décrire et peut-être à exagérer se 
détresse: u U ne connaissait pas d'habitation plus ml* 
sérable que la sienne» ou il se trouvait toujours en 
compagnie des insectes les plus incommodes, et tour- 




j, , _, qu 

Pannce n auraient pas en besoin de mander des herbes» 
•en de se brûler les doigts pour prévenir les tenta*- 
lions de la chair. «9 
(i) Venise, 1661 et xSôa, in jS^ . 
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l'ODTaît avoir rÎDtention detoarner enridicale an 
genre de cootes « d'à -propos et rrëradition pë« 
dantesque» qni s'était répandu et dominaît rei^me 
«Uns les petites cours d'Italie. Du reste, il s'ezpo* 
sait k devenir aussi fastidieux que les antres ; 
«l^antaot plus, que la Zucca fut suivie des fi'ffuii^ 
hi^ des Fleuri y des Fruits et des Semences ylitreB 
de quatre recueils de la mêoie espace; c'est-à-dire 
de répertoires d'historiettes, de fantaisies et de 
caprices (i)« Celui qu'il a intitulé les FruitSs est 
le seul oh l'auteur prenne un ton plus sérieax;*il 
y présente de graves maximes qu'il prête à divers 
membres de l'académie des Peregrini, sescoUègaes, 
Il publia, en ibbl et i5&3, nue produotion 
bien plus bizarre, sous le titre de Mondi celesti, 
ferres/ri ed înfernalig qu'il .iriribnaît anx mêmes 
acadéiilicieDSi Parmi ses sept enfers, ou en trcave 
quelques uns que le Dante n'avait pas compri5 
dans le sien, tels que les enfers des écoliers etdes 
pédaoSf des amans et des mariés, des riches qilî 
eoot avares et des pauvres qui sont libéraux, ae» 
docteurs et des artistes ignorans^ des poètes et 
des soldats paresseux^ et d'autres que l'honDéteté 
ne nous permet point de nommer. Est-oe nue pa- 
rodie ou une imitation de Dante ? Quoi qu'il en 
soit, Gabriel Chapuis, eii traduisant ces Mondes 

(i) On avait déjà publié les A^ deUa 2ki€ea, 
ou Diceriey historiettes mêlées de songes et de Cibles'; 
les I^iori, GrilU^ Passeroiti, balivernes, hâbleries $ 
et les FruUi maturi; lorsque Tauteur, faisant r^m- 
primer ces <{iiatre recueils en 1664, y joignit le dn- 
fuième, intitulé /f semé deUa Zwca, 
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infernaux ne les trouva pas non. pi as completSj et 

il y joigait oelai des iograts et celai des corous ( i )• 

En naéaie tems qoe les "Moniit parafent aassi les 

Marmij on les marbres (2)« Ce soot de prëteadas 

entretiens de divers personnages dans la place de 

"Florenoej qa'on appelle les Marm; et c'est, oooiaie 

la Zucea^ an reoaeil de bons mots» de proverbes» 

d'eseiupleSi de contes, etc. Il donna aussi, dans la 

méaie année, ses PetUti EpUres amoureuses ( i). 

Il voulnt encore commeater les Rimes du ^ar« 

chieUo;ee ooramentaire, pnblië à Venise en 1553^ 

fot réimprime plusieors fois, mais le texte n'en 

est pas resté moins obàcnr» 

Poar s'esercer aussi dans le genre sérieoz , il 
fit paraître les Proses anciennes du Danie, de Pe» 
irarca^ de Boecaecio et d'autres é.:ri vains (i); les 
EpUres de Sénèque, traduites en italien (b); uu 
livre intitulé le Dessin, où il traite delà peinture, 
de la scnlpture, des couleurs, etc. (6); la For- 
Ci) L'un en i5So, et l'autre en i553. 
(i) En quatre livres. Venise, i55a, in 4^. 

(3) PistolotU amorod. Venise, i55a , in 8^.; et 
x558 , in 1%. Il avait publié auparavant trois livres 
de Lettres italiennes, Venise, 154S, qu'on réimprima, 
ibid,, en i55a. 

(4) Prose antîche di Dante , Petra^éa e Bœcac* 
cio e di moUi aliri nohili inge^ni, Florence, 1Ô47 , 

(5) Venise, x549, in 8^. Cette traduction, au dire 
du Zeno, est celle de Sebastiano iVIanilio, publiée à 
Venise dès i494* Voyez lYote al l^'onianini, tom. 1, 

(6/ Diseeno oaruto in pià t*agtonamenii^ ne' quali 
si traita délia vittura^ délia iCoUura^ de* colori, de* 
getii, de' modeUi^ etc« Venise, 1649, ^^ ^^* 



3i6 sirroims urmim b'itaui. 

tune de César {\)\ la Philoêophie morûle des Aa^ 
ciens (2) ; le Chancelier, nii la sagesse des anciens 
eKt comparée aa savoir des rooiieroes (5); et les 
Peintures on le Peirarea (1). Ëofia» soit poar 
flooner oiie preave de soo zèle poar sa religion, 
soit pour avoir no caprice de plus, il Toolot, ayaut 
commente It^t poésies do BurchieUo , commeoler 
pareil lecsent ao chapitre de rA.pocalypse5 annoii» 
eant Texpli nation de otjstères qoe persoooe n'a- 
vait encore compris (5). 

ZenOi Tirahosehi et VEayniy ont indiqué bien 
d'antres prod actions da Donî. Il les enfantait , 
l'une après Tantre» avec tant de facilité^ qa*il se 
vantait bnrlesqaeœent qu'on les lisait avant qu'el- 
les fussent pnblié«fs, et qu'il les imprimait avant 
de les composer (6). Il avait un fonds inépoisable 
d'idées et d'extravagances « et le talent de leur 
faire subir des métamorphoses. Souvent il les 

(\\ La Fortuna di Cesare , traMia da^ autori 
lalini. Yen., iSôo^ in 8^. 

{%) Vtnise, i55s, in 4^., et i567» în 8^.» etc. 

(3) n CanceUiere , libro delta Memoria» Yen. , 
i56a, iu 4®. 

(4) Padoue^ ib64, in 40. 

( ) iJichiarazione sopra il capo III deU'Apoca^ 
lisse contre ^ ereticig con modi non ancora intesi 
da uomo viuente, Ven.^ iô6sj in 4^. Ce petit livre 
est indiqué par Haym, dans sa Bibliothèque, t. li^ 
p. %i\i, comme trèi tare. 

(6; Uans an de s» Dialogaes» î! fait dire à Be-^ 
tussiy Tan des interlocuteurs : m I miel libri, per dirvi 
n il verOj son ^artnti 'ii quegli dcl Dooi, che pnioa 
n si leggono che sieno scritti, et ai stampano iunauû 
ft che fiicn corapoati. i> Marmi^ part. 1, p. 140. 
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fassaît «ervir à dë^réHiter ceuxaveo lesquels il sa 
brouilUit. La <lispute, oa plutol la guerre qa'il 
ftouiiut contre Lodovico Domenichi et Pielro Are» 
tino , Hëcèle son caractère malveillant et daoge- 
reox. D'ami qu'il était de ces deax hommes de 
lettres, il deviat leur ennemi le p'ns acharoë. 

Lodovico Domenichi ëtait de Plaisanne; comme 
Doni il parcourait l'Italie pour chercher fortune 
et trouver des protecteurs. A Florence, le duo 
Gosme le prit à son service; ce fut là qn'il fit la 
plupart de ses livres et nn si grand nombre de 
traductions (i). Domenichi avait beaucoup da 
connaissances j écrivait avec facilité 3 avec élé- 
gance, et il était géoiralemeut estimé. Doni lui- 
méaoe entreprit ua voyage à Venise (2) , exprès 
pour lentemire et pourleconnaître^se sentit ap« 
pareinment inférieur à lui, et lui voua nne haine 
mortelle. La guerre n'éclata entre eux qii*ea 
i55o (3); mais ce fut de part et d'antre un tor* 
reot d'injures, de satires, de calomnies. S'ils sa 

(t) U tradoL^it ï^eaucoup d'aateors anciens et mo« 
d«rn«8; d'une part, Faui Diacre, Plutarque, Zéno- 
phoD, Polvbe, Lucieu,Boèce, 6t. Augustini de l'autre^' 
p. Jove, 1 ALberti, Giraldi, Giustiniani^ et quelques 
autres ( Voyez la nouvelle édition de la BibUoihm 
d'Haym ). L,a P rogne y tragédie latine de Grét^oire 
Corruroy traduite en vers italiens par Domenichi, et 
publiée sous son propre nom, l'a fait accuser de pla- 
giat par le P. Ùegli Jgosûni ( t. I, p* ia8 ;, et même 
par Tiraboschi, ^. 1049- 

(s) Leueie del Dont, p. xciij. 

(3) Voy. Jpoitolo Zenoy JVote al Fontan» y t. 1^ 
p. 195$ et Twaboêchi, nbi supr., p. 1048. 
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rêconoilièrent , ou firent ooe trêve ver» iSS^j 
ooiome le coQ)eotare Apastoh Zeno (i) » il faut 
observer qu'à t*ette ëpoqae Domenichi eatrait a a 
service du Juc Co6tn«'(2) Soit doue par ëgarJ aa 
nouvel état de Domenichi y soit par quelque ooa-* 
% eau caprice. Dont réimprîmant alors ses deux 
Bibliothèques , y mit lo nom de Domenichi omî^ 
dans noe édition prëoéJente^ et il y joignit^ son 
portrait. Sa réconciliation» on plutôt sa dissimu- 
lation, oe dora pas Uog-tems. Doni jeta bîeutot 
le masque, et recommença Us hostilités. 

Tiraboschi a observé le premier (5) une cir*. 
constance bien singulière de la guerre que se fai- 
saient oes deui chaoïpious. JDoffc^dès iSÔ2, avait 
publié, dans ses 3iar/Ai, un dialogue 4^ la Siam^^ 
na, de U presse; et ce même dialogue* parut^ eu 
1 562, parmi les Dialogues deDomeaiehi. L'unique 
dîfférenoe entre l'un et l'autre, c'est que -oelaî Je 
Domenichi contient de plus trois invectives v^iru'* 
leotes ôoiiire sou adversaire. Mais ce qui- peut se.ii- 
bler encore plus étrange, le Doiu, qui passait pour 
l'auteur de ce dialogue, ("t qui attaquait de tojs 
cotés son enneoiî pour des torts imaginaires on 
exa«^ëiHis, ue se plaigoit jamais d'une telle uf^ur- 
patioo. C'est, aux veux de Tiraboschi. uu jiLè^o-' 
mène iuexpli<'ablf. Néauiioine, 'rai^rès les remar* 



(i) Lac, eiL 

[%) Dans un de ses Diaioguesy impiiinés en i5€sj 
Domenichi dit lui-même uu*il virait à la co-.ir de-, 
puis cinq ans, c'est-à-dire dès iSSy. Dialo^hi^ p. 35aj 
cdit. de Venise, i56a. 

(3) Cbi supra. 
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^ucs do Tirahoschi lai-méme^ je snapçoanc que 
le dialogue apparteoait réelleoieot à Domenichi , 
qxii, après l'avoir ce de à Doni pendant leur amî- 
tiéf anra pu le rev«Miriiquar ensaite^et faire valoir 
des droits qae le Doni a*aura pas ose contester. 
Dès i5i8, Doni avait dënonoë le Domenichi à 
Ferrante GQnzaga ooiDine traître et enoemi de 
Charles-Qoint. Tirahoschi a découvert et mis au 
jour le moDument de cette infamie (i) que rece- 
laient les archives de Gaastalla^ et qui (ait frémir 
tous ceux qui aiment l'honneur des lettres* Tant 
de bassesse nous donne le droit de présumer qwt 
Doni lui-même prit quelque part au procès qoe 
le Domenichi subit quelque tems après à l'inqni- 
eition de Florence. D'après la sentence de ce tri- 
bu nal, récemment publiée par Galluzzi^ il est trop 
sur que i)o;72e/}/cA{ fut arrêté et condamné com^ne 
suspect d'héréâie , parce qu'à trente-huit ans il 
avait traduit du latin en italien un ouvrage attri- 
bué à Calvin, et intitulé iVicocIe/Tita/ia^ et qu'il eu 
avait soigné et corrigé ré'iitioo (i). 

(1) Uhi supra i p. Z046. 

(i) Malgré 'l'autorité da Zilioli, cité par jépottoio 

Zeno {Note al Funtan,, t. 11, p. doo), et ({ui avait 

rapporté le premier cette catastrophe du Domenichi, 

l'abbé Tirahoschi, avant que Galluzzi publiât cette' 

eentence dans sa Sioria del Grand ucato di Toscan 

nay Ub. 1; c. Vlil, n'en était pas persuadé. En même 

teuis, Poggiali^ dans ses Memorie per la storia di 

Piacenzay s'étudiait k rendre au moins douteuse Té- 

xtHtence de cet ouvfagç de Calvin et de #a version. 

Mais la découverte de Galluzzi, a rendu iuuHles Jta 

doutes de Pog^iali et la prudence àt' TiralfoscfUn 

« 23 
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La conduite que Doni tînt envers l'Arëtîn est 
Hoe preave que son apparente roodëratinn à T^ 
gard du Domenicki n'était due qu'aux circons- 
tances. En effets il ne cessa jamais de ga«rrojer 
•ontre TArëtin et bien d'antres adversaires. Parmi 
tant de projets, Doni avait conçu celai de s'éta- 
blir auprès .d|e Gnidobalde II, dao d'Urbio; c'en 
était assez ponr qne rArétiOj qni, se trodvaot là» 
DeU TOoYaît pas si près, Ini écrivît nne lettre in- 
solente. Donî ne resta pas conrt ; et quoique TAré- 
tin fut l'homme le plus à craindre de son tems^il 
Tattaqua, en 1 556, par un ouvrage divisé en sept 
livres, et qni portait ce titre menaçant t Tremble* 
ment de terre de Boni Florentin wec la ruine fun 
colosse énorme et monstrueux , Ante- Christ de 
notre époque^ ouvrage écrit pour la gloire de Die» 



Rapportons ici ce raonament, qai, en prouvant la 
realité de l'infortune de Domenichi^ et de sa version 
dont on ne connaît en Italie aucun exemplaire, montre 
aussi quelle était la logique des inquisiteurs: a X^« 
dovico Domenichiy homme de lettres d'environ trente 
ans, a traduit dnUtin en italien la Nicodemituia de 
Calvin; il est cens!ant qu'il a soigné et corrigé Të- 
dition. L'ouvrage est fort répréhensiblei il Ta im« 
primé à Florence sous le faux titre et le nom de Baie* 
et pour cela il est suspect d'hérésie, quoiqu'il pré- 
tende n'avoir jamais embrassé d'opinions coni^im- 
nables. w Après ces motifs, voici la sentence: u Primo 
» abjurare débet tanquam vehtmenter suspectus de- 
» ferens ad collum unum ex libris ab eo tradoctis 
99 mox condemnari débet ad carceres per decem ac- 
n nos , uisi major vei minor pœna videatur impo. 
9» nenda, quia fecit contra leges V. £xc. super im- 
pressione. n Vojf« OaUuz%if loc. cit. 
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ei de la sainte Eglise ^ et même pour la défense 
^es bons chrétiens (i)A\ adresBaitlepremiprlivro 
de cet ouvrage à Pierre Arélin lai-ménoe^lni pro- 
digaant les qualificatious le& pins faumUiantes^ et 
De manquant pas sur-tout de recourir aux armes 
He la religion pour mieux combattre son ennemi» 
Ce tremblement de terre , qui était le sujet du 
premier livre, devait être suivi de six antres, an- 
noncés après le frontispice sous les titres que voici: 
la Ruine , l'Eclair et le Tonnerre , la Foudre , la 
Fie y la Mort» T Enterrement et la SépuUure (2)^ 
Tel est rëcrivain qui pourtant nous a donné le 
premier ou juf^qo'alors le meilleur essai d'histoire 
littéraire, dans ses deux BibUothequeSt qui paru* 
rent à Venise, Tune co i55o, et l'autre en i55i, 
et qui furent successivement plusieurs fois réfor- 
mées , augmentées , modifiées selon les circons- 

(1) ce Terremoto del Dooi Fiorentino con la ro-< 
f9 vina d'un gran colosso bestiale, Anti-Cristo délia 
» nostra età , opéra scritta ad onor di Dio e délia 
99 sauta Cbiesa, per difesa nou mcuo de* baoni cri» 
t9 stiaui, divisa in sette libri. n 

{%) Lia. Rovina^ il Baleno e il Tuono^ la Saetla^ 
la Vita^ la Morte^ VEsequie e la Sepollura, Maz- 
zuchelU observe que Doni^ dès i55a, avait annoncé 
dans sa Zucca , il Baleno , il Tuono et la Saeita. 
Tiraboschi ajoute ( Loc. cit.y p. io54 ) que dans le' 
coofb de la même année il en ayait fait mention dana 
ses Marmi ( part. II, p. 98 ) : c'était ainsi qu'ion im- 
primait et lisait ses Uvres, comme nous venons de le 
dire, avant qu^ils fussent composés, ou, pour mieux 
' dire, qu'il tenait toujours prête une provision de 
J lieux communs, pour s'en servir et les employer aa 
' iMsoin. 
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tances et les etprîces d« rjicitear. Malgré l'espri} 
satirique ei biiarre qui ▼ do ont ne partoat» c'est 
la «eale de ses prodaottons q«i m^ite de nous 
oocaper quelques instaas.1) est vrai que>dè& iSiS^ 
Gesoer avait oommenoë de mettre aa jeor nue 
partie de sa Bibliothèque aniFerselle , maïs oo oe 
peut refuser à Pont Ta raotage d'être le premier 
Italien qui ait suivi cet exemple. Il essaja de-doe* 
ner quelque ordre à ses Catalogues , et de les 
classer par genres. Il en forma ainsi d^ax. Làhn* 
rie; Tune conleoaii les ouvrages imprimés; Tao* 
tre» les manuscrits. 

La première , divisée en six parties, obas pr^« 
sente, i^. une li«te alphabétique des anteurs^arec 
les titres de leurs ouvrages; 2^. les traduction! 
italiennes; S'^. et 4°- ces ouvrages et ces tradas- 
tions^ classés par matières ; 5^« les mêmes livrei > 
]>ar ordre alphabétique ; 6^. les pièces de musiqoe 
imprimées ou connues deaou tems. Ghacvne île 
ces perties est dédiée à quelqu'un de soa patroni 
ou de ses anoîs. Point de classification dans la ss- 
^ale Ubreria; elle n'est disposée que auivaat 
l'ordre alphabétique des auteurs. Une autre dif- 
férence entr(; la première et la seconde oonsiàie 
en ce que Doni a inséré dans l'une de petits dis* 
cours ad^e8sé8à ses amis, et eatremêlé l'aatre«le 
contes ou uouvedes. Eafîii, il regardait sou ou* 
vrage comme V arche de Noé^ parce qu'il y avait 
des animaux de toute espèce {^i); cependant H 
n'avait pas mauqaë de s'^ loger lui-même ave». 

(i) Librerim, p« aS^ édit. véait.^ z58o. 
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toutes ses prodactionSj imprim<ifes oq même pro- 
jetée» (i); et Ton petit remarquer qu'il ne »'j 
traite pae mal, qu'il nj prend pas la df*rnière 
f>lace, comme on a contuine de le faire chez soi ^ 
par honnêteté (2)» 

. Dujià la secooHe Lidrerîa il paraft tellement en* 

ynxiyé de cette afiHaence délivres, qu'il débute par 

cl^créditersa propre profession, S'adressantà ceux 

qui ne lisent pas: » Supposez^ leur dit-il « une 

Tnontagoe de bronze dont un artiste forme des 

liommeSj des chevaux, des lions, â^B brebis^ 

Hes ânes , des chiens^ des herbes, àe» fruits , des 

femmes, et d'autres êtres, qu'il s'empressera ^ 

rfuand il s'en sera servi, de dé omposer pour en 

former de tout dififérens. 9» Il est vrai que , dans 

<!e s métamorphoses j ce qui était auparavant laté<o 

^^00 cheval ou d'un bœuf devient le pied d'un 

bouf) ou la tête d'un homme ; fnaisc*est toujours, 

<lit-il, la même matière et la même ferme (5). Il 

ajoute u qu'un juif lui avait dit q^e Dieu ayant 

fait de terre le premier bomoiej et tous les autres 

d'après ce modèle^ nous devions sentir à jamais 

oette terre originelle^ malgré toutes nos meta* 

morpheses successives. Nos actions, nos pensées. 



(i) Ibid,, j>. 3. • 

(a) Il a BIS aussi en tète de sa seconde LdhreriA 
trois sonnets que Domenichi. arait composés à sa 
louange, avant qu'ils fassent en guerre. 

(3) Seconda Libreria, éd. vcn., i55i, p. 4* ^i j* 
ne me trompe, Doni semble envisager ici, non sen-* 
lement la formation des livres^ mais aossi celle 'de 
l^anÎTen* 
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00Qtîinie«t-iIj totirnentsaos cesse sarellesomèjnetf, 
revieaaent^ s'en vont, reparaissent ^ saîv^ent les 
nioaveinens d'noe rëvolutioa éternelle ; ce qui 
arrive, ce qa'on dit à présent > est arrtfé, od 1*4 
dit déjà plj^isiears fois , et on le re<^ira mille fois 
encore : les premiers aatears né sont qae de pre* 
niers occupaos, qni eo peu de tenas se soat em» 
parés de tout le terrain (i). Ainsi, un toarbilloo 
de mots va toojoars péte-mèlé, sans sortir jamais 
de Talphabet. Voilà le fond sur lequel s'exerceot 
perpétuellement nos oerveaox fantasques; voilà 
comtnela vie se consume et les têtes sedéraDgeot 
dans ce chaos de livres qu'on recommence saas 
cesse de lire et d écrire (2). 9^ Dont se plaît à 
charger ce tableau de la misère humaÎQe et de la 
vanité des auteurs; et, quoiqu'on lui paisse op- 
poser les progrès que les sciences et les arts oat 
faits depuis son siècle, et ceux auxquels Dotreper- 
fectibilité les appelle y on ne saurait dire qa'il ait 
toujours tort; car la plupart des auteurs ses ooo- 
temporains s'occupaient, ainsi que lui, bien plas 
de la forme que du fond de leurs écrits; et il con- 
vient d'observer, d'ailleurs, qu'il sait quelquefois 
mêler de courts éloges à ses longues et fréquentes 
satires. 

Oo lui pariloonerait plus volontiers ses écarts 
si> en parcourant Ihs auteurs e( les livres, au lieu 
de se borner à citer seulement les noms des uns 
et les titres -des antres, il nous avait mieux ins* 



(1) Ibid,, p. 4, V**. 
W Pag. 6, v«. 
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I tmtts de leurs dates^ des détails propres à les ca« 
( ractëriser; je crains même qne, dans sa seconde 
LÀbrena^ il n'ait quelquefois, non seulement attri- 
bué des ouvrages à des écrivains qni ne les ont 
I pas composés j mais encore imaginé des titres et 
I des antenrs qni n'ont jamais existé. Je le crains 
, quand je le vois parler dans son Commentaire sur 
; BurchiellOj de cent prétendus contes composés 
par ce poè'te, et de sa Fie éorite par le Bemia(i). 
, Je pense aussi qne le plus souvent ces pitres snp* 
posés sont des ironies satiriques, on des allusions 
I à certaines opinions «n à certaines anecdotes. Le 
pis est ao'eo général «es jogemens stfnt précipités, 
ou plutôt encore dictés par des préventions ma* 
DÎfestes. Domenichi et l'Arétin l'en accusent , et 
l'on a vu ce qu'il était capable de faire contre ses 
ennemis, au nombre desquels il rangeait tous ceux 
dont il n'espérait pas la faveur; il était même si 
intraitable sur ce point, qu'à mesure qu'il chan- 
geait d'amis et d'adversaires, il désavouait les 
louanges et les censures sorties de sa plume. Il se' 
proposait de donner ses Béiractadens ^ c'est-à- 
dire de louer ceux qu'il avait critiqués, et de cri- 
tiquer ceux qu'il avait loués. Ce livre, qu'il vou- 
lait léguer à je ne sais quel juif, devait être pré- 
Giédé d'un autre, contenant la liste de ses débiteurs 
et de ses créanciers, avec indication de ce qui lui 
restait à faire pour payer les seconds, s'indemni- 
ser sur les antres, et égaliser ainsi les deux aotn- 

mes (2). Pour troisième, et peut-être dernier livre, 

I ■ • 

(i) BorromeOf IVbtiua de* Not^etUeriitaliani^'^, 17. 
(dj 11 dean^^it à ce projet effrtnié le nom de S^n 
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U. asDOoçaît ta F7e , écrite p«r on tré^^Yfr^we 
lioiiiine, qai probablement n'était qoe lai-no^âne.' 
Mats il moorot à MoaseKoe, près de Pa^ioae , en 
iS^i, taos avoir publié ni ▼raîsembhiMeiBenC 
compote cet trois livres. . 

' Quelqoes biographes, rétoltés He ses dêfants^ l 
ont conteété ses talées. L*»bbé D^nina, plan jaste 
•Q plus indulgeotj disait de Doni,hi propos àesti 
btbliothèqoeSy que ««parmi le nombre infini de as* 
iottateurs» aueun-n'a montré salant de har<lf«sse 
ni pent-étre autant d^e8prit(i).9» La seule «acuse 
que nous alléguerions en sa faveur , cf'est qa'if 
semble avoir fsit faire quelques progrès à ua genre 
de littérature qui devait en faire de pins ^ands 
dans le cours àe% siècles soivans. 

Oriemio Landi a des rapports avec Doni^ tes 
C€iUtlagues et sou Fouti des hùmmet de leiires^ 
tieaoent à l'histoire littéraire* Tirahoscfn, en le^ 
oootidérant sons un autre aspect, nous a donné 
une notice bien détaillée de ses oeuvres et de sa - 
TÎe (2)5 et le Preposio Pof^ûU a , depuis, beau* 
coup ajouté à oe travail (3). En profitant de leUrt 

fc^P— Ml I ,, Il », I II I ■ m ..1 I II II 1 

Journal; et, dans l'adresse aux lecteurs qui précéda' 
sa seconde Libreria (p. ft ) , il annonce ce )«qmal 
comme existant en mannscrit: U GiornaU de* debi». 
tori e creditori^ p. a 5, v°. 

(i) « Meirinfînito numéro de' sooi segaacf, mhnô^ 
9» il ftce mai pià con tauto ardimento, ne forse con' 
« lanto iugcgno. « Picende délia Leuer,, part, ilî, 
t.- il, p. 39. 

(a) Cb. tupr.f p. tia. 

(3) l\Jemorie per la storw Uueraria di Pitteenttt, 
t. . I, p. a^T. »• 



•• -• • 
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rçcherobes , je ne suivrai pas toujourfi ieaf*8i)pi-« 

nions. Le père iVOrtensio ëtatt ite Pl<aiftaii'?e> mai* 

soo fiis naqnit à Miiao, probablemeot rers \e côai« 

nipnoecneiitH.u seizième sièolc; il eiit,£ii cette ville^ 

pour premiers maiireB, Bernardo Negri^ Alessonn. 

dro Minuziano ei Celîo Rodigino de Miiâa. Ilpa^sa 

» BoJotrne^ et fat Tua des diaciplcs de Romolo 

Amaseo% II entendit «assîj.mais oa ne sait dtoi^ 

quelle ville, les leçuas de Bemardino Donato da 

Vérone. T/ra^d^cAi suppose qu'il ^taittrès-pauvxe^ 

parce qu'il disait de lui-inéme^ ^ qu'il aurait ëti^ 

obligé de mendier son pain de portée» portCjSantf 

)o «ecodrB de ses connaissances (i). r> Nous ver« 

rons qu'il était d'une .humeur si bizarre, qu'il S6 

plaisait quelquefois à exagérer ses besoins et se» 

i»iperfectioas. Au reste , il avait choisi Tétat de 

médecin^. doot il prit toovent le titre dans 8«s. 

on^vrages (2); et soit à raison de sa profession, 

soit piot^t à cause des relations que lui acqoiranV 

ses talens^ il fut presque toujours eu voyage, ob-» 

servant partout ce qu'il y avait de plus intëressaot 

ou de plus curieux; ce fut an voyageant qu'il 

composa et publia la plus grande partie de sea 

ouvrages. 

Il avait commencé à parcourir Tltalie; il passa, 
en i53^5 eo France; vit l'Allemagne 5 la Suisse» 
les Grisons; revint en Prance,^ et suivit en Picar- 
die la oour de François I. De retour en Italie, il 



(i) Confuiazionê de' Paradosti^ p. 7. 
(a) Sar-tool dans V Apologie qu'il fit de loi-uiéioe, 
•ù il dit expressément qu'il est médecin de profietion* 
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paff5a Ain» la Sîcîle, et pent-ètre en Afrique f J^- 
Apr^s a^oir visité tant de pays divers» il Toalnt 
•onoaitre eocori* mÎPQX l'Italie', el-en parooarat 
prpsqae tontes les villes. Ce ne fat que vers i 5{S 
qu'il adopta un grnre de vie plus tranquille* et 
fixa sa demenrel Venise* 

Dans tous ses voyages il connut les hommes 
les plus illustres de son tems. Plubienra ont été 
célébrés dans ses livres; quelques uns (îgnrent 
comme des Mécènes dans ses dédicaces; d'antres 
jonent le rôle d'interlocuteurs dans sesdialogaes. 
Il connaissait de6prince95desdames3 deséveques^ 
des savans, même des hérétiques, tels que Jéréinie 
Landos augnstin, avec lequel on Ta quelquefois 
tonfondu,et Etienne Dolet, qui fatbrulëcotnine 
athée on hérétique à Paris (2). Il fut toujours 
Tami de l'Arétin^ et pent*étre le seul qui ne se 
brouilla pas avec lui. On le regarda comme ua 
homme de beaucoup d'esprit (5) ; et dans I# fait^ 
ses connaissances et ses ouvrages n'étaient pas 
ordinaires pour son siècle. 

Malgré la considération dont il jouissait ^ il ne 
put pas toujours^ et quelquefois il ne voulut pas 
même éviter Timputaiion d'un grain de folie. Il 



(x) Il dit quelque part qu'il a vn dan< ce pays des 
•hèvres sauvar^es aussi grandes que des chevaux. Com- 
mentario délie pià notabili e mosiruose cose^ etc. , 
p* 60. 

(a> En 1546. 

(3) Telle est ropinion qn'avaît conçue dp lui yél» 
herto L0///0, ainsi qu'on le voit dans' une de ses le t~ 
tres^ citée par ^postolo Zenoy t. 11^ p. 114, 
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«Tait, ou plutôt affectait une sorte d'iodiffërenoe 
pour «ies aote« et des opinions auxquelles «es coa- 
teraporains attachaient de l'importance. Il faisait 
même peu de cas des lettres et des sciences. , de 
8a profession et de sa fortune^ de ses ouvrages et 
de ses Idées; les imputations quelquefois «agérées, 
, et les injures qu'on lui lançait, il les répétait avec 

cette 




pas s étonner s u n a que 
peu ou point d'égards pour qui que ce soit. 

Mais pour mieux le connaître, voyons le por- 
trait qu'il a tracé delui-uiême, et dont Tira&oscfU 
a cherché à réunir les traits épars dans ses ou*. 
▼rages. « J'ai parcouru, dit Landi, bien des pays, 
•t il ne m'est jamais arrivé de rencontrer rien de 
si laid que moi (2). y» Ailleurs il s'annonce comme 
nn homme sujet à la fureur, ambitieux, impatient, 
ergoeilleux, frénétique , inconstant (5). Il tenait 
pour certain qu'il n'était pas, comme ou le dit de 
tous, les hom:iies, composé des quatre élémens^ 
majs.de chagrin, d'impatieince, de colère et d'or- 
gueil (i)>9' Malgré cela, pour achever son por- 

■ ■ I '!■ ■■ ■■■ 'Il I » ■ «Il " Il . . Il , . 

(i) C'est, dans ce style qu'il a écrit la Réfutation 
et ses Paradoxes. 

(9) u 11 n'y a point de parties dans son corps c|a'il 
ne trouve difforme: il est sourd, quoique ses oreilles 
•oient plus grandes que celles d-un âne; il est louche, 
petit, a des lèvres d'Ethiopien, le nez écrasé, les mains 
tortues,- le teint 'jcouleur de cendres. » Voy. Çatalo» 
ghif p. lAj. 

(S) Conjuiaiionede' Paradoêsî, p. 3« 
(4) Cataloghi, p. 9^ 



trnit, il faot «jouter un trait uégUgë par Tirolù^ 
.fcÂi 5 savoir, qo'il se donnait souvent Je nom He 
TrûntfuUley k canse de sa douceur naturelle (j^, 
i9oni qu'il a pris dant plnsienrs ouvrages , noit 
j^arce qu'il se plaisait à se contredire^ ou pi a tôt 
parce qu'il cherchait à devenir par rëflpxîoo ce 
^u'il n'était pas par tempërament. Enfin ^ il s'a-' 
musait à passer pour fou, et quand on se moquait 
('e lui» il ripostait eu se moquant des antres, 
/onissant toujours, disait-il ^ des aviotages de sa 
foJie (2). Peut-être jouait-il de ce rôle pour atti^ 
rer moins d'attention sur quelques unes de set 
opioions, quh, sans doute, n'auraient point passé 
sans le masque de la folie. 

•> il n'en fut pas moins regardé comne no apos* 
^at et nu hérétique. Sixte de Sienne l'aconsait dV- 
voir dit, dans je ne sais quel ouvrage , beaucoup 
de mai des cleres^ et sur-tout des moines, délit 
alors le plus grand que l'on put commettre contre 

la religion (5). Apostoh Zeno n'a point hésité de 

— — - . - . ^ ^ 

(i) Voici comment Landi parle de lui-même vers 
ta fin de son Commentario délie pià notabUîe in«- 
struose cose , etc. : Detto per la tua natural man- 
suetudmey il TranquiUo Voyei Bayle^ Dict, ciât., 
art. LandOy note (A)« 

(«) Paradoêsi, 1. I^ Parad, V, 

(d) Après l'avoir accusé d'avoir déserté Tordre dei 
Au^stids, et enle regardant comme auteur df l'ou- 
vrage. De persecutione Barbarorum novoruniy il dit 
de Landi i o Variis et im)>roVia ecommatihus , con- 
»' viciis et blasphemiis insectatur clrricos .et prœci- 
» pue monachos qui reUgionem radendi vtrticis et 
^ menti inslitutum servant. ** i , 
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dire qne Lanil avait éôrît contre le catholioîsme^ 
des ouvrages qu'on trouv* dans rindex des livrer 
prohibés de première classe (i). Tira^o«cA<> mal* 
grë l'aalorltë de l'index romain , conjecture qo« 
çea productions attribuées à Oriensio^ appartien* 
nei^t à Jérémie La/i(3?a » àugustin ^ qui probable* 
aient apostasia, et quOriensio avait introduit 
eomme interlocuteur dans on de ses dialogues (2); 
Mais n'avoir rien de commun avee Jérémie» n'a 
point suffi a Oriensio pour éviter de son vivantlt 
reproche d'irréligion. Giannangelo Odoni qui l'a- 
vait connu à Bologae et à Ljou, assurait (5) qu'il 
méprisait non seulement la religion» les sciences 
et la langue grecque» mats lé Christ même» quoi» 
qu'il fit quelquefois profession de préférer k tons 
les autres livres ceux de Gicéron et l'Bvangiie ({). 
«Convaincu d« Thétérodoxie d*Oriensio, Odoni pré« 

(i) Ces livres sont cités parSimler et Pries, coU'- 
iinoateurs de la Bibliothèque de Gesner. Yoj. ZenO 
al Fontan,^ vol. M, p. 11 3. 

(a) Voici comme Ortensio parlait de Jérémie dans 
son^ Cicero reUgatus, p. a: u Hieremias Landus om- 
f» nibus rébus oruakissimus » saiqae eremitaui soda- 
M Util splendor ac decus. n D'ailleurs Ortensio^ qai 
s'amusait à changer de noms , prit ceux de FilaUte, 
de Tranquillo^ etc.» )amais celui de Jérémie. 

(3) Dans une de ses lettres , adressé* en x/>35 à 
Gilbert Cousin. Voy.Niceron^iPf(^ntoire«,etc.,t.XXII, 
p. 114, 

(4) « Alii alios lef^nt ; miht solus Christus et Tul- 
" lius placets.sed iuterim Christum nec iu manibue 
" babeat» uec in libris; an ia corde haberet Deoa 
*' scit. " Loc. cit« 



1 
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•ornait aassî qu'il n'aarait ptaa la tém^ritë de 
revenir en Italie. 

On sait oéaomoioa qu'alors il voyageait par- 
tout, s'arrêtait dans des villes catholiqnes, que 
des évoques acceptaient la dédicace de ses livres (t}; 
qu'eofioj il revint eu Italie^ et se fixa à Veoise, où 
iJ vécut tranquilieoiont^ sans cesser de composer 
et de publier des ouvrages. Malgré toutes les pré- 
somptions qui semblent résulter de ces diverses 
circonstances , et malgré Tafiection particulière 
qu'il avait conçue dès sa jeunesse pour la théolo- 
gie et pour le mysticisme (2), affection qu'il con* 
serva dans son âge mur, en recommandant l'étude 
de rEcrilure-Saînte (3), Tiraboschi n'a pu s'em* 
pécher de regarder la religion d'Oriensio comme 
fort équivoque, ses livres et ses opinions comme 
justement condamnés par TEglise (i). Soyona donc 
plus justes ou moins sévères envers un homme 
qui, ne se trouvant pas toujours d'accQrd avec les 
opinions de son tems, fut exposé à des imputa- 
tioDS que certes il n'aurait pas subies dans le notre. 
Je parcourrai ses priocip«inx ouvrages, et si nous 
n'y trouvons pas la philosophie profonde qnjr 
louait f abbé Denina (5) > il y aura toujours de 

(1) 11 dédia à Madrucci, évéque de Trente, et à 
Caracciolo, évéque d« Catanie, ses Paradoxes» 

(i) Hermoni Junebri^ p. 34. 

(3j Voy. son ouvrage, que nous alloss mentionnée 
plu» bas. 

(4) Letter» ItaL, ubi supra, p. 81 6. 

(5) M Si scorge ne' Mondi del Doni , in diverse 
^j '9 opère dçl Landi^ e spezialmente nella Circe di Gian^ 
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qaoî clîstîoguer Tdatear comme un des écrivains 
les |>las spiritaels de son siècle. 

Il publia d'abord d«nz dialogues latlps, intitu- 
lés 1 Cicéron 6anni et Cicéron Yappele (^i). Dans 
le premier, il suppose « entre des savans de 'son 
tems et de sa connaissance,' telg qne GiuUo Quer» 
mente (^ délia Bovere), Girolamo et Antonio Se*» 
ripandos et ce Geremia Lando dont nous yenoos 
de parler, une discussion sur Tesprit , les talens 
et les mœurs de Gicëroo» laquelle aboutit à l'exi* 
1er de la république littéraire, en menaçant de l'a 
même peine tous ceux qui youdraieot le rappeler^ 
ou seulement lire ses ouvrages. Dans le second 
dialogue, d'antres interlocuteurs, indignés de cette 
sentence, entreprennent de réhabiliter l'orateur 
rooiaio, qui, en effet, rentre à Milan le i. janvier 
1 534, en grande pompe et avec tous les hoûneurs 
du triomphe. Ces deux dialogues ne manquent ni 
d'esprit ni d'élégance ; ils offrent des idées ingé- 
nieuse», entremêlées d'exagérations on de para- 
do;ies. 

Le second ouvrage d'Ortensio Landî parut à 
riaples, en i556, sous le nom de FUalete de Po'» 
lUopia, et sous le titre de Questions de Forcio (2); 

■I» ■ I ■■■ ■ ■ I ^ .1 ■■■■■■■■ M 

» battista Gelli, uua profondità di filoâofia, in mezzo 
n alla bizzaria del disegno, che forse iuvano ,si cer- 
fy cherebbe in altri libri di quel secolo. n licencie, etc , 
• part. 111, t il, p. 39* 

(4; Cicero reCegatus , imprimé à Milan en i533, 
et Cicero reuocalus^ eu x534* 

(at M Forcianse quaestiouet, in qnibns varia Italo- 
n rum iugenia expllcantur, niultac^ue alla &citii non 
f9 indigna, n 
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ce sont amsî des dialogass Utîns qui sont cen^t 
avoir lieo dans use maison de campagne, nomoiéft 
Forcioi près dt Looqiiea, et qui ont pour objets 
l'écrit et lesmœars de divers peaplea de lltalîe; 
le.commerce, la miltoe, la ooarritare^ U langage. 
L'aotear j annonœ son goàt particoiier poar la 
géographie et poar la btographie^qni ocnoperont 
beaaceap de place dans presqne tontes saa aaires 
productions. 

En i5{o> en passant par Baie, il j fit imprimer 
nn dialogne latin sur la Mori êtErasme {i) , ar^ 
rivée depuis quatre ans. L'imprimeur, trompé par 
le titre, prit cet opuscule pour un éloge d'Erasme^ 
et ne s'aperçut de sou erreur que lorsqu'il n'était 
plus tems d'y remédier. Euroid composa contre 
cet écrit uae inFective virulente (2); mais auiieu 
de l^adresser au véritable auteur caché sous le 
nom dt Eilaleie étUtopia^xX la tourna contre i^o»- 
siano Landi, qu'il prenait pour Ortenxio, 

Un quatrième ouvrage de celui-ci fit bien plus 
de bruit que les trois préoédens; ce sont ses deux 
livres de Paradoxes, eu italien, qu'on imprima à 
Lyon eu i5i3. L'auteur était en France, et il dit 
les avoir rapidement composés au milieu de set 
courses. G'«st-là qu'il porte la bizarrerie à Texcès, 
et qu'il se montre plus hardi qu'ailleurs; cepen- 
dant p^r un autre caprice, il en publia lui-même 
nue Êéful9tion à Venise en 1 5^5 , en exagérant 
les accusations qn^il venait d'essuyer, 

—————————— . ■ ■ ■ " ■ A 

(i) <« In Desiderii Erasmi funus Dialogua lepidia- 
i> simus. M 

(a) Ou trouve cet opuscttle dans Iç yolume Vtti 
des œuyrts d'JSrasioe. 
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.«UaTait de nouveau parcouru Vit a lin,! orsq«u*<?n 
i54^8 il mît au jour sou Commentaire des ckosffs 
les plus remar(jfua6les et jnervcUleuses de cette 
caiitrée(i). II y joiut un Catalogue des inventeurs 
c[*alimetis et de boissons (2). Ou a oublié les in- 
venteurs .i!e tantde cbopcà utiles^ que Landiypo\ir 
réparer cette espère d'injustice, imagine souvent 
des noms et des iudividus qui n'ont jamais existe. 
Il publia en même tems un Recueil âeLetires de 
plusieurs dames célèbres (^) , et en i55o, des 
ZéCttres consolatoiresy des Oracles , des Discours 
J'amillersy et eosuite des Oraisons funèbres de di» 
vers animaux (4) ; c'est ainsi que» sous difFèrens 
masques, il présentait ses propres couceptious, 
co/ume il avait donné des noois imaginaires à des 
ioventeurs inconnus. Qa a cru long-tems que le6 
Lettres d»? Lunrèoe Conzaga étaient de lui ; mais 
le P. Affo (5) a réceoiment montré la fausseté de 
cette opinion^ et a rendu la propriété de ces lettres 
à leur véritable autmr. 

(i) Commtntario deîle piu notahili e moHruose 

^0se d'ttalia e d'altri luos^hi. Ce commentairç et les 

Qucêtioni de Forcio ont tngagé Tirahoschi à placer 

I auteur parmi Us yoyageurs iustruits de ce siàcle^ 

Ub» tupr.^ p. 5ia. 

(a) « Calolosço d«griay«Titori àeWe cose ebe si man« 
«9 giano» e délie bernude cbc oggi ai fanno, etc. n 

(3) Lettere di moite valnro&e donne , Venezia, i548« 

f4j Lettere conxolatoric di dû'erxi autnvi ÔracoU 
de* modcrni ingegni si di uomini corne di donne, etCt 
Ihscorsi /amiltari. tic. Sermoni funebri di varj aw 
tort uella morte di dit^eru animaù^ ttt. 

(5^ Aïemorie di Lu^rezia Gonza^a, 
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Aaciin des ouvrages è'Orlenno Lan£ nelStiû 
pi as à l'histoire des sciecces et des arts^ qae b 
Fouet des geM de lettres, anciens et modernes (t), 
qui parut ep iSSo, et les Catalogues qu'il pabb'a 
denx ans après (a). Le premier n'est qa'an opat« 
cnle de cÎRqiuiote-qiiatre pages^ o& l'aatear rend 
compte d*nn songe, pendant lequel, transporte dam 
la riobe bibliothèque d'un de ses amis, il parcourt 
rapidaraent et juge une multitude de livres de toute 
espèee: son but, si on l'en croit 1uî-m^ane« était de 
désabuser ceux qui3 ne -songeant qu'a- ramasser dei 
▼oluraes, se flattent de dercnir savans.en propor* 
tion de la quantité qu'ils en feoiliètent. c^Crojei- 
moi, dit-il à celui à qui il raconte ee songe (3), 
tette abondance de livres confond le génie et éteint 
la roëmoirs.»II espérait peut-être dégoûter de oette 
stérile bîblîomanie , en montrant que ces grands 
noms, que ces auteurs souvent plus célébrés qae 
connus, ont aussi leurs imperfections et leurs dé- 
fauts Au moins son intention n'était pas mauvaise, 
puisque par cette méthode il engageait ses lec« 
' leurs k méditer et à examiner plutôt que de lirs 
et de croire. 

C'est dans cet esprit qu'il faut entendre tout ce 
que l'auleur dit des Grecs, des Latins, de$ Ara- 
bes et de tous les modernes jusqu'à sou tems. De* 
pnis Platon et AristOte parmi les Grecs (^); depuis 

r 

(j) Sfer^a d*' UaeraU antichi e modernL Venexia, 
i65o. 
(A) Snte Ubri di Catalo^, Ibid.» xô6sj in a*. 

(3) Page 3. 

(4) Pag» 3, verso. 
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Oîcëronet Virgile parmi les Latins; depuis Dante, 
Pétrarque et Bocoace, jasqa'à lai-méme inclasi' 
Tement parmi les modernes^ il ne dissimule ni ne 
mënage les imperfeotions d'aucun ëcrivaio , il les 
exagère ndéine , et quelquefois s'empoite contre 
la philosophie» les sciences et les lettres^ qui^ se* 
Ion lui « sont pour les uns des moyens de despo- 
lisme» et disposent les autres à TesclaTage (i); 
comme Euripide enfin, il regrette que les lettrés 
de l'alphabet, premiers élémens de notre faux sa* 
voir et de la corruption du genre humain (2) , 
n'ai«nt pas été anéanties. Entre ses contempo- 
rains, il n'aperçoit que des plagiaires, ou des au- 
teurs inhabiles, soit parce qu'ils sont incapables 
d'accommoder leur style ans sujets qu'ils traitent, 
soit 'parce que tout leur art se réduit à flatter 
des oreilles vulgaires, soit parce que féconds en 
• roots, et stériles en idées, ils n'offrent que des 
Heurs et des* feuilles sans fruits ^5). Après cette 
..longue rerue, il ne se montre pas moins sëvère à 
regard des dames; il ne ménage i\\x Aida Lunaia^ 
. Giulia Ferrata tXlsabella Gonzaga^ qui n'avaient 
rien publié. A quoi bon, s'écrie- 1- il, cette Bî^- 
iliothèifue deOesner, et ceiie Libreria de Dooi ({), 
ou se trouve entassé tout ce qui est propre à faire 

(i) Pag. b8. 

(aj Pag. 18, versa, 
, IZ} Pag. AO. 

(4) Jl est bon de Temar«{ner ici que la pfemière 
JÀhi'ê9H«k de Doni, publiée la même année, avait pré- 
cédé la ô/erza de Landi, et que la Bibliothèque de 
Gtaner les avait précédées Tune et l'autie. 
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dëraUonner (i) Ml ne loi restait plos qu'à parler 
<)e loi-méfne , et Toiei comme il se traite : €6 Ce 
fat sans doute, dit-il 3 no esprit fréaëiîqae^ oa je 
ne sais q Délie hamear noire 9 qnî m'inspira d'é- 
crire an Yolume de paradoxes» qne }e réfutai bien- 
tôt moî^méoie a ?ec entant dVIoqoenceoa de rage 
qne >e les avais écrite (a). » Il regarde tout ce 
qa'il avait débité an parafant, comme des soroet- 
tes» et décrit tous ses défaats, en se désigna ot par 
ton véritable nom; il déclare enfin qae oe oest 
ni par malignité, ni par envie» ni par émuiatios 
qn'il a parlé de la sorte de tons ces hommes 'de 
lettres» mais senlemeot poor montrer ce que doi» 
"vent être les écrivains, digne» de passer poar dt 
Tëri tables sa vans (3), 

On po orrait trouver quelque rapport entre le 
dessein de Lanii et celui que se proposa l'aolear 
Jes Lettres Persanes » en parcourant une bîblio» 
tbèque bien riche et mieux arrangée. L*abbé De* 
nîna an moins Ta prétendu (4) ; mais il j a uoe 
ei grande difierenee entre ces deux ouvrages» qae 
«e n'est pas la peiue de s'arrêter sur cet înconve» 
naat parallèle*. 

(t) Pag. a». 

<») Pag. «4. 

(aj Pag. «4 rerjo» et aS^ 

14) Voilà ce qu'avaace Oenina en parlant de Do» 
ni, de Landi et de GelU: « Quando altri si mettesse 
99 a considerarle» vi troverebbe per avventura, se non 
f> gl' immediati» certo non lontani peîncipj délie com^ 
9» medie di Molière» délie Lettere Persiaoe» e di aV* 
V tre famose opère di qaesti due oUini secoU« 9f Vf- 
cende délia Lttterat,^ tom. 11^ P* 34^ 
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Landî i'étah aperça de la mauvaise impressioa 
^ue ses rêveries devaient faire sar ses leotears : 
DOD seulement il leor assure qu'il n*a écrit oe petit 
ouvrage qu'en badinant (i); il veut encore les 
exhorter aux bonnes études^ et finit par montrer 
IVxcellenee de ces écrivains mêmes qu'il venaitde 
traiter si mal (2). Malgré cette esp^e de palino- 
die^ on voit pourtant que l'auteur savait enooro. 
moins louer que médire. 

Après les ouvrages que nous venons d'exami<" 
ner l'auteur en publia d'un autre genre; deux 
Tanégpiffueê Çi)s quatre livres de Doutes surdi* 
vers sujets (i) ; une Pradque de médecine pour 
guérir les passions (5)i Le plus singulier est un 
pieux Dialogue» où il parle delà consolation et de 
l'utilité que l'on retire de la lecture des livres 
saints (6). Tiraèosehi (>)) j trouvait des proposi* 
tioDS dangereuses erronées; mais 00 y voit encore 
plus le goût de Faoteur pour les idées ascétiques. 

(i) Pag, 47. 

{%) Tel est le sujet d^Una brêt^e Esortazione aUo 
Studio délie Lettere^ etc^ qui se trouve à la suite de 
)a S/erza, p. a8. 

(3j L'un pour la marquise de la PaduUa^ et l'autre 
poor Lucrèce Gonzagûs eu zô5a. 

(4) De' Duhhj in varie materie* Us farent réim- 
primés en i555» avec une addition des Dubbj amorosi, 

-(5) Brève pratica di medicina per sofuire le pas^ 
sioni delVanimo, 

(6) Diàlo^ y nel quale si ragiona délia consola* 
ttione ed utilità , che si gusta leggendo la Sacra 
Serittura. 

(7) Ub» eupr,, p. Sax. 
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Reprenant ensuîtç le foaet dont il aratt farit ua 
M fol usage , il rédigea daas le meaie esprit ses 
Caiaîogues a divisés eu sept livres; il y parle de 
lai et des antres, toajoars da méaie ton; il repro* 
duit les Doons des aavans les pins illastrea de &on 
tems, et remonte quelqaefois ans âges lesplasre' 
cnlés (i). Il ose dire qn'il avait coaça tant de 
haine poor les lettres et pour ceox qui les profes* 
fiaient , qu'il ne lisait plus auean livre que par 
foroe; qu'il évitait même la rencontre des gens 
de lettres comme de personnages Je o&aovais au» 
gure (s.). Sa hardiesse alla si loin, que les Vëni- 
tiens Tobligèreot de retrancher ou de ré£ormer 
beaueonp d'articles, ainsi qu'il Tavoue lai--méme. 

On a encore de \ni dherses eomposUloiïï9,p^rml 
lesquelles on trouve des Contes et des fiables, 
publiés à Venise en i555 (3). Fontanînl lui avait 
attribué le Discours contre la divine Comédie de 
Dont et publié sons le nom de Eidolfo CasiraviUa, 
et réfuté par Jacopo Mazzoni (4) ; mais Apostoh 
Zeno a montré la fausseté de cette assertion (5). 
Le dernier onvrage de Landi est un recueil d*0« 

(i) Lih. VL 

(a) Catai'^ p. iiS. 

(3) Voy. Apotîolo ZënOy Note al Fontan»^ t. Il, 
p. 1T7. Le C» BorromeOf ((ans sa Nothia de* noveU 
ïieri itaîiani^ annonce une autre édition précédente, 
très-rare , des ^anT eomponimenti ^ nuovamente ve^ 
nuti in tucêy etc. 2 questti con le rigposte. Le Ifo- 
pelie^ etc. Venise, chez Gabriel Giolito d^ Ferrariy 
et ses frères; i55a, in 8**. 

(4) Ci-dessus, t. Vil, p. 437. 

(5) TeiB' i^ p* 34X1 etc. ' 
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poisonê funèàrei de JUvtrs animaux, qae nous 

' avooa riëjà «niëes, Depais iSSq^ oa ne parle plus 

û'Orlensio Landi ; et l'il vivcili eacore à cette 

•poqae , il est probable qu*il est mort fort peu 

de tems aprèâ. 

Antonio Fossevino traita rhistoîre littëraîr^}» 
non seuleineot avec plus de mëthode^j mais aussi 
avec Qoe rligtiité ÎDOOQOue à ses prédécesseurs; il. 
ee fit remarquer soas beaucoup de rapports vera 
la fio du seiziÂms siàcle ^ et sur-tout comme Tua 
(les Jésuites les plus sélés pour la gloire d^ Jear. 
ordre, et pour les progrès du catholicisme,, ^0a 
peut voir les preuves de sou zèle et de sa piété 
dans sa Vie, publiée par ses confrères (1). ^ -^ 

Possevino était né en l5Zi à Mautoue» d'uQo. 
famille noble et pauvre. Sa première éiucatioa 
achevée^ il se reuiit à Rome« où le cardinal Qo»* 
zaga loi confia celle de çon neveu François. Obligé 
de suivre son élève à Ferra re« et de»là« ?ors 1 SS^j 
à Padoacj il acquit^ par ses talens et ses ounaais« 
tances, l'estime et Tamitié de Paul Manuce^ de 
Barthélémy Eicci» et du célèbre Sigonio. Après la 
mort de Ferrante Gonzaga, père de Françoisj ce 
jeune homme fut appelé à Naples par sa mère ; 
Possevino, qui l'y accompagna, y conçut le dessein 
d'entrer dans la compagnie de Jésus , et revînt à 
Fadone; il s'y fit Jésuite, et de-là passa à Rome 
pour achever son noviciat, 

(t) Le P. J. Dorignî la publia en français, et le 
P. NiccM Ghez%i h traduisit en italien , et la pu- 
àlia, avec beaacoop d'additioos^ à Venise en 175». 
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Il n'avait guère que vîngt-sîx ans lorsqu'il fat 
charge pour la première fois d'one mission três- 
dëlicate auprès d'E mm a ou el Philibert, duc deSa- 
Yoie. Alors lliërësie* qui se propageait eo Fraoce, 
menaçait de si? glisser par la Saroie et par le Pié- 
mont dans lltalie, où elle ne manquait pas de 
secrets prosëljles: la cour romaine jngea le P. 
F&ssevino capnbte d'en arrêter les progrès. Cette 
entreprise rcligiense lai coûta bien cher; ilessuja 
beaucoup de dësagrëmenSj de malheur», de «a- 
lomnies ; mais rien ne pat affaiblir son sèle. La 
cour de Romcj soit pour récompenser ses serncefj 
soit pour l'employer plus utilement, le chargea 
successiTement (le plusieurs négociations en Suèdej 
en Russie» en Pologne» en Hongrie» et eo diren 
états de l'Allemagne ; et Possêvino remplit tou- 
jours aTOo le même succès ces fonctions difficiles 
jusqu'à sa mort» arri?ée à Ferrare le 26 février if^rs. 

Il est étonnant que » malgré tant d'occupations 
relatives aux affaires de l'Eglise» il ait pu compo* 
ser un si grand nombre d'ouvragesen dlv^ers genres. 
Sa Méêhode pour apprendre rHUioire^ et son Trai« 
té sur la Langue latine, étaient des compositions 
de sou premier âge; les autres sont dirigées centra 
les opinions nouvelles des protestans» ou sonldea« 
tinées à l'édificaiion des catholiques» ou conoer« 
^ nent ses missions» on roulent sur des sujets d'ë« 
radîtion et de littérature. Nonce et étranger ea 
Moscovie» il osa écrire l'histoire de ee raste em- 
pire 5 presque inconnue à ses propres habitans. Il 
avait aussi dessein d'écrire l'histoire de Gonzaga* 
et peut-être les matériaux qn'il avait prépares 
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ont-ils servi a soi| nevea Aatoiae poar composer 
un lirre sur le même sujet; du moins Tiraboschl 
le coDJcctnre(i). Mais les denx ouvrages qtiî mé- 
ritent (le nous ocouper ici de prëfërence» sont Sa 
Bibliothèque choisie et son Apparat sacré (2). 

Possevirm avait conça dès iS'j/f le plan de sa 
SïbUoihèque; mais elle ne parât qu'après environ 
vingt années de travail^ en 1693. A la Bibliothè- 
qae aniverselle de Gesner avaient sncoëdé les tra- 
▼•aux de Robert Constantin, de Sîmler» de Pries 
•t de quelqnes antres. Posse^ino sut en profiter 
rt les snrpasser. Sa Bibliothèque réunit à la mé- 
thode d'étudier les sciences et les arts qu'on en- 
seignait de son temSjdes observations critiques 
plus ou moins étendues sur les auteurs qtki les ont 
cultivés. L'une des observations préliminaires 3 et 
gans doute la plat importante que réclamait en ce 
tems-làjet que réolame encore l'histoire littéraire^ 
était la classifiottion des sciences et des arts^seul 
iDOjen de la faire sortir du chaos des oatalogues 
et des dictionnaires, où elle restait ensevelie. Ce« 
pendant on ne connaissait de mieux^ sous ce rap» 
port^queoe qu'avait fait àristote, ohea les anclen^^ 
et les essais de Mazzoni (3) 3 et de quelques au- 
tres tcholastiqaes5 chez les modernes. Il était res- 
serve à Bacon» à d'Alemhert^de saisir et d'exposer 
)a filiation et le système des connaissances ■ ha« 
maines. Possevino , du moins» sentit la nécessité 



(i) Ub, supr,^ p. io65. 

(•) BihUotheca sêUctOy yxA. II ; et Apparatus saeer* 

(3) Ci-desias, ton. ¥11^ p. 444. 
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de mieux cléterminf^r l'objet et les limites îles 
■nieooes et «les arts, et consa^^ra la première par- 
tie de. sa Bibliothèque à rechercher les métho^^lfs 
que doivent suivre ceux qui les étudieut ei ceux 
qai les enseignent. 

La sçcon'le partie comprend sept livres» ou l'au- 
teur analjae particulièrement les sciences et les 
arts» et fait connaître les auteurs qui les ont lé 
mieux cultivés. Il commence par oelte philosophie 
de sou tenis^ qui empruntait les noms de Platon 
oo d'Àristote» et il s'efiTcrcc de la purger de tout 
ce qui n'était pas assez favorable à la théologie 
de son ordre. De là il passe à la jurisprui^ence, à li 
médecine » aux mathématiques; et, à roccasion 
de ceUes*cijil parle de la musique, de Tarchîte:- 
tare, de la cosmographie et de la gëogr^hie. 
L'Hietoire l'occupe encore davantage , et il o*oa- 
blie ni la poésie, ni la peinture, oi la réthorigue, 
oi même 1 art épistolaire. 

Il a*y a d'intéressant dans tous ces livres ^qut 
\fiê amples catalogues qui les terminent, et qui 
ttpos qfTrear la liste des écrivains distingués dans 
chaque genre de connaissanoe». ]!9on seulement il 
cite les ouvrages principaux; il en donne des ex- 
traits plus oo moins étendus, et même il en réfute 
les principes quand l'intérêt de aa théologie l'e- 
xige. G'eat, plus qu'ailleurs, dans l'examen des 
bistoriena anciens et modernes qu'il se montre 
exact et judicieux, il les parcourt tous, selon 
Tordre dans lequel on devrait les lire, détertnîne 
le caractère de leur stylo et de leurs récits, en 
donne un précis, les ra]^>proohe3le3 compare et let 



}isge. Malgré les prëjagéft de l'autear et de soa 
«ièolej ces arkicies de sa Bibliothèque tiennent as- 
sez à Thistoire littéraire poar intéresser encore 
anionrd'hni. 

L'Apparat «acre, divisé en trois livres, ne parât 
cfne fers les dernières années de sa rie : c'était le 
pins grand oatalogae des écrivains anciens et mo- 
dernes qu'on eut encore fait. Geini de Beibrmin» 
qni ne parut qa'en 161 3, plusieurs années après 
VApparaide Posê^inOt ne oootient ni d aussi Ion*- 
gués listes d'auteurs, ni des noti'^es aussi instruc^ 
tives. Le plan de Potsevino est bien plus éteoda, 
et son travail plus exact. Quoique l'intérêt de 
l'Bglise soit son ob)et principal , til ne se borne 
pas , comme Bellarmiu , Sixte de Sienne et d'aa« 
trea, aux écrivains eoclésias tiques ; il s'ooonpe en* 
core des profanes. Il passe en revue près de huit 
mille écrivains, dont il retrace plus ou moins ra« 
pideiuent la vie, les opinions , les ouvrages. Tau* 
torité, les éditions. Cet Apparat est terminé par 
uo catalogue de manusorits grecs et latins oou- 
•ervés dans les diverses bibliothèques d'Europe » 
•t que Tauteur avait connus dans le cours de set 
voyages. 

Le P. PotsevinOf qui se laisse fort souvent etu* 
porter par son zèle contre les prolestans, s'est ex- 
posé Itti^méme à beaucoup de censures théolosî* 
qnes et littéraires. On l'accusa dlnexatititude, 
même de plagiat. Nous avons déjà remarqué (1) 
qu'il réfutait Machiavel sans l'avoir lu ; il est fort 

(ij C»-dessoSy p. #7. 
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probable qn'îl a usé He la même méthode à i'^ard 
de plnsteurs antres éorivaios contre lesqoels il 
était prévenu. Le devoir d*an historien de la lit* 
tératare est dp tonjoars paiser aux sources « ex- 
cepté lorsqu'elles lui sont tottt-à«{aitinaeoessîbIes; 
s'il emprunte à ceux q«ii l'ont précédé» et s'il les 
en croit sur leur parois, ils l'induiront fort non- 
vent en erreur. Reste à savoir si quelques uns des 
défauts de PoMeWno, quelque nombreux et quel- 
que graves qu'ils soient* ne pourraient pas lui être 
pardonnes, en considération de la multiplicité des 
affaires dont il s'était chargé, de la vaste étendue 
du plan qu'il avait conçu, el de l'esprit de cou* 
tro verse qui dominait partout de son tems. Tou- 
jours est-il vrai quil a donné à Thistoire litté- 
raire des développemens qu'elle n'avait point eo^ 
eore reçus, et qu'il a préparc ainsi les progrès 
qu'ells a faits dans les âges sniraas. 
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MouviLLis. Conteurs du ^uimdème siècle; Ser^ 
TtUni, SabadinOg Masuccro., Conteurs du seim 
zième .• Morlino , Maoîda^eU Lasca , eto, Con* 
teurs lombards et vénitiens: Luigl da Porto ^ 
Slrapparole, Paradosco, Bigalina, Molza, eici 
Bandelh^savie et ses ouvragres. Auteurs d'au' 
très ous^rages en prose^ tels que Romans , Dia* 
logues. et Lettres* 

JNous Teaoos de noas ooeoper cin genre hîstori«^ 
que: il doqb re^te à parler d'an autre geore^qa! 
lui ressemble too9 bieo des rapports j celui des 
Ifotivellet. Et^ en effets ce» petites histoires iso- 
lées el décousues ont souvent ponr sujet des faits 
historiques. Mais en racontant des ëvénemens qaeU 
eouques, l'historienne doit offrir que des vérités^ 
tandis que le seul ob^et de l'auteur de NouTellet 
est d'amuser ses lecteurs. Ainsi, les Nouvelles n'ont 
de l'histoire que l'apparence et U forme) elles 
tiennent en quelque sorte à la poésie par le fond 
«t par l'objet; ce sont de petits poèmes en prose*. 
Depuis nos observations sur Franco Sacchetti 
et sur Giovanni Ftorentino (i) , qui , suivant le* 
traces de Boccace^ écrivirent des Nouvelles pea« 
dant la dernière moitié du quatorzième siècle > 
BOUS n'avons pas cru devoir appeler l'altentioa 
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(i) Ci-desios, t. lUj p* 171 «t 17^* 
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«!ti leeteor for ce genre Ae coniposî lions. Ge n'est 
pas que le qaiosièiiie «ède ail été enû^-emeDl 
privé de Goolenrs ; iBaîs ils n*j ont été, ni en trè^ 
çranJ Dombre, ni très-remarqnables par lenr ta- 
lent on par l'originalité de lenrs prodnctioon. Ce* 
pendant il serait penl*étre injuste d'ooblîer an 
moins les principani* Nnns ne parlerons dooe des 
Conteurs dn seisièœe siècle qn'après avoir jets 
un ooup d'œii snr quelques auteurs de en genre 
qui, dans le siècle précédent^ paraissent avoir joui 
de quelque réputation. 

Nous oomoiencerons par BarehieU» , qui 3 s'il 
fallait en croire Franceseo Doaia avait compose 
une centaine de nouvellef; et oelui-oi m^oie eo 
inséra une parmi les ^ûfie» de œ poète (i). Dm 
cite encore Luigi Fulci comme ayant écrit de pe« 
tits contes badins ; «^t il en rapporte un dans sa 
seconde lÀhreria (2). Quelques autres, selon lni« 
avaient été imprimés; d'autres restaient encore 
manuscrits ; le reste était perdu. Nous ne connais* 
vons jusqu'à présent, des Ifouvelles de BurvhieUo 
et de Puici, que celles que Dôm a publiées. 

On aurait presque ignoré tes nouvelles et le nom 
deGentile Smminiy si Apoêiolo Zeno n'en avait parlé 
le premier, et- si Bûrromeo n'en avait publié deux 



(x) Rime d&l BurchiM» , eommentau dal DonL 

Vinegia, i5â3, m 8^ , p. 64. 

(s) Edit de Vtn , i55i, p 77, Quelqu'un s'est avis^ 
de dire i|ue Dom de Tétait attribuée; mais />on/ lui- 
mt^ine l'avait pahliëe comme nouvelle de PiUei dèj 
1647» à floienee. Voy. Borromeo, ubisupr., p. ai^ 
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nouvelles (1). Selon Zeno^ Sermîm i\^\iS\^nrïO\%^ 
«t flnrissait vers la moitié 'lu quinzième siècle. Il 
composa qaarante-cinq Nouvelles anssi lîoen* 
cieuses que tontes celles de son teros : Zeno en 
possédait une copie in folio qu'il jugeait écrite 
deux siècles auparavant (l). L'auteur, à l*ea 
croire, élatt non seulement le contemporain, mait 
aussi Taœi de Boccai^e. Il lui adresse une lettre 
amicale et ses compositions, que Boccaoe lui avait 
demandées. Sermini prétend qu'il tes a rassem-^ 
blées, mai? sans les mettre en ordre; et il se oom*- 
pare a un homme qui, voulant cueillir unesaladt 
pour son ami, pren<lrait dans son jardin, et jette« 
rait péle-mèle dans uo petit panier, des herbei 
de touta espèce (3). Au reste, quoique dans cette 

(i) Pag. i83 et 169. 

(a) JYou al Fontan.^ t. I, p. 194, note (4)- 
(3) On ne pourrait rendre en français les exprès-» 
•ions de Tauttar , lorsqu'il fait cette comparaison ^ 
parce qu'il «erait impossible de traduire en cette langue 
leB nombrena diminutifs qu'ail emploie, et qni oonsti* 
tnent la grâce dje Toriginal. Je meta ici le texte em 
faveur des Français qui savent assez bien la langue 
italienne pour distinguer l'élégance de ce passage: 
a £ siocome colui » che una sua insalatella yuole a 
f> on suo amico mandare, prebo il paneruzzo e il coi- 
M tellino, l'orticello suo tutto ricerca, e come l'erbc 
w trova, coâi nel paneretto le mette senza alcuuo a^ 
99 sortimento Biescolatamente; non altnmenti a me « 
n convenuto di fare. Perù dunque mi pare che que- 
n jito meritamente non libro, ma un paneretto d la- 
99 salatella si debba chiaraure« e perô qaesto nome li 
» pongo, il qoale senza dell* altrui xiieutr toccare^ 
99 lutte souo erbe di nostro orlo ricolte. » tiorny- 
meOf libi supr.j p. 54* 
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lettre, Tantenr cberohe à imiter le style Ja lenw 
4)e Boccace , il ne peut faire loog*tenris accroire 
qa'il était cootemporain de ce DOuveUisie* pais- 
qpe le sujet et les personnages de qaelqaas-unes 
de fies NonFellesappartieunent à une époque pos- 
térieure. Les deux Nouvelles publiées par Bomh 
7neo(i)^ nen sont pas inoios remarquabUs par 
l'élégance et la précision du st^rle. Ainsi l'autear 
doit avoir une place distinguée parmi les ëf^riyaias 
du quinzième siècle- 
Vers la lia de ce sièr^le, Giovanni Sahadino de- 
gli Arienii et Masuccio Salernitaao , publièrent 
leurs Noavelles; mais^ à la licence prèa^ ils n'ë* 
galent point ceux qu'ils prétendaieiU imiter. Le 
premier était Bolonais et secrétaire d'AocIré Bea' 
iiçogUo» En 1^75 , il avait suivi son patron iax 
bains de la Porretta; ci c'est-là qu'il composa j 
pour le désennuyer j soixante^ooEe Nouvelles^ qu'il 
appela du nom du lieu où il les écrîyit , Porre/- 
tane (2). Quoiqu'en dise Giovanni Faniuzà qoi 
voudrait relever le mérite de ce BoloDais (Z), le 
style de l'auteiir a peu de cotreclTon^ et rappelle 

(i) Pag. i83 et 109. 

(a) Elles parurent la première fois à Bolog^ne ea 
1488; on les réimprima à Venise eu tSio, in fol., 
et en iÔa5» in 8^., sous le titre de Setianta noveU 
le; et à Vérone en 1640^ in 8^,, sous le titre de 
J^oveUe settanta una. Mais toutes ces éditions, comme 
l'observe M. Borromeo (p. a ), ne contiennent que 
soixante -une nouvelles. Peut-être l'auteur n'acfaera- 
t-,| pas celles qu'il avait annoncées; peut--étre encore 
lui (iéfeûdit-on de les publier. 

(3) NoUzie degti seHttori B^lognesii 
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trop lé barbarie df son tèriw. Ma'U, ce qat est pîs^ 
le sojel et le récit d« ses coVitcs i/offreat ni oou- 
▼eaaté ai îfitérè.t. 

Masucch Salernitano, doot !« no 'n annonce la 
patrie,_pubUa en t^Si cmqa»ol« Nouvelles, qar, 
divisées en cinq parties 5 parurent sons le titré 
de NotfeîVno, et enreot pins de saccêa que celles 
de Sabadino (i). Si ooos en crojoii« les protes* 
tatioiis de I aateuPj ses contes sont des histoires 
authentiques et bien constatées (2); il app>rl!e Dieé 
méiïie en témoignage de sa véracité (3). C'était 
eomme le nool d'ordre de presque tous les con- 
teurs qui l'avaient préi^édé et qui l'orit suivF. Ma* 
âuccio consacre la première partie de son Novel-^ 
iiiio à des récits de mésaventures de religieux. 
C'eat«lâ que F. DomenicHiao fait coooevoirà Mme*. 
Baràare le cinquiènieEvangéitste (!^) ; qne F. fVie* 
eeià da Narni recouvre et porte en procession les 



(i) Il NoifelUno net quale si enntengono cinauanta 
JVouelle. Ven. in fol. On en fit plusieurs éditions 
parmi lesquelles on di-stingue celle de V^n. en i5ai 
in 40., par sob élégance ei par .larareté. Munni, ou 
pfttbableJfgQi ^om. éditeur, s*est trouapé en éteudaut 
le jaoBibre de ces nouvelles jusqu^à cent ( I»l. Bqcc. . 
part. Il, p. 3i ) ; et ceux qui les ont cru écrites dans 
le dialecte ' napoH ta) n, se sont trompés' eiiuoore pfgs. 
(s) Vo^. le conooieacemeAt de la première parliei 
^3) Voy, t'adresse à sou hT!re,.vers la fin : a sût io- 
n voca Tàltissimo Dioper testimomo, che tut te sono 
9» istorii veriasioie, et :1e più neili nostri moderui 
>9 tempi av^uate , etc , n pag. s34 , édit. de 16a» « • 

^4) îfweUa JI9 part» primm. 

^ 25 



calottes fnîrAcolea^es de smnt Griffon O)» 9^^ 
F. GÎTolamo da Spohto tire beaucoup d'argent 
des Florentins eo ressàscitaot des morts par la 
Terta d'un bras de saiot Luc (2) ; qu'on bon prêtre 
Irarailleà mettre le pape dans Rome (3), comme 
Boccace avait fait mettre le diable dans l'eafer (« ); 
qu'on antre fait aller on mari jalooz en pèlerinage 
ponr délivrer sa femme possédée da diable (5); 
qne F. Antonio di S, Marcello^ par le mojen de 
la confessiouj Tend le paradis à prix d'argeotj tt, 
ce qoi est pins singolier^ le vend aii milîea de 
Rome (6). On voit bien qae Masuccio ne se éoB* 
nait pas moins carrière qne Boccaoe et les antres 
eontenrSj anz dépens des religieux de son tems. 

Qcant à son si^le^ on a dit que Boni, dans sa 
Seconda Uàreria^ exaltait beaooonp le Salermia' 
no de ce qu'il n'avait pas même employé an seol 
mot de Boocace» et de ce qu'il avait fait un fivrs 



(a) iVoi/. JK 

(3) x^ov. r. ^ 

^4) Le peuple napolitain emploie communément 
pour exprimer la même idée y uue autre .méfeaphoïc 
encore plus indécente, que nous ne rapporteroiia pas. 
Peut-être a-t-elle uue source semblable. • 

(5) JNov. IX. 

(6) iVbf^. X M Come un vecchio - penitentîere non 
99 in villa, o in luooo rustico, che Tignoranza il po^ 
» tesse in parte iscusare, ma ne V aima citCà dt Ro- 
»> ma, e nel mezzo di San Piero per M>flima-cattività 
M et malitia vendea a chi comparare il volea come 
n coaa propria, il paradiso, ai^come da persoua degua 
f> di feue m*è stato per yecipaimo raccontate. 
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<\xi\ ëlaît entièrement (le lai (i). Mais oe ne petif 
être qu'âne ironie de Dohi ; car je vois que par* 
toot ailleurs il regardait Masuccio comoie un imi- 
tntcnr fort zélë de Boccace 3 dont il avait niemn 
commente la première journée (2). Masuccio^ d'un 
antre côtë,avone quelque part qu'il avait toujoore 
cherche à suivre la manière de Boccace (3). Mais^ 
à dire vrai^ il ne rf^ussit tout an pins qu'à imiter 
le toar et la rondeur de la phrase de ce grand 
tnaftre, ce qui pend souvent la sienne entortillés 
et fatigante; mais il n'atteint ni la pureté^ ni Të- 
lëgance^ ni la grâce, qui sont le principal mërife 
de son modèle. Maigre ces défauts, il ne manque 
point de vivacité^ et met quelque intérêt dansées 
récita. 

Tels sont les conteurs du quinzième siècle. 

Ceux qui illustrèrent le seizième n'offrent point 
les M)éme8 imperfections: tantôt ils se montrent 
zélés 8«ctateurs du goût de Boccace; quelquefois 
ils tentent de se frayer do nouvelles routes dans 
ce genre de littérature. Le premier de ces con- 
teurs fut Gîrolamo Morlino, II publia àNaples^ 
en i529« quaire^vfngMme Nouvelles, accompj*- 
goées de w'/rg-/ Fables et A*une Comédie, On avait 
jusqu'alors traduit en latin quelques Nouvellcsde 
Boccace ; Morlino voulut rédiger toutes les sieiip 

a— — ^ ■ Il mmmmm^^^^ 

(i) Voj. les Siarieke Notizie que Gîrolamo Zoi* 
«eiti a mises en tête du vol. Il dit lYopeÛitro Ita» 
iiano, Veu. 1754* 

{%} Voy. l'cjLorde de la Nouvelle de Pulci^ publiée 
par Do AI en tS47j ^^ *^ Seconda Libretia^ p. 86. 

(3) Parte 09muiat Inîrodùzione, p. 60. 
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Des eo UtÎQ (1) A ea espérant penuétre «le toîU'. 
OQ tempérer, en qaelqne partie, ia licence dei 
tojets et Hes tableaux. Mais,à peine parurent-elles, 
qoe, ni la langue latine, ni .le privilège de l'einpp* 
renr et dn pape, ne parent affaiblir ]i» scania'e 
qnVIles eX'Mtèrent. Elles fareot flëfeu<{aes ^ coo* 
flainnëes, brâlëes; et le pea J'ezeuiplaires qui ê- 
chappèrent à la proscription, se trouvèrent pressât 
tons îmcomplets on fantifs* De-là vient qaaa- 
joardliai il est très-rare d^en rencontrer ifecom* 
plets, et d'aossi corrects que celai que pos«è)e, 
en Italie^ M. le comte Borrom^o (2). Ce premier 
essaij tont malheoreax qu'il avait été, ne (léaoo- 
ragea point Tauleor; il ne réforma poiot la li- 
cen-^e de ses nouvelles , et n'abandonna po'at le 
projet de les publier* Il se proposait , aa con* 
traire, d'en faire une seconde élitrAii^ aoç^menté? 
de neuf Nouvelles, consacrées à cbacnne des neuf 
Mases, et qui ue JK)iit pas pour cela plna chastes ai 
moins scandaleuses que les premières. M. Bom^ 
meotti possè.ie encore le aiaouscrit(5^, tel qu'il 
avait été préparé pour rimpre&çtoa. L'iiat^ar, 
dajis sa préface, cherchait bien plutôt à se justi- 

(t) Horlini Hieronymi lYot^tloe L^iXX. Fahuia 
XX, Comoidia. NeaptUiy in cedibus Pasqueti de 6ai* 
io. Curti gratia, et pritfilegio CœsM'eœ ma^estatis^tk 
summi Ponti/icis ^ de^nnio dumtura.tb^o ^ în 4^. 
Barromeo a observé que ees Nouvelles sont ao nombre 
de quatre^-vinat-ooe, «t.non «ie quatre-^io^ts, comoK 
Tanuonce le froutispice. 

(a) Uk, *upr., |i. 58. 

(3) Emsdem, âfoyeUatum opus auetum ad nume» 
rum LXXXXj mg. 
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fWr clés fiolécismes qoe lai a7aî«ot reproches des 
granamairieoSj qu'à s'excuser dç cette licence de ta- 
bleaux qae des censeurs plas justes avaient cott* 
clamoëtf dans son onirrage. Ce qui prouve en même 
tçms que ces Nnavelles étaient assfs rëpandues , 
avant même qae d'être îinprimëes> c'est que, dans 
réditioo qu'il en avait donnée^ on trouve une 
ëpigramrae où Kanteur menace avec peu de 
iY)éDagement un critiqu e qui s'était permis d'en 
aire beaucoup de mai (i). M. Borromeo a voulu 
Doaa donner an essai de ces Nouvelles: et il en 
a choisi di'nx qu'il croit propres à faire juger du 
crkraetère de tontes les autres; elles sont non pas 
licencieuses, mais d'un genre si bas et si dëgoû* 
t. lat, que «nous ne saurions coniment en donner 
même une idée aux lecteurs. 

Naples eut aussi an Antonio Mariconda, qui, 
cil i55o, publia les Fa6^# d'Aganippâ, Ce sont 
trente Nouvelles^ divisées en trois journées (2). 

(t) Voici de quelle manière Tauteur parle de son 
eritlqoe : ^ 

, . , Si 9ua non comprimit ora^ 
Diseet quidpntthun garrulitatit-erit. 

Dans le manuflcrit» l'auteur a répété avec plus de 
force la même menace, qui montre à hr fois son man* 
\ais caractère et sou mauvais ifoiii: 

Quid modo^ quidam ajeiy cum librum hune vidmrit 

auctun? 
■ Invidia ac rabie garriet iUe magis? ' 
Verberapro uerbts, pro lingua ligna merebit, 
Eijunisjînisguituriê ejus eriu 

(a) Tre Giornatedelle Fat^olè dtW Aganippe Ma- 
poli^ s55oj in 4^*j édition unique et très-rare. 
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L'antenr obtînt qaelqne ^loge û'Jngeh eS Co^ 
9/01120 (i); mais il ne mérite pas deooas oocoper 
oujoard'hui* 

La contrée d'Italie qai se table avoir été la pins 
féconde en conteare, et s'être «poor ainsi dire^ 
approprié le genre do coote^ o'esl la Toscane, et 
Bar-tout Florence. Là il prit naissance ; là il éta- 
blit son empire* Ce fat Machiavel qai rouvrit le 
premier U carrière « qaelqne tems abandonnée, 
en publiant sa Nouvelle de Belpkégor. S*îl est io- 
vraiseniblable^oommeon l'a remarqué ailleurs (2)» 
qu'il Tait imaginée pour laisser un monaoïeot da 
caractère biaarre de sa femme , il est da moias 
constant que o'est la satire la plus pi qaaute contre 
toutes les femmes. L'auteur espère que persoooe 
ne doutera de l'é rêne (uent qu'il va racoater, pais* 
qu'on le lit, dit^il, dans les aa«ûeas Mémoires de 
Floreucej et que c'était la vision d'un très -saint 
homme avouée par lai-*mâme. Ce religieux, aa 
milieu de ses oraisons, avail appris les dolëaoces 
que tant de maris condamnés à l'eafer préseo- 
taient aui juges contre leurs femmes, et le rap- 
port que les juges en avaient fait à Platon , qai, 
consciencieux oomrae il est, avait pris l'affaire en 
grande considération. Après en avoir mirement 
délibéré, Plnton arrête d'envoyer quelqu'un hne 
la terre, ^pour vérifier les faits k la charge des 



(1) C'est à loi que Coiianto adressa ce sonnet: 

Benfu hêllo il pensitr^ che i^i sospinte^ etc. 
if) .Ci<4essus> p. ^3. 
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damei: le sort tombe 8ar Belphégor* Oa sait tout 
<oe qui a4*iat« ^ 

Celle NoaveUe,qai€8ttradoîte oo paraphrasée 

dans tootes les laagoes, est trop ooonae eo Fraoce 

par la obarmante iaiitatioo qu'en a faite La Fon* 

taioe^ poar qa'il oe soit pas superflu de s'y arré« 

ter plus long-tems. Je dirai seulemeot qu'elle 

prouve la flexibilité do c^ëoie du premier autcnrj 

qui De brille pas moiosdaosoe genre qu'en d'au* 

ires bien plus importans. Cette Nouvelle a para 

aux acadëmioieus de la Crusoa ëerite av«o tant de 

pureté * qu'ils Vont citée dans leur Vocabulaire 

comme un des textes de langue 5 honneur qu'ils 

D''ont pas accordé à tous Us oitvrages de Machia* 

vel. Maisj oe qui vaut mieui encore» elle est ré* 

digée av«c tant d'intérêt, qu'on regrette, en la* 

lisant, que l'auteur nen ait pas composé un pins 

grand nombre. Si l'on en croît Matleo Bandello, . 

ISachiavel lui en aurait raconté une autre (i); oe 

qui nous ferait conjecturer qu'il passait aussi de 

6on vivant pour conteur. Peut* être dans ses loisirsj 

composait-il en effet de ces productions légères 

qu'il aura ensuile négligé ou dédaigné de recueillir, . 

mais que se seront appropriées des auteurs moint 

graves et moins difficiles, qui les auront publiées 

sous leur nom. C'est ce qui arriva au sujet de 

Belphégor. Le Breviog quoique prélat, ne se dt- 

point de scrupule delà publier, en i545, comme 

une deses productions; etl« plagiaire aurait peut* 

être triomphé, si Bernard Junte, en i549j et plos 

(1) JYoyeUe di BandeUn^ tm, Nov. XL. 
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encore FrarçoTf Doni^ en 1 5 5 19 o'eoMent é vîdem^ 
ment pronvé la pl^'^giatj et rea«ia à Machiavel ci 
r|ai lai appartenait (i). D«piiiê lors on l'a réîii»«| 
primée et traclnite plasieors. foiSfSoosIe ▼ërîiabl^l 
nom fie son anteor. i 

. Agnolo Firenzuola imita Boocace, tant par la* 
pnreië He Son ttjle qoe par la Heeoce He ses Non-* 
▼.«tUrs. Nous TâFons vu fîgarer parmi les poètes 
comiqaes (2); ooos ]e reterroos parmi les s^itiri- 
qoeFj et toujoars bdflîo et licencieav comme il 
) est dans Ses contes. Qooiqne moine» il ne put 
jamais Hëguiser s^n caractère: il aima beaacoop 
1rs danWs, et il eo célébra la beauté dans an Traité 
particulier (5). Eofio il voulnt les amoser et les 
intéresser davautage> et publia les Knireiietu d*A* 
mûur (i), précédés d'une épître en rhoaaeurdei 

(i) Gio, Brevio avait inséré la Noavelle de Ma- 
chiavel parmi ses Aime e Prose volgari , imprimées 
k Rome en iS^i^ in 8**. Voy. LeU, â^jipoiiuAo Ze« 
no» I* VI 9 p* 97* Bemardo Gnmti» qaaive ans après, 
la fit paraître a Florence^ sous le nom de son Téri- 
table auteur. Cette édition est irè»-rare; mais l'A- 
cadémie de la Cinsca a préféré la Teatind, qui porte 
la date de t56o* Enfin Uoni la réimprima en i55i 
et en iSSS, dans sa seoonde Liinria. En la repre- 
nant au Brevio^ il se vante de la publier absolunsenl 
telle qu'elle avait été composée ^r Tauteur; mais 
Ooeiono Pomaii regardait l'édition de iSSo^ qu'on 
appelle U Te^tùia, comme I» plu» exacte et la pAus 
recommandabla Voy. JVotfëiU di akmmi autari Fm- 



rentini. JLondra, i79&« in 8^. Prefazioiu. 

■ I, t. VI, jp, 

(3) TVntlaCo detfu beUezza deUe donne. Jean Pallet 



{%) Ci-dessus, t. VI, p» a63. 



h traduisit en français. Paris, 1678, in 8^. 

(4) Sous le titre de ili^^tonaaMnct, en 1IÎ418 et pa 



f!-âitie8^ «t suivis' de bail NaDvcUet. Apr^4 avoir 
présenté dans set discoars lootes les opîiïioas et 
le dëlîre de l'ëcole platonîeîeane sttr l'amour et la 
boanté> Tdateiir semble se réfuter liii-iiiénedaoe 
ses NoaveMes» ^foot les sujets n'ont rien de^>la«* 
tôniqae: sa maîtresse mètwi^qaigk en* croire l'a a* 
tenr, joint à beaaoonp d'^espritàoe ▼ertorablitne, 
ne dëdargne pas, qnaad elle se troove parmi Ias 
antres rnterlooutears, d'ëcotitsr oev cootes gra- 
releux, et d'j applaudir. Ces Nouvelles c'étaient 
qu*an nombre de hait, et même elles parurent 
ifiutiléea en quelques endroits; mais» dans l'édi- 
tion qu'on en a faite à Venise en fji^s socs la 
dcisîgnation de Floreooe (i), elles ont paru res^ 
tanrées et augmentées de deux autres qu'on n'avait 
jamais imprimées. 

Louis Aîamanni ne se contenta pas de briller» 
00 m me nous le verrons, parmi les poètes, il vou-* 
hit se montrer aussi parmi les conteurs» li com- 
posa une Nouvelle très-loogne , adressée à Mm^. 
Batinn Lareara Spîiwh- Cette Nouvelle était r«;s- 
réc ensevelie parmi les manuscrits de la biblîo* 
thèqne Nafii» oii elle fut découverte par l'abbé 
fioreUi (^2) et annoncée par Tirahoêchi {i}; elle* 

i6(s, par les Juntes, et eu i65a par TomniinO) in 
^^. Cette deniièae édition, ainsi que celle de lysS, 
£iile à Naples, en trois roi. in la^ est citée par I» 
Crosca. 

. (i) En 4 vol. in 8«. 

' rs) Num. CXXir de* Codid m$$. voigarî delta 
Itbreria Nanùtna. 
(3) Pag. iaa5* 



o^ô iiSToiHE urriftAïKi n'iTAue 

a été enfia publife par le comie Bmvm^a (i). 
Le sajet est sérieux et m^iiie qoelqoefoi» trUle. 
Oo y troore qaelifae rapport aveo les Grisélidii 
de Bocoaoe. Nooê eo ffoooeroos une l\èe. La BHe 
Qoiqae ila comte de Tooloune^ Blanche, refuse la 
main do fila aoîqoe du comte de Barceloooe^ parce 
qoe ses manières en certnine ooeasioo lai avaient 
fait joger qu'il ëtait avare. Le jenne prioee entre- 
prend de se venger par nn moyen i>ieo alogolier. 
Dëgoîsë^n ioaillier« il rënssît à sëdairo la jeooe 
princesse à l'aide de sa femme de chanbre qoi 
ëtaît très-experte, et pins encore par le mojende 
oertaius jojaox auxquels le faux marchand atlrî- 
buaû des vertus admirables. Les raisoonemens qne 
la vieille femme de chambre emploie à la vue «!e 
ces bagues, et qu'elle emprunte même k la reli- 
gion , ont tout le succès possible (2). Quelques 
semaines après, la princesse trouva ce qiCeUs cher- 
ehau le moins (3), comme dit l'auteur^ c e&l-à- 

(i) m. supr,^ p. 65. On la trouve aussi dansTë- 
dition des Classici lùiUani , RaecoUa di Novellt 
vol. IL ' 

ra) Voilà comme la vieiHe femme. Men «n-ioctrinë* 
dans son mëtier, parle à sa maîtresse: « Domeneddio 
» SI lasaa pregare deel'ingînsti desiderl e de' nnatt 
n e da buoni e non buoni pariroente; è ben veriî 
«^tV. î;"^P'i^««"^»»c« q««ndo a lui; pare, e non qoe- 

n mù di lui. ;, E* pins ba,; a U peccalo si ddbbe 
» laaaar considerare aUe pinwchere ed aile vecçhie 
.» che non haupo altro a fare, e non alle.riovani! 
» cbe hanno mille anni di tempo a ripêntirsi fSîî 
« Domeneddio de'lor falK.., bS^'J^^'^X ^* 
(3) Pag. 89. . • 
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dire qu'elle ëlali grosse. La ▼téîll« coofideute ea«. 
treprend da U traoqifilltser par Texemple des autres^ 
femmes,. eo ratsaraol qae sijce qui rieot de lui 
arriirer faisait tomber les cheveux» presque toates 
les femiDes porteraient des perruques» Mais la 
jeune priaoesae, au lieu de suivre le« peroicieux 
oonsetîs de sa confidente» se résout k ëpouser le 
joaillier» Déguisés en pèlerins» Tua 6t l'autre pren- 
neaft la fuite. 

C'eet ici que le Barcelounais dévelotppe eoh plan 
de ▼eogéanee. Oa ne peut imaginer de mauvais 
traitemeus qu'il ne fasse souffiîr à sa fefumé.Ëile 
lui at^ait promis en l'éponsaot d'oublier à jamais 
sa oendition, et de te ni souffrir comme femme de 
marchand oaTarroIs* Elle vojage à pied» loge dans 
de mauvais gîtes» dîne encore plus mal , est sans- 
oesse exposée à toutes "sortes d'humiliations. Ar- 
rivée à Barcelonne» elle est même obligée deoom* 
mettre des vols» et cela par les ordres de son mari. 
Enfin» satisfait de la vengeance qu'il en a tirée ^ 
▼oici comme il jugea à propos de terminer la co- 
médie. Il lui dit que le fils du comte de Baroe- 
lonne» qu'elle avait dédaigné» doit se marier le 
lendemain; il Ini prescrit d'aller à 1» cour au mo« 
ment de la céréiiionie» et de voler encore» si Toc* 
oasion s'en présente, La. fête était déjà ordonnée 
pour les noces ; tout le monde était rassemblé » 
seigoears, barons» ooartisans; la pauvre fille du 
comte de Toulouse y e»t aus^i, confondue parmi 
les domestiques et la popnl^tïè. Le prince de Bar- 
oelonne se montre en grand habit de parade » et 
cherche dans la (oale son épouse» C'est en cemo*^ 
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meot qall rioviie à accepter sa maîo^ et à racea- 
naitre soo Téritable ëpoai; Aïors, ra se demao* 
daot pardoo l'un à raotradetoaicaqQia'est paaaé^ 
ils lîiiîasent par a'emhrawerj et toot le moDiJe ap- 
plaodit. 

A dira rrai, le prince de Baroelonne avait plot 
de raison de maltraiter §a femme qae le marqaia 
de Salace^ la pauvre Orisëlidia(i) ; il.vr^alait ae 
▼eoger de la femme qui l'avait d'abord offènaé. 
Mwis rnbliger k vol^r^ la faire sorpreodre dana le 
vol m^me^ cela est trop révoltant; et d'ailleort 
rieo dans oatte-Noavalle ne dédooMUage de la peine 
que font éprouver lea sooffiraooea de Bitmca, caa* 
dia qne dana Boecace^ on ne oeste d*âtre éoia de 
la tendre résignation de Grisé) idis« An resim^jHa- 
nmmn ne parait pa^ avoir ea d'antre objet qae de 
faire une aatirc sor le peo de chasteté dea Ton- 
îonsaines^ et l'orgneillense diireté des GaUfaii&- 
C'est ce qu'on pent induire d'une phrase ironique 
qai termine la Nouvelle (2). 

Franetseo Dont voulut aussi jouer le rôle de 
oonteur. Outre la Nouvelle de Beîphéqor et celle 
<le Fuici, il en inséra dans sa seconde Liàreria, 
qui paraissent entièrement de lui. PoggiaU eu » 
choisi quatre pour son recueil (5), Biles prouvent 
que Doni avait de Timaginatioa^ de la verve» et 
Ja facilité d'exéoutîon ^ mais point de gont oi de 
patience pour corriger. 



(i) Ci«de8S0S> t. lU, p. 104* 

(a) ttNcUe quali quai più fusse o la Toloaana pa- 
»> diclzia , o la cortesia Catalaua laacio a giadicar 
f9 oc;Ua discreziene di chi le^^e. n 

(3) JYoïfêllê di ^aicuni autori Fiwmtinù 
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Sioeold Granuccî de Lucques (i) poblia qaa- 
torsse Noavelles dans son ouvrage iatilalë VHer' 
miie, lu prison et le P/Juse-iems (2), et onze dana 
UD autre livre qaî porte f>oiirtiire,/a Nali agréable. 
9i le Jour de gatlé (5). Ddus les uae8 et les aaires 
on troave de rmfër^t» de rëlëgauee , et plus eQ« 
oore» de la moralité, Oa parlait avec one prèven* 
timi favorable des Nouvelles de Sahucoio SahuC" 
eis dont l'édition doooée à Florence eaiSQi était 
deveaae fort rare (4), Mais dès qu'elles reparurent 
daus le recneil des oouteurs florentins, fait par 
PoggiaU, et qoMles furent plus ooo unes, l'auteur 
perdit beaucoup de sa réputation* ËUes oe sont 
qu'au nombre de dcnx (S); mais Tauteur s'était 
proposé d'en publier bien davantage. Il comptai^ 
les -diviser entre les douse mois de raunée; et , 
oVstpour cela qin'ii avait iulitulë 80fix>nvrdge lea 
liîesatiem 



(j) Né vers i&3o. 

(a) L*EremiUiy la earcere e il diporto : opéra ^ 
neUa quale ti contengono novelle ed altre cose mo" 
rali, etc. Lucca, i569j in 8^^ Cette édition est fort 
rare. - 

(3) La piaeevol no%te e lieia giorno s opéra mo^ 
raie. Ven., 1674, in 8°. 

(41 Un exemplaire* de cette édition, qui appartenait 
avparavflint à la biblîothèq'ue Ca/'^ont, se trouve dans 
celle da Vatican C'est oe là qu'en a tiré copie le 
comte BorTomeo , qui on a fait part à M. Po^iali. 
Voy. «on Recueil, etc» 

(§) Borromeo les annonce sous ee titre: Ifbtfella 
diêtinte parlicolarménte in dodiei mesi deH*annOf etc. 
aletce le âiesate del 6alvucci, J}hU%ia, etc.^ p. 49^ 



Sgt nsToiEB uni» AiRi i>*ittLn. 

Sienne avait ose qoelqaefoîs b» mesurer dree 
Florence dans l'art de conter , oomme elle de- 
mandait la préférence ponr son dialecte «^^Serliinri 
sans doute Taorait fait triompher dans le qain- 
. aième siècle ; maîa dans le seizième elle ne pat 
te Tanter que de Pier Fortini et de Sàpione Bfir* 
gogUm Sargagfi appartenait à nhe noble famille 
BÎeoooise , et florissait vers la fin de oe siècle. Do 
le regardait comme le premier qni ent convena' 
blement traite le snjetdes Devises (i); on le etm* 
sultait sur ces fattlitës qui. avaient alors beaucoup 
d'importance^ et on lui donnait dans ce genre Tau- 
torité qu'Aristete avait en philosophie (2). On a 
de lui quelques oraisons» et quelques poésies (^). 
Il se fit remarquer par un ouvrage plus oarieux, 
qu'il composa pour relever^le mérite du dialecte 
tiennois (/(). ir prétendait prouver que Ce dialecte 
avait contribué bien plus qué^ le toscan à fomier 
la langue italienne» et que par conséquent on de- 
vraitla aommersiennoiseet non florentinp. Gomme 
conteur il a inséré quelques Nouvelles dans un 
ouvrage \iïi\\.\x\èl^s iD'wertïssèmenSy oik de belles 
dames et des jeunes gens s'amusent à divers jeoxj 
à raconter des historiettes^ à chanter des chaa* 
tons (5). Les Nouvelles^ de Pier Forêini , cooci- 

« 

(i) Le Imprese. f^enezia, 1689 ^ i^94> ^^ 4^* 
{%) Uguvgieri, Pompe Siinesi, tom. !« p. 58 1* 

(3) âJaz%ucheUi\ vol. U, p. 35a. 

(4) // Turamino, oi^vero del pariare e dello teri^ 
V^rtf S4tne$e» Siena, 1602^ iu 4^. 

(6) / TraUenimenti dove da fagke donne e gi&m 
poni uomini rappreteniàti sono onesU e diUtteyioH 
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t4>y«n de BargogU, coinposëi^s aamilii^a do qaîn* 
zième siècle, iaUreSBeraient daYanlage; m^isellet 
nont poiot été publiées. Tiraboschî, par (\\xe\q\ïeê 
morceaux que loi en avait envojés Tabbé Ciae* 
chéri, bîbtîothéoaire de rnniversitë de Sienne ^ 
jugea qu'elles avaient du naturel, de la graoe et 
une grande faoilité de style (i) Le comte Borro* 
meo en a publié ooe, qui est ta quatrième de sea 
nouvelles inédites (2), et qui suffit pour noua faire 
regretter les autres. On y voit la courageuse fer- 
meté d'une femme qui, après avoir tué un jeune 
bomnie pour défendre son mari> souffre la tortura 
plutdt que d'avouer son crime; mais lorsqu'elle 
▼oit son mari prêt à subir la même épreuve , elle 
confesse la vérité plutôt que de l'eiposer à souf«« 
fpîr autant qu'elle. Bùrromêo n'a pu choisir que 
oette Nouvelle dans le Recueil de Forêini : selon 
Tira&Oêchi (5), robscënité et rirréligion des an- 
tres en dimÎDuent beaucoup le mérite. On peut 
réunir à oesdeox conteurs Giusiiniano NelU, sieiw 
nois comme eux» et qu'il ne faut pas coofoodre 
avec Pierre il^^fi/ , poète satirique et fort licen- 
cieux du même siècle. Il publia, sans date et sans 



giuoeîUf narraîe noveUey e cantate aleune amorosê 
eanzonette. Firenze, iÔ4i, in 8^. On les a réimprimés 
plasiean fois: et l'on a inséré quatre de ces Mou« 
Telles dans le vol. iV du NoveUiere ItaUano, Yen.» 
17 S4, in %^, 

(i; Pag. ia37, note (a). 

{%, Ub. wpr,^ p. i47« 

^3) Uh* supr. 



iodiealida d« lieo«* i)euK Nouvelles ainoùr^cwei 
poor IWtractioB des jeanee amans (i). 

Mais tons lés ooôl<eiirR sUnaois ^t leurs Noo- 
velle^ àe p^nvtiit guère balaoeer la gloire tfii'ac^ait 
à Fkoreuoe lé célèbre Aniùn»Francegco Grazzim, 
plas ooaua sous leMirfiOiU de Lasoa^ Oq l'a fh 
figurer parmi Ws podtes.liéroè-tïi* itiqoes et parmi 
les aoteurs de oowédies (2); mais ii réussit bien 
plus dans, les Douvelles* Ou sait co al bien lai doi* 
vent la langue toscane et Tacadémiedela Cr«isca« 
Ii se fit distinguer iio>b seulemeul pajr 4a correa* 
lion et la grâce, mais aussi pour av^oir enriobi la 
langue de beaucoup de pbraees el dn locfitioiia 
DOuvelles.il avait oouipW trente contes qai^tli* 
visés em trois parties, devaient fournir à tr^is sou- 
pers; et pour cela il leur donna le nom de Cetàti 
Malhêareosemeot où n'en oonuaît jusqu'à pr^seai 
que vingt-uo, c'«st*à-dire ceux qui aoaftpêsoaf /e 
premier et le second souper, et un du^troisièaie (3). 

■ Il I !■■ , ■■ I..IIII ■ Mum I Il w » I. I 

(1) Ia onMnose Nov^Uy dalle quali ciaêeuao ût« 
namorato Oiot^ane puo pijdiure m^Ui utili aceorgi- 
menti nelli casi d'amore. Lie coiute Borromeo pos- 
sède cet t^semplaire très-rare , qui appartenait 4 la 
biblioth. PinelUana, vendue à Loaclies* iVoCisÛTa etc.» 

p. 38. 

i«) Ci-dessus, vol. V, p. 607, et vol. Vl^. a59. 

(3; On a'avait d'abord publié que la seeoiiëe C»* 
nat à Florence, souâ la date de Stambul, 1743. On> 
y joigmt eusuiie lapremièrt) et toutes les deux, avnee 
une nouvelle de latrotûème CVna, furent i|aptiflsëes, 
eu 1756, è Pans ^ sous la date de Londres, et aous 
ht titre de la Prima e la Seconda Cena^tJLC. Cette 
ôilitiou , qai ei>t |irès-belle et trè^eorreete , à ëté^^ 
quelques auuées après, contrefaite è LittO«|ttss, et en 
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0.D crut avoir trouvé tout rëcemaieot les. aolre^ 
Nouvelles dans an manusorit autO(;raphe qu'on 
yeuaii de découvrir; Oiais il ne contenait que des 
églognes et d'autres poésies inédites (i)* Il noa« 
reste, du moins de cet auteur assez de Nouvelles 
pour que nous puissions apprécier son talent. 

Le Lasoa, à Texemple de Boccace et des plus 
célèbres conteurs^ voulut donner un motif et uu; 
cadre à ses narrations ; et voici de quelle manière. 
Au teois de Paul III ^ de Charles- Quint et de 
François I9 quelques jeunes gentilshamines et quel- 
ques daines se trouvaient après dîner chez une 
veuvefort belle et fort riche, à Florence. La neigo 
^les surprend, ils saisissent Toccasioa de faire 1% 
petite guerre des pelotes de neige; mais le teras 
devient si manvaisj que la maîtresse de la maison 
les invite à passer la soirée chez elle. C'est «là 
qu'ils racontent, chacnn à leur tour, une bisto- 
rieitej et qu'ils se promettent de renouveler cette 
réunion les deux jeudis suivans. La société joyeuse 
n'est composée que de cinq gentilsliommes et d aa« 
tant de dames. C'est un' r^ime tout républicain 
qu'ils veuleut se deuner ; et par conséquent c'est 
le sort qui décide de l'ordre, suivant lequel ils 

1790 a été renouvelée à Florence 3 sous le noiu de ^ 
Leyde. Mais les ncubreudes imperfectiods qu'on ren« 
contre dan^ les ileux. itTuiéres éditions, feront tou* 
jours préféver celle de Pans. 

(i) Ce manu-icrit à élé découvert par l'abbe Do-^ 
menico iVio' eni, Voy, la déciicace de rédition Ags 
Nouvelles du Lascu , faite à Livourne, sous la date 
de Londres^ ea 1793^ ^^ 9^.* 

8. 2S 
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raroot^ront leurs NouyelleSj sacs r€OCDna£uie dt 
reines ni de roi» ^i). 

Giûcmlo ooTre la h^hut daos le preouar sou- 
per^ coiuine AmaroRta dans le second ^ en iiiFO- 
qoaot religieuse iiieoi le Très-^Haats taut poar eoz 
qae pour les aotresoompaigaofisdelevrs |>l«isirti 
ils le prieot de les rlîepoter à ne rien dire qm ne 
couiribne à sa gloire comme à leur amdseilieott 
Giacinio anoonce en méine tems qae sa Nouvelle 
«era laot soi( peu lascive et folâtre : c'est 'pour 
iloaner l'exeinplt et do courage aox autres con- 
|etir8(2).ED effet, celte première Nouvelle a pour 
priuripal objet de prouver combien sont saiula ires 
les plaisirs du mariage , puisque c'est par leur 
usage que Sahesiro Bisdomini a gntfri sa feame 
ci'une longue maladie (Z)* Âmaraniû jpnf^ïe mer- 



■••• 



(i) tt£ per c^uesto mi parrehbe, qoao^iaa roîjpa* 
99 reue « che noi ci reggessimo non cou re.» o con 
99 reine 9 ma che ci governassimo a saî.'ia di repub- 
» blioa, elc. RaccoUa di JSwelU, vol. 111« p. 66^ AI. 
de Milan^ i8xo. 

(%) Oncfoirait ane c'est^i^c&orde d'un eKercice.K»- 
ligieua : m Prima cbe al novellàs:^ di queata seri^ si 
If dia principio^ mi rivclgo a te, 19io ottimo e gran» 
t> dissimo, che solo tutto sai, e tatto puoi^ priegan- 
9» doti devotamentc» e di cuoic, che par taa ûifinita 
99 bontà e clemensa mi concéda, e a tatU questi altri 
I» che dopo me diranno^ tanto dd tuo ajuto e délia 
99 tua grazia, cbe la mia liogua e la loro non dica 
99 st; ijun a tua lode,e a nostra consolaziohe. S'coil 
n vcncndo «Ua mia favola, la quale per daresnimo, 
99 e moëtrarvi corne festevoli^e gioconde si dcbbano rac- 
99 con lare, satà çiuttosto cbe np, alquanto lascâvetta 
99 e allegra» » Ibid», p. 67» 

(3) JVoveiia /, p. 69» 



TeilIeaMment d« l'exeniple é<ii Oiiacinio .« U f^ë- 
cencti reoom mandée a 80o sex« ne l'empfcbe point 
({e racoottr la mësareattire «candalense et ridi- 
cule d'un pédant cpî , pour se tîrfer ù'xrn grartd 
embarras, te troQTt obligé de taorifier de ses pm* 
prei maiosiiDe importable partie de tui-inime^i). 
Tiennent «osirite FUtno et les antres .eenvÎTes , 
qui remplissent chacun |e«rs engagettiens rreo \sl 
mime franchise^ et sans pïus de itoébagement. Tant 
il est vrai qu'alors on regardait comme permise 
et presque innocente cette liberté ^e stjrle et d'i^ 
nages. 

Ces Nontelles ne sont pas toutes badineè tt \U 
cenoièuses; On en rencontre aussi du genre se- 
inenx s telles sont la cinquième du premier ion» 
per, et la cinquième d« second. La première 
^soutient le récit de la mort AeVuj^elmo èrùnùkli, 
occasionnée par la |ât0usie x!e la femmejqui^ après 
l'avoir accusé 5 se tue elle et ses enfaus; dans la 
seconde on vott Tatrocité de Cmrado , tjran de 
Fiesole, qui» après avoir mis à mort sa femme et 
son fils 9 est massacré par le peupte. Mâts toutes 
les sulresNoovelles, dirigées ordinairement contre 
les prétrea et les pédans» dédommagent ample- 
mect 4eA lecteurs du sérieux et de la trist^^ise de 
quelques autres. Le prêtre SànfeUee, a^rAs arotr 
trompé ïaMea, est trompé à son tour, etnousf'u* . 
lement perd un oison et deux chapons, inais aussi 
est ot^ligé iie sauter par une fenêtre (2) ; un clero 

(z) // pîi^olo y con che Viogene piar^iava gU Mo- 
mi'ni, strappQ perjbria, etc. jYçvtiia II, p. Sb. 

{%) Perde il papero e i capponù Cena J^ JSqP* FJf 
p. 1%$. 
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florentta se moque bien ometlemeoî d'^rn» ptèlrt 
•teoDots qm Toiilail le prendre ponr dope (i^ 
Ailleurs le Tasst^ fiit lier et emmeoer oonme Ion ai 
abbë qvâa aoMi bete qae prëiompiiieaz^ méprûait 
les figares de M îcbeUAoge (2) ; pins loin, le jeuiM 
£ife6e//a profite de l'av^ice et de l'adreese d'i» 
moine ponr épouser, malgré sa mère 3- le jeane 
iiomme qu'elle préférait (3): o'est ensuite isa prêtre 
de campagne qui» pour avoir voulu sédnire une 
jeune fille» est exposé an publie daua une pofitioa 
, bien aÛHfleante et bien ridicule rmaia le saint per« 
aonnage lait accroire an peuple que c'est un tour 
de quelques uns de oes esprits matins qoi, enTeo- 
lent toujours aux hommes de bien; et le peupla 
ie respecte encore davantage (^)» et le dédom^ 
.inage àforoe d'aumioes. La dernière HouTelle» 
qui est la dixième du trQtsièoie souper» oonûent 
une bizarre aventure à laquelle dpooa b'^o» sui- 
vant le conteur» le vieux Laurent de filédicîs. Ce 
prince» après avoir eoivré un certain o^decinap* 
pelé maître Mofiente, réussit» à l'aide d'u a moine, 
son bouffon » à le faire passer pour mort et pour 
enterré. La femme du médecin saisit rnecasion, 
et se remarie. Quelque. teins après» maître Ha- 
neaie revient; il cherche et demande son épouse; 
on le prend pour un revenant o» peur na impos* 
teur. ii réclame ses droits devant les tribnpanX) 
et le BurclùeUoyqvâ le reconnaît» défend sa cause» 

(i) Cena /» Nbv. f^fly p. lAx, 
(a) Nou. FUI, p. i6x. 
<3) Cena II, iVof^ /f/» p. ^u 
(4) N»^. Fin, p, ^x. 



f« f)rooès est reims au jugement de Lanrent de ^ 
Médicîs; Celui-ci fait constater que tout ce qat 
est arrivée est Teâet de quelques enchaotemf ns | 
«t tout le monde le croît. Ainsi maître Manenté 
reoooirre sa femme et «a propriété, et« pour prë*- 
Tonir de pareils dangers^ prend saint Gjprien pour 
son patron (i). ' 

Telsisoot les sîtaations et les tableaQxoomîqnetf 
et onriéux qne noas présentent les Soupers dut 
Liosca ; tableaox que le génie et le caractère de 
la langne rendent encore pins piquans. On y trouve' 
partent de ces expressions métaphoriques^ de ces 
traits spirituels qu'on ne peut traduire sans en 
atténuer la force, ou sans blesser l'honnêteté. Il 
est Trai cependant qu'on j désirerait quelquefois 
plus d'invention et plus de gafté; mais la pureté 
et Kélégance du style dédommagent du reste. Il 
\n'y a point eu au Reisième siècle de Nouvelles qui 
Vient plus contribué aux progrès de la langue» et 
si l'on j remarque des idiotismés, c'est moins un . 
défaut qu'uivartifieederanteur» qui a touIu par 
là mieux caractériser ses interlocuteurs. 

Les conteurs toscans, au I ieu de décourager. le*' 
autres italiens dans l'art de oonter, les engagèrent, 
au contraire, à tenter de les égaler. Le reste de: 
l'Italie nous présente un nombre de conteurs si 
ooflsidérable, qu'on est étonné que' M. CoTniani{%y 
ait regardé la Lombardie comme assez pauvre ea 

(i) Cena 11^ Nov, KIJI^ pag, 385. 

(a) u La Lombardia în qoesto génère di componi* 
9» menti è as«ai poyera, e direi quasi digiuna. ^ Vol. V^ 
p. .i5. 
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eê genre. Le catalogue qoVaa démièreoieâl pu 
blië le comte Botromeo (i)j ^^1® P^^ q^i® oon 
•D dirooe, aaffiront, Baiia.^«te,'pQar prouver qat 
M. Camiani a^apas èié lîraniêi eiaot qa'aîtiean. 

Le premier Cûséear lombard qai pàrat liaosce 
siècle» fat Luigi dm Porto, Ré d'une (aaiille aoble 
de Vicence, en liZS , il aoit Tétade clea beaui 
arlt au métier de la gaerre ; mais, ne pouraot pfas 
■•rFÎr ^oanse d*ane blessare qa'rl avait reçae <iias 
une campagne , il se retira dans sa patrie» et «e 
livra tout entier à la littératare et ii ramîttë. Oa 
compte parmi aei amis , non seule -ne a t fiwtt 
B^mbo, Veronica Gamhfira, Emilia Pia de 9iod« 
téfeltre; mais aussi les Gomagnes, les duosdUr- 
bin et d'autres personnages iUustres. Lors ^n'il oe 
songeait qu'a joaîr dé ce studieux loisir» aa saaté 
se (Jétërioradeplas «n plus, et il mourut en l5a9) 
•à l'âge de qoarante^quatre ans (a). 

La seule Non telle qu'il ait oo!U posée , ou qai 
lions soit parfenue» est celle qui coatieot This' 
toire de Roméo et de Jutieite, que d'autres coa« 
teurs n'oQt cessé de répéter, et qui a aussi figuré 
souvent sur les théâtres. Bile est du genre tra- 
gique, et intéressa beaucoup» non seulement p«tf 
les entretiens des personnages, mais plus encore 
par les sitoations qui les ooeasionneni et les ren- 
dent vraiment éloqoeas (3). Peut-être sera*t-oa 

(i) Voy. iVoCisiVi, etc., et CatalogOt publié à Bas- 
saoo eu iSoô. in 8^. 

(a) rîta di If. Lvi!^' da Porta , en tête de se 
Rime ê NouffUe, pabliées à Vicence, en tjSi. 

(3) C'est là pent-ltre que Tassa a puisé œs md< 
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ûhoqoé rla caractère de F» Lorenzo^ à qai Kaotenr 
fait joopp UQ rôle importapt dans aaNooTelle, et 
qal paraît qaelqaofoîs en détruire \e patbëtiqne.' 
Si d'an côté Lorenzo ae oioutre sensible aux mal- 
hears d'aotrnî^ si, en moioe a<lroii et officieux, il 
sait troover et employer les mojeos nécessaires , 
et mèine la confdSiioa ,. ponr ra7orIser les aoians^ 
de rautreil atténue par >!e8p1aisanterit*s prn oon« 
"^eoables, rimpression que font éprooyer qdelqoea 
situations vraiment tragiques (i). 

Cette Nouvelle est écrite avec assez '^e pureté 
eX d'éUgance; maïs peut -être l'auteur afFecte-t-il 
trop d'imiter Boccace. Malgré les défauts du sfyle, 
qui pèche par trop df"art, le sujet a taald'intérét^ 



tsntaa dont se sert Anaîde pour arrêter Renavd^prAI 
k l'abandonner • Juliette disait à Roméo , lorsqu'il 
était résolu A la quitter; «Hélas)* qne ferais-ie sans 
TOUS f Non« j9 n'aurais pins la force de vivre. 11 Tant 
mieux-que je yous suive partout oà tous ires: j'aocour- 
cirai mes eheveox, jevons soÎTrai comme un de vos do» 
mesâques s et personne ne pourra vous servir mieux et 
avec plus de ndélifé que moi. n Pag. x88 > édit. de 
Milan, 1804* Peut-être ne trouve^t-oo d'autre dif- 
férence entre les expressions de Juliette ci celles d'Ar- 
mrde^-si oe n'est que la nature a dicté les unes et 
l'art a embelli les autres. Voici les yers da Tasse: 

Sjprezzata nncelia a etufo pià conterva 
lui questa dUoma^ or cfîra ujaua è viU ? 
RaccorceroUa : al titolo di serva 
Vue portamento accompagnar serplU, etc. 

Gerus. liber.j c. XVl^ 

(1) Telle est sans doute la situation où Juliette, se 
réveillant dans le tomtM'au^ se trouve entre les bras 
de Roméo^ et, crovaui être dans ceux du moin^^^ lui 
reproche sa perfidie. 



(el BistQiRV tirriftAnii b*itauk. 

qu'elle sera totijoar» Ide avec plaisir par les atila- 
teurs de ce genre^ et qu'elle tiéDiilra an raiiglio- 
norable dans tous les recaeiJs dn Nouvelles '^i). 

(i) BenedeUo Bendoni publia la Nouvelle de Ja« 
liette et Roméo à Venine^ en iô3ô^ in 8^.; mais ce 
n^est pas la première . édition^ comme l'on ter a quel- 
ques bibliographes ( Classici Italiani, Milan j itac* 
coUa di J^oyelU^ vol. 11, préface, p. zij. ). Le comte 
Borrofnéo en a découvert une autre plus rare^ £ute 
à Venise par le même BendonL et peut-être do yi- 
Tant de 1 auteur ( Notizia^ etc.^ p. 44* )• 11 en pos- 
sède un exemplaire sous le titre à'Istoria nafâia" 
mente ritrovata di due nobiU amanti^ con ia ioro 
piefsa morte intert^enuta già nella città di f^era^ 
na^ etc. Sec. XVr> in 8<^. En i539 elle fut réim- 




de iVIarcoUnit dans celle-ci la Nouvelle se trouve quel- 
quefois accourcie^ et quelquefois altérée; on a attri-^ 
bué ces changemens à Pierre Bemko, qui voulut soi- 
gner réditioo, et peut-être retoucha Touvrags de son 
ami. 11 n'y a pas de doute qu'après la mort de Tau* 
leur, Bembo demanda ses manuscrits pour en soigner 
l'éditiou. Voyezj dans les Opère del Bembo ^ ▼.111^ 
L VJ, la lettre écrite à Bernardino da Porto ^ frère 
de LuJgi s le lo février i53i. Dans cette année on 
réimprima à Vicence toutes les œuvres de l'auteur 
in 4^.4 d'après Tédition de Marcolini ^ et peut-être- 
l'éditeur ne connaissait-il pas celles de Bendoni. Les 
éditeurs des Classiques, à Milan^ nous assurent qu'en 
réimprimant cette JXouvelle, ils se sont servis, tantôt 
de 1 édition de Bendoni^ et Untôt de celle de J/or- 
colini, toutes les fois qu'ils l'ont jugé convenable. 
Mais , ce qu'il faut observer à cette occasion ^ c*est 
qu'en multipliant les leçons et les variantes, on 'finira 
par ne pouvoir plus deviner qud a été l'ouvrage ori- 
ginal. 
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Marco Cadamosto de Lodi, poblîa en liH, à 
Rome^ six Noovelleg (i ): il en arait composé viiigt- 
8ept; mais les vioglcl; ané antres loi furent en* 
levées dans le sac de Rome. Antonio Cornazzono 
était de Plaisance » et, outre* plusieurs ouvrage» 
écrits en prose et en vers, il publia en l546 » k 
Venise, ses Proverbes, qui ne sont que des Nou- 
velles facétieuses (2). Oriensio Landi piiblia aussi 
des contes (5), et presque en même tems parurent 
cenx de Brevio et de Sirapparola. 

Giovanni Brevio , prélat vénitien , était déjà» 
connu par une traductioo du grec en italien de 
Toraison d'Isocrateà Niooclès (4), et le fut encore 
plus par ses Nouvelles, qu'il publia en i5i5 (5)* 
Biles ne sont qu'an .nombre de six, encore la sW 
xième est-elle celle de Betpbégor qui a été recon^ 
nue pour être de Macbiavel : ce qui a fait douter 
de Toriginalité des antres. Mais, à dire vrai, les 
conteurs se sont souvent attribué le droit de se 



» (i) Sonetti ed aiire Rime eon akune NoueU 

le, etc. Romaper Antonio Bladof ib^^ inS^édi* 
tion très-rare. Gir olamo Zanetti sl inséré une de ces 
Nouvelles dans le NoveUmltaU, tom. II, p* 309. 

• (1), Le titre de ces Nouvelles est Proverbj, îrapri- 
mes en 1646, et bien plus correctement en x658, in 
8®« U ne faut pas confondre cet ^ouvrage italien avec 
un autre livre latin du même auteur. De Proiferhio^ 
rum origine, publié à Milan en i5o3, in 4^. 

• (3) Farj Çomponimenti, nuovtunente venuti in lU" 
ce, etc. I quetiti amorosi cotte rispoite. Le' Novell 
le, etc. J^inegia, t5&ft, in 8^. 

(4) Publiée en 1&41. 
. (6) Rime e Prose volçari, Roma, per Antonio Bla* 
do, 1&4Ô, in 8^.| édition fort rare. 
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Ti^ljer TaD l'autre, oo cie se «ervlr de cette espè^*e 
d'hUloiret trafUlinnneUes, comme tl ell"» éidient 
aoe {>rof>riété pobliqoe et oommaue. Gianfran" 
eeseo Strapparola a pi a» que tpat autre exercé ce 
drr-ît. • 

SirapparolaiUil ni h Caravaggio: îl 8'a{ipUqoa 
de bonne heure à étudier Boocace» et à écrire des 
Nouvelles à soo exemple. 11 l'a bioo îjjùté, et tnètne 
îl l'a surpassé quelquefois eu licence. Sje&goîzaote* 
treize Nouvelles sont mélëei d'ëoîgmesjt de. clian- 
soos et d'autres facéties seoablables ^ et dl¥istes 
en NuUs» comme rimli que le titre que lenrdoaaa 
rauteui* (i). Chaque nuit est composée de ciaif 
nouvelles; la treisième uoit eu coi]tieox'>osqo*à 
treîse. Snuveu^ îl traduit, il paraphrase, il preul 
•0 eotier les contes des autres; il en tire de B«jc- 
oace (2), du Peeorone (3) et de pi osiers autres ; 
il a'èpa.rgoe pas même la Nouvelle de B^l^'hégor, 
qu'il change oomme il peut, et dont il f/it \a qua- 
trième fable de la seconde ouït. Vais celui doot il 
emrproDie le pku de.cooles^ est ce Jerouie il^or* 
fi/io, doot neos avoot déjit parlé (4). Le sujet est 

: (t) Lt piaeê¥ûli Noiùdi Gianfranctêco Strappa^ 
wÀtu La pTemîiie pavkîe parai i Veaiie en i55o, et 
la seconde» ihid^i ^^ i$H» ^^ 9*' 
(a) iVbitt VI, n0v, I, etc. 

(3) Notu 11, nov. Ui noU€ IV, nw. IV, etc. 

(4) Comme ks exemplaires des NouyeUes de Mor^^ 
Uno sont trè^-rares, il esl bon de noter id eelles qu'en 
a empruntées Strapparoia^ pour que les amatears 

Suissent les connaître et apprécier le véritable auteur; 
fou, V , noCle VI ; not^. V , noiu VU ; nc^, Vf, 
notée VIII ; noy. IV et V« nofteXl; itof. I, U, llt^ 



oritiaa^reinent me^veiîleax „ rotnaoesqaf, iarraî* 
semblable; l'aatear y met on œavre lout^^e qaîl 
peatj astrologie» enchaiatemens» aiëlaniorpho«P8 , 
anima ax ^ diables» saos égard poor les mœurs oa 
même poar la reltgîoa» ai cela peut cotitribu^r au 
bat de l'ouvrage, qai a*6St autre que «l'amuRPr les 
lecteurs. Ce qui augmente encore l'^odëjende de 
ses fables^ c'est qu'il les fait raoooter à de jeunet 
demoisities , qu'il suppose fort hooaetes el bien 
élevées» et à qui il attribue oièm^ llitmaeur de Tiu- 
vention. Le style o'est pan non plus celui deBoo* 
ôaoe ou de ser Gio(/anni ^ souveut il est oëgHgé et 
co-tnmun. Mais» quels que soldat rorigineet ieoa* 
ractère de ces fables» ^lles furent gënëral^metit 
aoeueîllies;on les traduisit» oa les réimprima plu- 
sieurs fois (1). Molière aussi e(» a tiré l'idée de 
quelques uoes de ses corné liear(2). Mais c'est sans 
doute la|lioence qui a fait le succès et la répiita* 
tÎAu de des Nouvelles ; elles sont si ordorièves» qn» 
«cuvent on a été obligé de les mutiler; elles ne 
méritent que d*èlre placées à coté de celles dç 
MotHm . 
» —^——1 1 .■■■ .1 .1 II I I II I ^ 

IV, V, HOU9 XH ; «01^. I. II, ni, IV, V, VI, VII, 
Vlll, IX, X et Xm, noUB XUI. Voy. ka remarques 
qu'on trouve en tête de la tradaclîoa française qui 
to fat publiée à Lyon en iTe^» t. II, ia xa. 

(il Parmi les nombreuses éaitions qa-'an en compte, 
on distingue cette de Venise, 1S57, eâ dens.partiesj 
in 8*^. 

(9) Le sujet de l'Ecole des Femmes se trouve dans 
la IV fable dé la IV naît, qui eal' ttrée ellennéme «le 
la deuxième Nouvelle de la premiève journée du Pe*> 
eorone. 
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Girolamo Parabosco^ conteroporaia die Strùp^"^ 
parola^ ne fit pas auXaot <ie bruit qne oeluî-ci , et 
oepenc^ant eat plos de mérite et de jngement'. Ne 
à PlaiflaoAe vers le oommeDoemeat de ce siècle j 
il rënftsit à se faire estimer, non seulement comme 
Jtttërateur et poëte, mais aussi comme un des meil- 
leurs musiciens de son tems. il publia divers oa« 
Trages au prose et en yers^ tels que des Leilrès ^ - 
des Foésieê, t Oracle, le Temple de la Renom^^ 
mée(i), et se montra aussi parmi les poëtesdra** 
matiques et les tonteurs. Outre ses coindciies> dont 
oo a parlé ailleurs (2)5 il avait publié la tragédie 
de Frogne(Z)» L'Arétin disait de lai (i) qne lors» 
qu'on parlait de sa tragédie 3 il se donnait pour* 
musicien» et non pour poè'ie* et lorsqu'on parlait 
de sa musique, il voulait passer pour poète et non ' 
peur mosieien. Ge qu'il j a de certain, c'est qn'îl 
fat généralement estimé de tons les Pavana de son 
tems , et l'on en voit figurer plusieurs dans ses 
lïoiivelles, qu'il publia en i552, sous le titre de 
Fasse^Tems (5). Ces Nouvelles sont an nombre 
de dix-sept: l'auteur en forma le passe-iems de 
trois jonroées, et j mêla des questions et divers 
genres de |)oésle« comme des sonnets, des cbaif- 

(i) Lettere; Rime; il Tempio delkt Fama; Veatk,, 
1646 , in I».. L'Oraeolo , VVn. , che& Jean Grifio, 
s56i et f5^a, in 4**. 

(a). Ci-«dQMas, t. VI, p. ^69 et a7e. 

(3) Venise, 1648, in 8«. 

(4) Lettere, Hb. V^ p. 195. 

(5) J Dworti. f^eneziOi appremo Giq» Crifi0, ^56», 
iu 8*. Edition très-belle; mais celle qu'on en fit^ 
ibid., en i666j est regardée cemn^e la «seilleuDe» 
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tODft« et tnr-toat des madrigaax. Il ioiagîiie que 
plasieurs savans et Uttërateors, tels qae Veniert»^ 
Badoaro, JSrooîe Beniwo^o, Sperone Speroni, 
rAréûn et d'autres, ▼oalaul s*amaser à la pêche , 
sont sarprU par la tempête, et obliges de se sao- 
Ter dans ia cabane la pins ▼oîstne. C^est^là qu'ails 
imaginent de passer le tems le pins agréable naenC 
qu'il, lenr est possible^ en raoontaot» obaonn à son 
tour, une Nouvelle propre à les amager et à les 
instruire à la fois. Lanrent ^Conianno onvre la 
soène; Ercole Benihoglh vient ensoite: la Non- 
Telle de l'un et deTaatre donne lien à diverses qoes« 
tionss ondispute quelque tems; mais rArétio vient 
conter à son tour, et pins que les antres il inté- 
ressé et amase' ses compagnons par une histoire 
▼raiment agréable, et toat-à«£att dans son carac- 
tère. Il faut donner quelque idée^ de cette Non* 
.TeUojqai est la troisième au recueil, parce qu'elle 
a quelque rapport avec le Tartufe de Molière. 

L'Arétin, ayant à parler d'un prédicateur d«(fa« 
dales de àois, débute par un ezorde oà Ton peint 
le caractère des moines de ce tems«là. Dans tous 
leurs sermons, dit»îl, leur véritable but eet^d'ea* 
trahir la fortune et rhonnenr des Cmilies. Pnis ^ 
6'é(^anfiant de plus en plus, il Ta jusqu'à dire 
qu'ils ne ceofessent personne'saOe avoir été payés 
auparavant , et qu'ils Tendent à grand pris le» 
grâces du oiel (i)* Un de ces prélicatenre auda- 

(x) («Non vogliono conf«>ssare cf|i non paga lorC>^ 
9» <t véadono )>er graatiÙMiato prezïo hi mtdeçicordia 
9» et il sanguetii Cristo. » iVoi». lU^ p. 46 » cditioa 
de Jesui Orifio» 



picox, recomuiaiidaiii tonloara TaDDiOiiê et la 
«iasietë» oe t'en paisiooittît pat moii» pour les 
l>eHca démet. Il jette les yeui tur one d« tee pé- 
iiiteoteftj aatti plie qee obatles an yoor qu'elle 
te coufessait an oseÎDe, il ne perd pas rocoaaîoB 
lie lei déclarer son amoor^ ei emploie loni poer 
la séduire (i). La dame dittîmale, etj de relonr 
a la HMÎfton, elle dévoile à ton mari lea projets de 
ton eoufestenr : le mari loi conseille de Ûre venir 
le moine ches elle, une miit qn'il fera semblant 
de s'absenter de la ville. En effet, le frère prédi- 
catenr j fient t dèji qn'il est pr^ à se eoncber , 
11? mari arrivel et la femme fait cacher ûanb nn 
coffrc-fertie moine, qui déjà se trouvait de peaiKé 
de ses vetemens. la onit se passe ainsi: lo soleil 
se lève; l'heure sonne où le prédtoateor doit faire 
le sermon. G'éteil nn dimanobe oà l*9m okommeU 
le Lai are; tont k monde» assemblé dans l'églfse^^ 
attendait le prédicaienrt le mari j fait porter \e 
looffi-e. Cependant les fidèles assemblés nommeo- 
çaieol à s ennuyer de ne point Toir paraître le 
•aiot bemme ■qui devait leur bransmettre ia parole 
de Dieu. Un jeune bomme> plns^ impatient que lee 
autres, se lève et dit: Pnisqoe le prédioateor oe 
Tieut pas, vejoos du. moins ee. qu'il y a dans «a 
«offre. On l'onvve. Le prédicateur en sort tel qn'il 
j était entré, c'est-à-dire dans l'état de nudité le 
plus complet. Il fallait un moine peur se tirer df 

■ I ■ ■ " ■■ ■ ' - ' " ' 

(i) Il serait bon de comparer œ dîseonrs dn ooiK 
lesaoar avec celui du Tartufe- dans une «ituatioo sem* 
hléLit, pour comparer le mérite de Tun et de l'autn^ 
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cet embarras; il met à profit sa Mtoation ; toatlê 
^erX, rïkême sa pàlear et son air moaradt. Levoioij 
.«'ëcrie-t-îl « De Lazare dont l'Eglise^ célèbre au^ 
îonrd'hoi la commémoration; tel il sortît de ton 
tontbeau. Je me sais fait transporter \<n, et Jani 
cet étatj pour voir quelle serait riaipreésîoo qae 
prednirait eo vous cette ifnage qui doit voDarap^ 
peler Ce cUouemcDtde tontes choses^ cette misère 
qui est le partage de tous les bommes k leur mort. 
Soa sermon eut un «uocès prodifgieux: tout le 
monde applaudit; le mari lui»m^mej qui avait 
vonhi se venger et le punir» l'admire et lui par^ 
d«nne. 

Cest ainsi qu^on passe les trois jours ^ en ra* 
contant des Ifouv elles plus ou moins plaisantes» et 
quelques unes même tragiques; on tente aussi de 
résoudre diverses questions pins curieuses qu'u* 
tjles. Dans la troisième journée on s'occupe â dis* 
puler sar la nature et la diflërent» des proverbes 
«t des bons mots^ et» après en avoir eiaminé un 
•grand nombre, Sperone Speroni , préférant ceux 
qui -ont quelque cfaose de qiirhnel et d'épfgram» 
natique^ voudrait que les madrigaux et ces eipè* 
ces de Boésies légères que les Italiens appellent 
iS/roi#t£i!//i\ loflrisseot toujours le mrftoie ««prit et 
le même sel (i)« On preiui <le**4ii«oec«taion decom« 
ineoter divers madrigaux et quelques aul^MNi|H)é» 
«ies; ainsi le passe-tems finit par £tre tont-à«fait 
instructif. 

Des femmes aussi voulurent prendre rang p r- 



ti) Giornata iil« p. a5i. 
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mi les conteors: noo contentes deréoiur oa d'eni* 
prnnter les N»)PveUeê d'aatrajl3 ^1^ osèreot en 
composer. On distingue dans ce nombi» Giuiia 
BigoUiia » de Padoue. Si l'on en oroil Théodore 
Zainger^son contempôrainj elle ooUiva les Muaea, 
et se fit remarquer .par son érudition (i). L'Are' 
tin anssi en fait mention dans ses Lettres (a). Mais 
celui qui nous, a laissé sur eUe une notion Mses 
dëlaillëesest ScardeonL Selon lui, elle ayaticooH 
posé, à lexemple de Boooaoe « des Nouvelles qoi 
te distinguaient par l'in?ention da sn^et» par l'art 
de le développer, par la variété des aecidens, et 
par les dénoaemens inattendus (5). Malhonre»- 
sement , de tontes ses Nouvelles on n'en connaît 
que trois» dont deux existent en mannscrit ({) , 
et l'autre a été publiée par le comte £orrofffeo(d). 
Gf lle-oi contient l'histoire de GiuUa Ccmpasmm^ 
piero et de Tesibaîdo VUaUani, qui ^ aprée »rfïir 
coora de trè8**grands. dangers» sont pr^ de i^obîr 
le dernier supplice^ puis sont reconnus inooceos 
et comblés de bienfaits pas Temperenr SigisoMod. 

■ ■■ --■ * 

(i^ ErueUtioae elaram et yemacu4a poetL Voyes 
Methodus Jpodemica^ Argentoraii, 1694^ p. *83. 

(a) Lettere^ lib. V, lett* 36a, p. 191. 

{^) De Antiifuit. Urb.Paiav,^ p. 368. InstgrUar» 
gumento. artificio mirabili , eifentu vario y et exitu 
inexpectato» 

t4) Oe ces deax, une se. conserve à Vérone^ dans 
la bibliotbè<^ue dd Marquis Saibante^ et l'autre eaia- 
tait parmi les manuscrits de montignor TonunasùtC 
Borromeo^ ub. «upr., p. 6. 

(5; C'est la troisième des Nourelles inédites » ii^« 
fupr,, p. jao. 
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Shw dont» »îi?M^0 Noa^elle Mtëorîte avee assea de 
{MBfetë et dVrtëgadoe, et feil regi^fter ceWes dout 
€*J» «ferait Are aocompâ^aëë. Il fcût dire cepea- 
dla«t qti9 UnahaèikiiifiièlB^fueu&qni tait h Nr>a- 
*«lie, «t 06Blî«aiUDfè éaigttoe, ttê eôtttspoaA guère 
à la pfotej ma» peifft«^tf« l^antetir ir*avail-il paè 
mie la def nière mam à éon trai^atl; (t). 

D««o«i8 ces" coDteora vëhflîeDr* ou lombards, 
©•lui qoi jlooivaît (♦tapoter )é palmé aux oonteum 
te«cans tr floreutifta , aoll'p•a^ reprit de gaîaoïe'. 
rie, aoit par l'ëlëfiao.te da atjdé, a^ait aaûs douiè 
François Moltù, de iBorfèoe. Quoiqu'il figure priu^ 
cipalemeûi parmi les poètes lyriques, ira^aiiioui 
le tatefii ùëoesdaire pe'or brîHer jmgai paroii ieà 
ooriteura da preauer ttrog. Mais de toatcBSéa Ifoa- 
▼ellesj^foi ooaipoaa>ieitt tm Dëcamëroû eûtier(a), 
■ooftD'éo oomiaÎMooi jtoaqa'à* prëseiit que cinq* 
^Hoiprlaxëpfi. Quatre avaient ëtë dëjà paWîëes dêa 
l5&i, par nteenzo Biuitùgd, k Lacqaes, et on 
1m a réimprimées d^os quelques recneits (3) Li 
oiaquième (ot pnbliëe par JëTéiiie Zanetit à qui 
Vabbë Seroâêi l'avait eovoyëc pour riosërer dau» 
te N09eMkr0 (4>. On A\k qoe quelques uaes se 
«oaaerveot maunsoiites à Modêoe, et d'autres a 

(t) Sorromeo, ubi supra, p. taS. 

(a) Voy. sa f^îta, oar l'abbë ferais/, yers U fi« 

W, siampat^ M Luc^ t^UL On en trouve qucCea 

. (4J. On ia trouve aoiwi -daue le recueil des iN«^. 
Telles au ont publie les éditeurs des ClassicL à sL 
lan, vol 11, p, jai7. * « «f» 
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Raples (i)-Si elles reMemblent à celles qaé nous 
oonoaîssons^ et 8ar«loot à Uoinqoième, c'es^bieo 
dommage qa'ellfss soient ainsi dispersées sans avoir 
■iié imprimées. Molza arait coara le monde^ et le 
•oooaissait assea bieo poar le peindre : il eu Ibar- 
nit a ne preuve complète dans cette dernière Noq- 
▼elle : c'est-là qu'il donne aax maris une leçon de 
prndenoe qni^ si elle ne suffisait pas tonjourspoor 
prévenir les dérèglemens des femmes ^ pourrait 
an moins ea diminoer le soandale» Gh^dinOi P*c 
exemple, snrprend sa femme an moment méacieoà 
elle lai fait une infidélité. La femme prend îa fuite, 
et se. sauve dans le pins grand désordre cbes on 
de ses voisiQS.Le mari Vy ponrsnitj et arrive lorsqnc 
)e voisin , saisissant roocasion , recomœeDçait la 
scèae. qni avait été suspendue. Craignant alors 
qn'elle ne %'éciïappe une seconde fois poar jouer 
encore ailleurs le* même rôle» il se retîre^rodem- 
ment sans mot dire. On se tromperait, si Ton crojait 
que lauteor, pour tracer ces tableaux , ensploie 
des expressions et des couleurs indéceates; il 
Toile par des allusions et des métapbores, tout ce 
que ce sujet peut avoir de licencieux s ee qui 
prouve a la fois j et son goût, et la connaissance 
qu'il avait des ressources de la langue. 

Pendant que tons les conteurs se montraient 
plus ou moins libres dans leurs Nouvelles , deux 
e'crivaios généralement estimés par leurs oayrages 
et par les qualités de leur esprit, Cintio GîraM 



(i) 5era«ji, ibidty et Ckusici, lec.dlt.9p XY}* 
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et Sehûstiêno Erizzo (i) teotèrent Recorriger un 
genre aae la liceuce avait absolaïueut rlëgradé. 
Giraldi avait dëjàooaiposë sou traite sur le genre 
des romans; dont les Nouvelles ne sont qu'âne dé- 
pendance. Il voulut encore ajouter l'exemple aux 
préceptes, et publia ses Hecatommiti , on Cent 
Nouvelles (2). Elles sont divisées en deux parties; 
ébaque partie comprend cinq décades^ dont cba* 
onoe contient dix Nouvelles; mais tout le recueil 
est en outre précédé d'une introduction» qui reu* 
ferme dix autres Nouvelles.' L'auteur commence 
par déclarer qu'il veut écrire à la gloire de TE* 
glîse romaine; et l'inquisiteur qui avait revu ses 
Nouvelles^ assure qu'elles correspondent entière- 
ment aux intentions de l'auteur. Comme tant d'an- 
tres cont'eurs3 il donna/ à l'exemple de Boccacej 
un cadre à ses Nouvelles. Boocace avait tiré delà 
peste de Florence le motif de son Bécaméron; GU 
raidi donna aussi pour motif àsesiTeca/omxRz/inii 
événement non moins vrai, non moins funeste, le 
'sac de Rome. Plusieurs Romains, sauvés d'abord 
par la générosité d'un seigneur de la famille Co- 
lonne, s'embarquent à Civita-Vecobia, pour se 
rendre à Marseille, où ils s'attendeot à rester j-us- 
qu'à ce que Rome soit délivrée de l'armée de 

(x) Nous les ayons rencontrés piiisiears fois en par- 
lant de diverses classes de littérateurs. Voy. d-dessusj 
ToL VI, p. 6a i vol. VU, p. 27 li vol. VIU, p. 171 
' et do». 

. ^'a) GU Heeatommiti { o Cenio NoveUe ) di M, 
.Ciambatlisia Giraldi Cintio, Monteregale , 1^66, 
tom. 11« decht X, iu 9«». 
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Gharles-Qnint, qae Giralâi appelle sans laçotibé* 
rëtîqae «t barbare (i). Pendant le voyage rts cher- 
chent à se déseonayer, en racontant rëgaKèremeot 
des historiettes après le dîner. On dëcermiiie, à h 
iSn de chaque décade^ le suje^ de !a enivante; ee 
qui présente plus de méthode» mais aqsgî plos de 
monotonie* Cette monotonie se bit d*autiiDt pfixs 
sentir^ que l'auteur n'abandonne janHiis l« genre 
ftérienx et moral. Malgré ce défaut tmp dominant 
Barfolommeo Cavalçanii jugeait tes Notiv plies de 
GiralcE supéricares à celles de Boccace (2): mais 
elles sont très-loin de ce modèle de perfeotionj le 
genre même en est tout dlffëreot. La variété de 
l'invention, la facilité du stjie, Tiaiportaiioe des 
maximes» et quelques poésies qo'oii j a temées 
parfois» ne sufÉUeotpas pour nous dédoatnaagerde 
l'absence de toute gaieté. Oo j a puisé cependant 
le sujet de quelques pièees tragique* > tt voilà le 
pfus graud avantage qu'on ait tiré de o« grand 
recqeil de contes (5). * 

Sehaitîano Enzzo fat encore plus aérienz qne 
Giraldi II publia à Venise, en 1567, las 5îx/9iir- 



, (r) M Da qaella calamità, ndla quala era ridotta da 
»9 quelU eretica e barbare geutè- *> Décade \, p. 4(11. 

{%) C''c8t ainsi que Caualcanii s'en expii^40c daiu 
«ae lettre adressée à Giraldt, et qui se trouve dam 
.le toese 11 des Hecammnùti, 

(3) Shackespeare a tiré de ees NoavelkM olasieais 
miets de tragédies s Drjrdff^ l'avoue Iranchemeat : 
Schackâipeare's ptoti are in the hundred no¥t'U of 
Cinthio» Préface of Moese dsiroio^er, Giraidi loi* 
»éme, avant tout autre, en avait tiré plaiaieara de ses 
tragédies. Voy. ci-deisos^ tons. Vl^ p» 66 et auif* 
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iLées(i)t c'est une collection de Nouvelles, et 
non un poëme religieux, oomaie Ta dit l'abbé TV* 
raboschiy trompé par la resaeinblaiioe do titi^aveo 
celni àe%Sept Jouméês <Io Tasse, et encore plus 
|4ar l'autorité du P. Qu^drio (2). Ce recueil coo« 
tient tretite*8ix NovveUes, outre oè Ile que Tabbé 
Moreliia df^roièr^ment découverte sur la naissance 
d'ÂUila, roi des Huua (3). L'auteur étant jeube^ 
et faisant ses études â Padotte, ecl admis à deS en« 
tretiena que six jennea élèves ont entre eux pour 
s'exercer dans l'art de conter, et s'amuser en même 
t«ms, ChacuD, toor-^à-tour, préside à rentretiêb. 
Le sujet des Nouvelles est pris ordiuairênieot de 
rHistoire, et sur* tout de Tbisloire anuieone; et 
chaque Nouvelle donne lieu à des discussions, k 
lies discours» à dea péroraisons, qtii eo constituent 
la partie la plus imporuntc. L'auteur montre que 
son .intention était uioiusde conter que de dlicu- 

(i) Le tei Giomate^ ou Diversi fortunaii ed infè^ 
liei avvenim9nti$ nr* quali si eomtêngono ammaeêtra» 
menti nobili ed uUU di morale ; in 4^* 

(a) Tiraboschi^ en parlant des poèmes dont le sujet 
est pria de l'Ecriture sainte : dit : Fra* quaii 1 €Rie 
minkwi somo U sei Giomate di 6ehmstiano Erùt%o^.. 
e u êette Giornaudi TotyU/Ho Tajjo, etc., p^ laSi* 
Le P. Quadrioy dans le toL IV délia Stor» d*ogni 
poesia , p. aay , compte l'onyrage éfErizzo parmi 
d'autres poèmes sacres ; mais, à la p. 359, il ^ pl^ce 
parmi les liouvelleB. Je ne fois nas ortte remarque 
pour diminuer l'autorité de ces deux écrivains, mais 
pour montrer combien â est difficile d'élie toujours 
laact dans ce genre de recherches. 

,(3^ Voy. la dédicace des Set Giornau, que Pcfg' 
giali a adressée à Qirolamo ZuUant 



N 
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ter. Qaelqaefoisle diâlogae est ÎDléressâot : tel est 
celai dHirmodîas et d*Â.rtstog(toa» lorsqa iU se 
propofent de paoirle tyran Htpparqae (i^; cl^'aa- 
tresfoisoay reoorootre des sîiaattong pathétiques, 
mais ordioairement elles soDtëtooffée&par le« ob- 
servations qai les précèdent^ les accornpagaeatou 
les saiveot. Enfio ^ accoatamë aoK dîalogaes de 
Flatoo 4 l'aatear ne sait que philosopher; et ses 
Nouvelles deviennent poarloi des occasions on des 
motifs de leçons morales et. politiques. Ainsi j en 
«'éloignant jie la licence de Boscaocj oa s'éloi|^oait 
aussi du véritable caractère des Nouvelles; et e'é- 
tait détraire le genre^ en voulant le corriger. Après 
ce que nous venons d'observer, il ne. fan t pas trop 
se fier aux éloges que Dolce a prodigués à Eriz' 
zo (2), et.qne d'antres ont répétés. Le seol mérite 
de ce conteur consiste dans la moralité de seshis* 
toires, dans réiégance da style« qui soaveot pa- 
raît encore .pins grave et plus maiestneax. qae le 
sojet ne l'exige. 

Nous terminerons cette revue des contears par 
Matieo BandeUo^ dont les ouvrages mériteat nue 
place distinguée, et qui, saqs dénaturer le genre 
des Nouvelles, sat peut-être plus que les aoteurs 
précédens, en tirer parti pourriostrnction da pu- 
blic. Il était né à Casielmovù, dans le PiéaiODt, 
vers i)8e (3). Ce fut peut-éire pour coenplaire 

■ ■ I I ■ ■— — — i^^^M^— 

(i) Apvemmento XX» 

(a) Il en fat le premier éditeur. Voj. sa dédicace 
» Frédéric Gonza^a^ prince de GaJtuoU., 

(3) Voj. ce que dit â/à%zucheUi sur la date et le 
lîeu de sa nai&»ance, vol* ^^> part. I, p« aoi • 
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i tiD cle 8^8 onclesj qui joiii88ait d'une grande ooq- 
eidëration parmi les dominicains , qu'il entra de 
très-bonne heure dans cette religion. Lorsqu'on 
flomma cet oncle gênerai* il I0 suivit^ et^ en ▼(ga- 
geant par l'Italie^ il apprit ce qn*il n'aui^ait jamais 
8U 'dans le» ëcotes et dans son courent, 1 usage du 
inonde^ et l'art de la galanterie. Quelques années' 
après» cet oitdle mourut (i); et Bandello, tout eu 
restant dominicain » fit bien Toir qu'il n'avait pas 
de vooation pour cet état. Méprisant on négligeant 
les études de la scolastique» il se donna tout en- 
ilor à-oelles de la littératurcj et sur^tont au genre 
particulier des. Nouvelles. Il ne faut pas croire 
pour cela qu*il se fut contenté de connaissaaoes 
légères et superficielles: il avait appris le latin et 
lé grec; il avait composé un Tolome de locutions 
et de phrases^ tirées des meilleurs écrivàitis latins..' 
Aide Maaàce lui prosûrait tous les livres qui P;4« . 
raisaaient en Italiej en France, eu Allemagne (2i).- 
il ooromènta et expliqua Euripide à Lucrèce Gon*' 
zâga,'9otÈ étève (5), et composa une tragédie d*Hé« 
cube (i) ; il tradaîsit presque tous les dialogues 
de Platon (5) ; il avait m.éme prononcé quelques 
oraiaoïis ; mais tons ces ouvrages turent éclipsés 
par ses Nouvelles, auxquelles il consacra tout son 
tems, et le fruit de ses études. 

Il avait commencé, dès 14979 à recueillir des ^ 

{i) %n i5o6. 

(ft) Tom. IV, Nw, XI, D. %Z6. 

{3)LeUere di Luertua. GoumMj p. 61. 

C4) Tom, iV, Nqv. XIX. 

(5) Tom. U, rfov. VI. 
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(i) Voj. BotUuri, jPféU al Foiori, édîi. dvftoflie» 

H, ti *?• 

(ft> ToQi^ m. i^bi^. XLVIII^ p. 43o. 
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eooUf ; /et c'tftl Iiii*<iii4me <pt wm* Mtoi**^ qir'il 
nri avait «pprU un 4^ aëlm^i lÀo^mi» 4» FUkéi 
çui eo4se t«o)«4à |»eigt^ h CespA d«Q» 4« coar 
T«at dtUe Qra^fji^ Jtf i)ao^i). Bp rftppof iawH of»tte 
l^ourrllf» il &îl oi^ioa|4re l«i bûiarpevHid'eifiprii de 
ce famenz peintre (a)* Mail le premier IfftTail (^'»2 
pablia, ce fqt U trarfne^ioa latine de la Ifowrelle 
4e Tito el 6ûiy9|io^ q«i fait partie de la dixiàme 
jo^rlWt%d^ Ddoam^reo de &flcoa0e(5X. Blle^ara| 
à.Mil«iieii l5o0. Hdriié? j^ jefui€ Philippe ^eafi* 
de G&iee(4)f (naî« ^ifatot aprèss suivant fees* 

t 

(3) Nov^ VllL 
.(4) Yold le tiitre 4e cftte vtiMeii» qui » desaé 
liea k des întçrpféti^tiQiîs iûeo ridicoles: «Tid Ao« 
» mani, iE^eiiippique AtUeniensis aimcoruin hi^toria^ 
s ia latissis yersa per fratrem Mattbasum Baudellaoi 
n CoBtMipotrenscii») ord. Pnsdicator., noaiiiMUrik dî- 
n eeCa eiaria«iitta adeloscenti Pbtli|^ Saaio:^"Gc« 
99 Dueiiai* jiuria esMarei atc|oe poatifiou qJaaMao^ elcv9 «• 
1609, ia 8^* Bajle dans son Pictioniiajre ( fiiî«]^ii«i- 
del )j trompe par Vossius ( À Jîistn'r. laC, p. 077 )» 
qat peut- être VaTait été aasaî par il*aatr^ , a cra 

Sue cette tereioa ëUU îtaMeime. Ils n'avaMt tans 
date pa» 1a le tilre 4a rouyfagc. âÊoMsmheUi peMse 
3ue yosiiu* avait été iaduit col erreur par Antoine 
e Sienne (Biblioth.^ p. 173) et par le' V^.PhsMe'* 
vino ( Apparm êoeer,, t. il, 'f, 417 ) , qai tooe deux 
inmraieat qae i'biateiM og ig ia e l e cal de B oç eac e . 
fiais œ qai cat plus singalier . c'est qae Fon^takini 
ait ajoate, et qu on ait répéle swr sa parole> ( .Mil. 
de' F'olgari%tatoriy 1k i, ^ I7 » et t. Il, f> 4 )» ({ne 
ie P. BandeUo ayait traduit rBgesippc latin de aaint 
Aubreiaet foilà Boccace m^tatnorpooté en an eo^^ 
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seUs i\*fppoIhki SfwZû, il commenç» à écrire 6t à 
rë<^iter se» Nouvelles eo ÎMiieii (i)^ 

Ses rëeite pr ««^a qiHilitës très-sfHSÎableA lut ac<^tiî- 
r«nt bpBoeoti(» de rel^iUods avec des perBonnages 
lèB (»!a8 iltQffires et lëa plaa aaratia He son tem» à 
qui i) adressât «f** Nouvelles* De ce iiembre sont 

siigifont^sN^i^agerô, Frecasiwo. Il fut le confirieae 
des iSonzaga, des /-'enthégii^f desftegOM et d'au- 
tres priiK^efi , qui souvent le chargèrent de mis- 
aîens fort délir«tes« Il passait de sini ccm»eot à 
iesrs court; ou croit* tic pla»; qo*n se rendit à 
Paris à l'ëpoque où se formait cette fameuse ligue 
de Cambrai qui devait faire disparaître la répu- 
blique de "Venise (2), De ce moment il resta at- 
tache à la France, et peu s'en fallut qu^'en épou- 
sant la cause de ce royaume, il ne perdit la tran<« 
quillité et la vie. La guerre ayant éclaté entre 
Gharles-Quint et Louis Hlh Baudello, ainsi que 
sa famille, suî^t te parti des Français: les Espa- 
gnols s'emparèrent de Milan; Bandello et soo père 
furent obligés d'émigrer; 00 Ji)ilîa leur maison, e| 
on saisit tous leurs biens. 

4iet événement décida Baitdell& a t^uitter son 
couVèttt et sa patrie ; et après avoir isuiti, ta^tit 
une cpur^ tatôt uni- auire,il s'âttâoha à Cesare Fie» 

tenr grec^ sa Nouvelle traduite en lalîu pa^ saint Am-^ 
Braise, et enfin eu italien par le; HaiiMlo. PéatM^s 
accumuler tsut de bévues en si peu de m^ts? 

*<») Voy. son ^'hg., par GaUani Napione; Pk* 
mont, m, vol. V. ' ^ ' 
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goso et à Coêianza Rangoitis^ femme» qai t*eaii'* 
m4>nèr6ot à leur ebateao le Basses en Gascogne. 
C est-là 4{ni\ cootacra tout le reate de ses joara 
aux Maseft et à la composiûoo de tes Nouvelles. 
Pendant le séjour «fne BmdeUo avait fait à la 
conr de Pirro Gonzagùt il donna à la célèbre Ln- 
orèc'^, sa fille , des leçons de greo 5 de littéralnre 
et de philosophie. Tonteoiaîsant oette éducation* 
qne Lpcrè*)e i^ardaît comm» très«philosopha et 
très-sévère (1) Je maître devint amoareox desoo 
ëlève^ qui ne dédaigna ni »€S leçoo8> ni ses amonn. 
Ce n'était pas nn mjfttère i Bmi^U^ la «éléhr&it 
partent dans ses vers; il Inî oonsaora onze liants 
de louanges en octaves (2), et se glorifia toujoni^ 
de l'avoir sainiement aimée (3): Jules^éear Sea* 
Eger n'en composa pas moins une épigramme sar 
celte liaison (4). Ittais, ce qui est plo^ remar- 
quable » LncrètTe professa toujours la morale {« 
plus sernpulèttsei et^ ce qui boaore en même iems 
les principes de son maître et de son amantj c'est 

fi) Lettere di Lùcrezia Gonzagti, p. 6i et 6a s et 
Trattaio degUstudJ deUè donne, part I, p. 1^4. Oft 
croyait ooe ces lettres, pubitées 'sons le nom de Lu- 
erezia Gonzam , avaient été dictées par Orientio 
Landi; mais Te P. j^à en a revendiqué l'honnear 
et la. propriétépoar cette d^me. 

(a) Canti Xf^ composU dal BandeUo , délie lodt 
deUa si'gnora Luerezia Gonzaga, etc., réimprimés à 
Agen en i545, in 8<>. 

(3) Tom, 111^ ISfov. LUI. leUre à Pietro hfarga* 
no, p. 353» 

(4) tt Itt' BandelU ainores pro D. Heroioa Lacretia 
n GoQzaga, Pjrrri fiUa«<( On troove^rette épigramme 
en tête des poésies ci-<lessas citées. 
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cjne Laierècp elU-mp-ne se faisait gloire de suivre 
dans toute sa <»on init^ Jeg pHnoipes de sagesse 
qu'il loi arait inspiré8(i). S'il ne faiat pas en tirer 
des inductions trop favorables aux mœurs dn temsf» 
en ne peut cependant s'empêcher d'en concevoir 
plus d'estime pour le caractère de Bandelloi aussi 
puissait'il d'une grande considération; malgré ses 
dmours. et ses Nouvelles; et Henri II (2) Te nomma 
ëvéqne d'Agebt Bandelh^ confiant le gouverne- 
ment de son église à l'éveque de Grasse, en par- 
t«gea4es revenus avec Hector F*ri?gv>fO> fils deGé« 
8ar(3), et continua à rédiger et publierais contes 
jusqu'à sa mort, arrivée en i56i. Le compte quB 
nous allons rendre de ses Nouvelles, d^flrnitnera 
encore mieux le caractère de Tauteur. 

Les NonveUes de Bandelh sont au sombre, de 
deux cent quatorxe, et chacune est préeédéè d'une 
lettre ordinairement ioatructive et intéressaote , 
adressée à celui à qui il dédie la Nouvelle. Elles 
parurent la première fois en trois volumes à Luc- 
qneSj en i554« L'auteur y joignit une quatrième 
partie, qui ne fut imprimée qu'après sa mort , en 
1573,80ns la date de Londres. On en fit beaucoup 
«l'éditions et de traductions; mais elles subirent 
des altérations assez remarquables j des retran* 
çhemens, des mutilations; ou supprima lesépitres 

(i) Voy. LetUre ci^dessua citées. 

(s) £t non,'conuBe le dit TwaJkosehiy François 1» 
qui était mort depuis ^rois ans. .. 

(3) César, allant en ambassade- à Venise, avait été 
assassiné par le marquis del Vast»,* gouTerneur de 
BÇIan. ^ .... 
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dëdioatoîreis (i). Belleforetls ^près jSoaûtaau» ne^ 
se contenu pas de Ut tradaire en français; il von-, 
lut aussi les amëlioreri et finit par ienr oter toat 
oe^tp^elies avaient de bon (2). Ce (](ai est pisales 
T^ooTeHet de Banûletto subirent aasai dea ceoaarea. 
rnJDStea^ o« dn moins exagérées, ininrievisee pour 
f anteor^et qni peu? ent tromperies lectears. Cher* 
c^ons k rendre instice à Tnn^et montrooaaux as- 
tres le profit qq'oo pent ttref de son ouTrage* 

L'nsage d'enchaîner tant de contes iaoiésj et de 
Ienr donner qn bnt et un ensemble, avaîl passé de 
mode : on était rassasié de fowmie$^ de mdis s i^ 
soiréesg de soupen^ de mois; oar^ oaalgr^ la diffém 
rence des déitominatimis • le plan^ les cadres j 
étaient tonjoars à peu près les mêmes» et Tod moïKi- 
mençait à s'en lasser. Bandetto prond lai-aieaie« 
et en son propre noa>à 1^ parole; et» se présentant 
pIntÂt comme historien que comme coniefir» Un^ 
se propose d'aoïre objet qne d'instruire aes aift^^, 
ses leotenrs,^ des événeo^ns, des mœurs^dea ofâ* 
nions de son tems. Quelquefois même il fennoute 
à rhistoir« ancienne | mais c'est la moderne^ c'est 
celie de son siècle qui i'occape principa.lea)eot« 



(i) On troaye plus on moins de ces défauts «Jane 
les éditions faites à Milan en i56o^ en trois yol. iu 
8^.» et à Venise en xS€6, in 4.^ 

(») Gordoa dePefeei dîsut «(«e Bdlefofeet s'omit 
donnd trop de catriire dont oeêi» v^rnin. Bibiteli . 
dés RpraniSb irol. iU ^ 304. Bkyle» eu lai parikmiwiit 
la rudesse éi, son styfe , ne cuvait leî parddoBcr 
d'a?6ir ajouté^ HPetrsnché^ cban^ mtHe chooes^ et iur- 
toot supprimé les dédicaces, am. sont une partie liieti 
intëtasànte de cet ouTragc. Xiettrcs^ tom.Us p« (57. 
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Les conteurs prëoëdeos atatent ordiùalrement paU 
se à k mimé sourde le sujet de lears Nouvelles; 
mats ils eu avaient soaveot dëaatnré h fond, pour 
les rendre ptus aninsanteA qu^ostruclives^ Idndîs 
qne Bandelio n^amase qoe pnar instruire et dans 
Pintërel de lar vérité. Qaelqnefois il nous présente 
les aventares tragiques des grands personnages} 
plus souvent il noas expose oeUes des boniaies . 
d'une classe plos vulgaire: ses hérosy étant pJus 
près de nous, nous instruisent davantage.il rendit 
^n^me intéressant le râle de' GandinOy ou du Zanni 
(Arlequin) de Bergatne, qui dès-lors eut beau- 
coup de succès sur les théâtres (i)« C'est ainsi 
qu'il nous fait codnaître toutes les classes de la 
société, et cetle sur^toat à laquelle appartient le 
plus grand noimbre des lèoteurs. 

Les épftres qui précèdent les Nouvellds, et qu! 

leur servent d'introduction ou de commentaire^ 

nous font connaître l'origine , l'ocoasion, les cir* 

constances, lestémpias de r^vénementjetmêmel« 

-bot, toujours moral, que le conteur se propose s 

quelquelois on j trouve nu tableau des opiniona^ 

-des mo^rs du tems auquel se rapporte le sujet de 

la Nouvelle; ce qui la rend encore plus vraiseai*> 

blable et pln^ intéressante. C'est ainsi qu'il tracé 

il Lancino Curzio (2) et à Bariotommeo Ferraro (5)« 

philosophe et poëte, te tableau le plos vrai et lé 

plus affligeant des vicea dumiuaps des femmes efc 
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(1) Piémont. Kl,, t. V, p. 99. 

{%) Tom. I, lYou. m 

(3) Ibid., Ifof. XXV^ p. saa. 
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des hommes de son tems. Il nous parU deS' erreurs 
des protestans 3 mats sans taire les Ticaes des ca« 
tholiqueSf et sar-tOQt des ecdësîastrqaes qui les 
ont occasionnées (1). Il cbérche encore à rétablir 
le véritable caractère politique on iittëraîre de 
ceiHains personuages qoe l'histoire on la tradition 
Tolgaire avait alté.'é^ tel pent-^tre que celai de 
LoQÎB Fiescki (2) et de bien d'antres. 

De là vient que ^tfi}c?é//o prend quelquefois de;B 
sujets qoi avaient été traités par des contearspré- 
cédeos ou contemporaina: il en avertit lui-mioie; 
et 9 sans être plus plagiaire que ne ravaient été 
Boccace et ses imitateurs (3) , il tâche non seo* 
lement de donner au sujet une forme ocuvelle^ 
mais aussi plus de probabilité et de convenance. 
L'infortune de Juliette et Roméo était générale- 
ment connue; Lonis da Pvrio l'avait déjà retrt» 
cée (4). Bandello j trouvant, outre Tiotérel de 
l'événemeat, un singulier monument des mœurs 
et des caractères du tems^ ne crut pas devoir 
s'abstenir de la raconter de nouveau^ comme on 
Va souvent fait encore après lui; mais» sons sa 
pluiue^ cet événement acquiert plus de dévelpp- 
, pemeut et plus d'intérêt* L'inimitié des deux fa- 
milles Cappelle/ti et Montecchi, la déclaration 
d'amour de Juliette et de Roméo, leur mariage 
clandestin^ la knort de Ton et de l'autre 3 Peffet 



(i) Tom. m, iVoP. X, XIV. et XXV, 
(a) Tom. VI, IVou. XXXVIU, p 4. 

(3) Ma^ni^ht, del Decamero/ie ttel Baccaecw, Ci-» 
dessus, tom. 111, p. 77. 

(4) Ci-dessus, p. 40A. 



qu'elle prodait sur Iear8f»mîll«s eaaeiuîes, cons- 
iituent le fond delà fable> propriété' coniiiuaue de 
Pario et de BandeUo ; tùtkh 9 certes ^ celui-oi met 
bieoplus de délicatesse et de décence daos Tez- 
preseioa des amours des deux jeunes gens^-plas 
de développement dans le caractère du frère Lau- 
rent» plus de véHté dans les liésitaiioos et les 
craintes de Juliette à Ti notant qu'elle doit boire 
le somnifère; enfin plus d'unité dans Tensemble 
et plafs de rapidité dans le dénoàiaent. Toutes, 
ces eonsidérations auraient dâ garantir J auteur 
de l'acousatioii de plagiat ; d'autant plus qu'il avoue 
lui-même avoir en tendo cd ré^if , et peut «être 
la Nouvelle me tue de 'Porto > aux bains de Cal^ 
diero, près de Yiceuce, où Porlo Yioeotîn l'avait 
probablement composée et récitée (i)« 

A la vérité des faits 5 Bandelh ajoute aussi la 
véffi té des., principes. Ses maximes acMioncent sou- 
!vent jMi esprit supérieur aux préjugés de soa 
siècle et de son état. Quelquefois , il est vrai ^ il 
laisse entrevoir l'b cm me religieux et le moine» 
pomme lorsqu'il parle de^Pomponace (2) et de 
quelques autres; mais^ en général 3 il se montre 4 

■ (e) Tom. iy> Nop. IX, pag. 189. Noas avons vu. 
que là I^ouvelle de Porto avait para à Ven* en 1035^ 
et reparut encore trois fois avant iÔ5Ô^ époque de 
la première édition des Nouvelles de Bandeilo, Ban* 
dello ne poavait donc Fignorer s et il est singulier 
qu'on ait pu le désigner comme plagiaire ^ puisqu'il 
indique la sourée au il a puiM au célèbre FraetL^ 
storom à qui il dédie la Nouvelle, 
(a) Tom. VU, Nov. XXXVlll, 48. 



\ 
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• 

tant qu'il p^iit» bistoricd philosophe» en ^ondasi- 
o«nt la plupart det erreurs et det opioioos de sou 
feais. Il (toodamm la ibéortede Maûbiavel5etpar 
i*mi4ë4(iieBl la oondoitr de» priiM^e» , Wiil ^aodt 
qoe pttH»^ ^i U proféraient împadeoHnent (i). Il 
ddeîgoe les tioee deteceléeiaetiquefli et aor-tont 
de la ccHir NioMiDe^ et reooootât le néceetîté d'uo^ 
réforme (2) ; il rtdicnlîse les woioei qui se ô'iw* 
pntent pour det privilèges nomme povr de& 'mie* 
rêu de religion ($) ; il o'épsrgpe pas fiOQ plat h 
magie oî ralchimie (4^« ni cette oontQcnelMrbsre 
de faite dépendre de ce qn'oa appelle la vwsrtu 
dans lec femme% Tbonneur de lenm fimsilles (5)« 
AÎDitî'^ il recommande et professe les «^reiee uia« 
xtmes de 1» mof die, teilH qne la pi^ filiale (fi)» 

(t) Tam. m, Ifût^. LV. 

(a) Sar«-toat dens Wtome Vlt^ iKvtp.SCIFi p. 9r^ 
m Tittlavîa m mi fcise leeitn it dîr^ io ooa mettnnEi 
f» direi«, cbe raTartxk e rÎBCpriUaia de' aecerdoti «a 
«» qnclla ehe in gran parte aobîa oato ^randbeimo fo* 
n mento a qaeste dîavolerie, e darà ne magaiore^sa 
n la Chieta non mette mano dia emeada de cherici 
i> e di tutti i crûtienî, etc. n 

(3) n»d.^ Nov. XXXM, p. 369. 

(4) Ihùi., Notf, XXIX, p. 3a I. 

(&) «ft £ Be> verer gfove 8cieoaMSaa.quellndeg1i*ao- 
t» miné mi para , ene iiogii«a«> elae l'oaer M»ro. e di 
t» taStala: ûieataicenaista jkII' ap^titadfvnafdniiim;.!» 
et plna bat îA rend mftma U rBMem>de ceète avraur^ 
éoBt la législation a laie seavent nne* loi s i» Aie 
n facôamo le leggi^ le iatcrpretiamo, « ladielnaiaau 
n come ne pare, n Toaak 11^ Jfmt* ItXVjjB* aoû. 

(6) Tom. Ui , iVof. Ul , p. 34* , et iVbak ÙIÈI, 
jp. 363. 
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l'adminftoa pon^ les rertns les plus distlogaëes (i); 
et, ce qui est plos important^ la tolëraooe qaand il 
fi'agiid'opinîoas qu'il est impossible d'accorder (^). 
Mais le sujet le plus ordinaire des contes de 
Bandeth , c'est l'amotir et la galanterie , et pins 
encore les abas qaî en résnltent. Après Lëon X , 
c'était le gont favori des académies, des ôoars» 
de l'Eglise. Malheur k l'artiste » an poète qni n# 
paraissait pas amonreax! BandeUo, qaoiqae moine^ 
suivi tj comme Firenzuola et Bemho et Casa, cet 
nsage ; et an lien de s'opposer en vain an goâtdo* 
minant , il en profita pour arriver à son but, La 
licence qu'on lui impute quelquefois, n'a rien de 
daogereuzj et tend plntôt à décréditer les mau- 
Taises mœurs, parce qu'il en montre les funestes 
effets. Les réflexions qni précèdent, accompagnent 
et snîvent les Nonvelles de ce genre , prouven€ 
iSvidemmeot qu'en exposant les faits tels qu'ils 
étaient arrivés, on que les répétait la tradition, H 
ne confond jamais le bien avec le mal y la vertu 
avec le vice ; partout il poursuit les méchans et 
les ooapables (5). Enfin, il adresse ses Nonvelles^^ 
^» I ■ ■ ■ 1 > I ■ I 

(i) Sandello déclare plusieurs fois qu'il écrit ses 
Nouvelles pour célébrer les faits et les personnages 
qui le .méritent, et la nation et le siècle auzqueb ils 
appartieiiuent. T. i, p. 14, etc* 

{%) Lettre à Giampaolb Sforza^ t. III, p. 348, ^ 
Lettre à Francesco Maria Molza^ ibid., p. 3x8. 

(3) a Mon si troverà che il vizio si lodi, ne che i 
fl» buoni costumi e la viitù si condannino, auxi tatte 
•» le cose mal fatte sono bîasimate , e le opère vir^- 
99 tuose si commendaad e si lodaua. f% Tom, IV ^ 
f(QV. Xi, p. a39« 

8^ a8 
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non pas i îles stoïciens, mais àdeshomreesj eonmé 
il le dît loi-même, qui, seniMablet à l'homme ^de 
Tëreoce, ne regardeot pas comme ëCranger k leor 
cooditioD de te laisser Taincre par les âffeclioiis 
de l'amoor» mais qoi s'j lirrent aalaol que. pos- 
sible avec modération (i). Au lieo donc de dire, 
avec Zeno, qne la Ubertë des tableanx et même 
des ezpremiontj dans ses Noa?elles^ ne fait bon* 
neor ni an religieux qvilesa écrites, oi à Tévêgae 
qui lésa pnb liées {2)» félicitons-aous plu tôt, aree 
l'auteur, de œ qu'il a su a muser ses lecteurs sans 
perdre de Toe qu'il devait aussi les corriger. Sons 
ce rapport, o'est-il pas préférable à Erizxù ei Gi* 
raï£, dont le trop de sévérité ennnie et dégoûte 
de leur morale comme de leurs Nouvelles? Tkm* 
iosehi craignait aussi que les protestans n'en ti* 
rasaent parti contre les catholiques, en faisant re« 
marquer que BanieUo était évêque et moioe ^5^ 
Je ne vois pas trop ce qu'ils en pourraient Induire 
de défavorable an catholicisme, puisque nulle part 
lanieor ae préconise le vice«etque dans ses pein- 
tures de mœurs il n'épargne ancooe lante, ancno 
préjugé » pas plus dans les partisans d'une secte 
que ches leurs adversairea. 

k («) Voyes, sur-tout dans le t. VI , U i^ir. JLM», 
p. 33. Le comte Cormiani rapporte Un passage Hiin 
l0Bg[ pour preuver que ËandèÙo est Papologiste dm 
passwna ; et fl onbne ce peu et mots, t^ nous «ap- 
pcUcnt l'oUigation on nous sommes de les régler: 
« £ quelle^ lenmeratamente pio cba ai pué, Rggers.» 
Voj. «Secoii délia Letterai. hoL], voL V, p. an. 

(a) Aot€ ml ^OÊtêan., t. 11, p. t8i« 

(3) Vol. lU, p. IS36. 
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' Bandello, tout occupé du plan de sesNouveUes» 
d«8 tableaux^ des caractères qu'il voulait tracer, 
ne songeait guère aux ornemeus delà dietion(i); 
et tandis que tous les autres conteurs sacrifiaient 
«ouTent le sujet de leurs narrations à la beauté du 
stjle> il se Tante, lui, de sacrifier, au contraire le 
style à rintërét du sujet (2) ; il est même con- 
Taîncu que, quelques efforts qu'il fas8e,*il ne cesse 
point d'ctre Lombard, et d'ennployer des mots 
trop communs^ qnelquefois même gothiques (5). 
Il paraît qo'il se moquait de ceux qui ne trou- 
Taient point «bas ses Nouvelles le style de Boc- 
cace ; et, en effet, il prenait seulement de cet au- 
teur les expressions métaphoriques dont il s'est 
Bervi, et que Ton a admises depuis» pour désigner 
plusieurs choses qu'on ne saurait décemment ap- 
peler par lenr nom ; mais il ne lui emprunta ni 
ses tours de phrase^ ni son élégance, ni sa grâce. 
Il était de l*école d» Baldassar CastigUone ^ son 
concitoyen et son ami ; et pourtant il ne réussît 
pas à donner à ses Nouvelles toute la correctioQ 
que CastigUone avait mise dans son Courtisan (4)« 
Je ne dirai point que le style de Bandello est su- 
périeur à celui de Boccace, comme le prétend M. 

(1) Tom. I, p. 6 ; et )^las bas : u Corne io parloj 
f9 cosl ho scritto , non per insegnare altrui , ne ac« 
>s» crescere ornamento alfa linsua volgare, ma solo per 
ff9 tener memoria délie cose, cne degne ni âono pane 
f» di cinere scritte, t» p. lA. 

(») Ibid.y p. 14, et t. iV^ p. a3$. 

(3; Tom. vU, Introduzionby p. g, 

(4) ^^J* ci-dcs8ii8^ t* \il^ p. ôia. 
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Galeani Napiotte(i)\ encore moins diraî-je^ arec 
M. Comianii qu'il emploie des locgliboft barbares^ 
et commet ao grand nombre de fautes grammatî- 
cales (2) : je dis seulement que son st/le est très- 
elair, rapide, insinuant ; que peut-être, 8*il Vavait 
plus soigné^ symëtrisë, ennobli, il aurait plas oc- 
cupé le lecteur de la forme qne^^du fond de ses 
Barrations ; et sa méthode était de ne jamais 1« 
disti'aire de l'objet principal. 

Nous Tenons de passer en rerue les cooteori 
les pins célèbres du seiaième siècle; le sujet noua 
conduit à parler des auteurs de Romans, puisqn» 
te ne sont que des Nouvelles plus développées et 
plus étendues. Doai encomptaU plusieurs dans la 
troisièaie partie de^safiremière Bibliothèque^ c'est* 
à^dire avant Tan i55o, où elle fat publiée; mais 
il oublia des ouvrages qui méritaient plus que tout 
autre d'être mentionnés; tels sont lePeregrino de 
Jacopo Cavicea (5), et la Filena de iViccolô FVaii- 
€0 (i). Foutanini, pins exact en classant ces a au- 
teurs parmi les écrivains d'histoires iabuleuse», 
dit que l'un avait imité le Filocopo de Boccace ^ 

(i) Elogîo di Matteo Bandello, part. 11, Pîe^ 
mont. TIL^ tom. V. 

(9) Uéi êupra, p. 14* « Ore voile essere oiiginar- 
n le, iucâppd in lombardt^mi , ed anche in barbari- 
99 smi, da mi foiêe contratti nel laogo soggiarno di 
M Frtfnda. Auchè le scorrezioni grammaticali non 
f» 60no allo stesso straniere. n âfazzucfielU ( tom. li» 
p. fto4 ), Tiraboschi ( p. ia3&) et d'antres, en avaient 
parlé hien différemment* 

(3) Publié en trois livres , à Parme, en i5o8, in \^» 

(4) £n douze livreity Jtfantoae^ x&4z^ ia %^^ 
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€t l'autre la Fiammetta (i); mais Zeno obierve 
qae le roman de Franco a surpassté non seulemeDt 
la Fiammetta, niais aasai le Filçcopû, qaaut à la 
prolixité et à rennuû et semble doater qu'on puisse 
en supporter la lecture (2), Il faut convenir que 
l'Italie n'a pas trop brillé dans ce genre de pro- 
daotîons ; Boccaoe même, qui a déployé tant d'arl 
et d'intérêt dans Bes ouvrages^ paraît en manquer 
tont-à-fait dans ses romans^ où il est plus on moins 
traînant j froid « et n'a nul respect poar (a vraî* 
semblanoe. Peut-être le gont et l'habitude de dé« 
tailler» que les Italiens avaient contractés dans la 
composition de leurs Nouvelles» les empêchaient 
d'écrire avec la rapidité, et la chaleur. qu'exigent 
le récit et le développement d'une fable plus éten* 
dne. Peut*être encore» la poésie s'étant emparée de 
ce genre» préféraient-ils de oomposerjeurs romans 
en vers. En effetj, le nombre et la variété de ces 
poëmes romanesques t]ue l'Italie a produits dans ce 
siècle ^3) » peut nous dédommager des romans en 
prose dont elle a été privée. 

Un genre de romans encore plus fabuleux» où 
l'on met en scène des hommes et des bétes » des 
êtres réels et des êtres fantastiques» occupa aussi 
quelques auteurs du seizième siècle. Tels sont les 
JDiêCQurs des Animaux et Y Ane d'or, de Firent 
zuola: les Caprices du Tonnelier et la Ciroé^ de 
Jean-Baptiste Ge//«. Vers la fin du quioaième siècle 

(i) Tom. II, p. i63. 

{%) Romanzo da lungo fiafo, e dafar venire Vfutna. 
€ Vambatcia, Ibid.^ note (a). 
(3) Voy. ci-dessufl, t. IV, chap. V, VI, VII» X, 
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il avak au»! para oo roman fort aingutier , soos 
le titre à'Ejrpaenictmaehîa 9 c est -à -dire gaerre 
d'anonr eo aovge. L'aoleor «al F. Froffceiffee Co' 
lotmm^ (Ugaiaé aeoale oomde PoUpkUe^ oa anaat 
de PoCe, laqnelte figore daoa soo romac (i). L'io- 
Teotîoo eat non sealeioeal aeaf ellcj mai a bisarre. 
Le stjle est on iargoa gree« latio, lembar*^, naelë 
de mou hébnir^uefp araben , cbaMéeoa* On crut 
pourtant troover dana eea rêveries dea vérités im- 
portaotea : philosophes, géomèlres , antiquaires^ 
alcbioiîates» astrologoes. tons le regariaieat eeaioie 
le livre de la sagesse et de la oatore, Enfio^ron- 
▼rage est an songe vysiërieitx qoi afait rêver bien 
d« aBonde(3); et c'est peat*ètre là qoe les i?a«e- 
Croix ont puisé l'idée de leur méthode et delears 
formules symboliques. 

F/ireifZtfo/a , outre ses Nouvelles « publia aasai 
dea Diseours d'animaux (5). L'auto nr ne se con*' 
tenta pas d'imiter Bsope qni avait invealéouper* 
fectionné ce genre ohes les Grecs; il voulut aussi 
encadrer ces fables, et en faire une espèce de poème 
eo prose, un roman oomplet. Dans je ne sais quelle 
ville il j avait un roi qui donnait toute sa con- 
fiance à un philosophe appelé ThiuQno, qni par- 
fois lui rappelait des diseours fort sensés que des 



(<) ^jrpnerotomachia [put^na d^amare in sogno^o 
Ml somno ) PoUphUi ( di Fraie Frâneeseo Colonna ), 
ubi humana omnia non nUi somnium es$edocet, oique 
obiurplurùna scitu iane quamdigna commémorai. ■ 
VenHiis m mdibu* Mdi .natmui^ 1499, in fol. 

(») Voy. Zeno al Fontan,, t U^ p. 1^4, note (*)• 

(3) I Diêtoni degU Anùnali. 
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Isétes adressaient aa lion, leor roi. L'aatear ima* 
gtne plustears épisodes ^ qtii donnent lîeu à des 
narrations variées. En tout œU il n*a d'antre bat 
que d'inspirer «a roi de la méfiance snr toat ce 
<|ai rentoaresetdepoarsaîvre ces cottrtiaansj oe« 
flatteurs, qoi sont la peste des oonra et le» Aéanz 
des pevplcs et des poie. 

h* Ane ^nr vaat encore miens; eo regarde ee 
roman pintdl oomoM nne paraphrase 3 et presque 
une imitation , que oomme une tradvetioo de 
«elot d'Apntée* L'anteor annonce lai'^ro^aie l'a- 
voir emprunté à cet ancien (i) ; mais il ee met si 
liioD à la place de Lucins, qni est le personnage 
principal dn rooMin latin « et snbstitne on réunit 
avec tant d'art ses propres aventures à oellee de 
oe Lucius, que souvent le roman paraît original, 
et intéreese encore plus que l'ancien* Lors même 
que l'auteur ne fait que traduire l'original » îl J 
ajoute tant d'élégance et de vivacité, qu'on se plaît 
bien plus à entendre l'âne de Ftrenzuolu que oe- 
Ini d'Apulée (2). 

- 

(t) Apulejo, deWAsino ttoro, tradoUo per messer 

j4gnoh FirenMUoU Fi^rmUno, yinëgia pressa Ga^ 

hriel GioUto ^ i&5o, m i»; fwemiAre édition, fort 

belle et ibrt rare. Le teste orinnal manqneit ée queU 

ques pages : Lodovieo Domenia» les a remplacées atec 

tant d'art 3 que le style de Tua ne se dutingoe pas 

do style de l'amtre. Voy. la dédkace de Lortnno Stala 

à LoreR9o Pueci, Les Jantes ensniieen retraucb^rent 

quelques Ivails lieencieum dansTédition ^«Htsen firent 

en xogè Cht en i6oa, in t^.^ ee qû fnt frétértf les 

éditioDS de Venise de iSSo et de t56d. 

(a) Udôno iVïjiW/, on Bff/ie</«llo i^iereftiVa p^int 



{3G VIBTOIRS LITT^AIRS D^ITAUV.* 

^ Jean-Baptiste GelU a encore mieu x réass! dan* * 
ee genre; et ce qui est plas singniier-, c'est qu'il 
fut à la fois antenr, acadëmioieo et bonnetier. Il- 
n'obtint de son père la permission de faire tes • 
études qu'à l'âge de ▼iogt-oinq ans ; mais sea pro« 
grès forent si rapides et si grands dans le latîa 
et la langue toscane» qu'il devint en peu d^ -tems 
l'un des meilleurs écrivains de son siècle. Il fut 
on des fondateurs de l'académie ilorentine; et« 
chargé par le duo Gosmel d'expliquer publîgii#« 
ment la Comédie du Dante 5 il laissa un cours de 
leçons sur ce poète en plusieurs volumes (i). Il 
publia aussi d'autres ouvrages; et« â Cage de cin* 
quante-cinq ans, il exerçait encore son métier de 
bonnetier ,. que probablement il ne quitta jamaia« 
jusqu'à sa.mort3 arrivée à Florence eo i565» Il fit 
des comédieSjiles vers» et plusieurs traductions da 
latin; mais les deux ouvrages qui lai douoeot place 
ici sont la Circé et les Caprices du Tonnelier. 

La Circé a est pas entièrement de notre auteur^ 
quoiqu'elle ait plus d'originalité que VAned^ordc 
Firenzuola (2). Ulysse , dans Homère^ obtient de 



Vi^^ 



bésité de dire dans ses Progimnasmi ( t, IV ), gii*^^ 
gnolo Firenzuola^ tradiUlore d'j^puùjQ^ e6otf mam^' . 
^re ingegno deU'auiore ^ tacendo.o commutatm» 
in meglio quelle asinità ApuUjane. 

(i) EUeii sont divisée* en sept petits volqmos, sqas ' 
le titre de Lettura /, //, ///, etc., su lo Infefao di 
JPanU^ pttbiiéed depuis xô54 jusqu'à i56i. Cbacuoe 
de ces Lectures. est divisée en leçons. La cinquième, 
partie est très-difficile à trouver. 

(a) £Ue parut à Florence eu 1649, in 8*. Les réim- 
pressions qu'on en fit eu i55o en i $i« sent meil* 
«leures que la première édition* 
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ibiroè qae ses compatriotes , nQëtamorpbngës ea 
pourceanz, soîeot rendus à lear première forme et 
retoarnent avec lai Haosleor patrie; Gelli tire on 
grand parti de cette fable. Dans son roman, Circé 
ne promet de rendre la forme humaine aux Grecs 
qne sons la oopdition qu'ils y consentiront eux- 
mêmes. Uljsse ne doute point de ieor consente* 
ment; mais quelle est sa surprise lorsque ayant 
proposé à ces coDOÎtoycns» transformés en diffë* 
rentes espèces d'animaus, de redevenir borames, 
il reçoit un refus presque général! Nbn seule* 
ibent le ohien^ le lion 5 le cheyal» mais aussi le 
lièvre, le serpent, la taupe» l'huître» trouvent des 
raisons assez fortes pour préférer à l'état d'homm« 
celui de bete ; il n'y a que l'éléphant qui consente 
à reprendre l'exercice entier de la raison bomaiue, 
et à suivre Ulysse et ses compagnons. On sent 
bien qne ces animaux ont emprunté de Plutarqne 
leur manière de raisonner; mais Gelli l'a encore 
plus développée» en l'appliquant à dix espèces di- 
verses; ce iqni fournit autant de dialogues qui for- 
ment la division da roman. On a traduit partout 
ou imité cette espèce d'apologue. Les Français en 
ont fait deoK traductions (i), et La Fontaine s'en 
est approprié le sujet dans la fable intitulée les 
Compùgnons d'Ulysse (2). 
. Les Caprices du Tonnelier offrent une invea« 



(i) L'une de ces deux, tradactions'cst de Duparc» 
et fut pabliëe à Paris en 1667 et eu 157a, in laj 
l'autre est d*an anonyme» et parut» ibid,^ en 16819 
in la. 

(a) C'est la première fable du XII Ut^s* 



/' 



45d B1ST0J«I UTTItâlKt B'RAUt; 

tîoti filas simple^ OMIS plus philoiiopliiqne. Gtuêi^^ 
homme sans ÎDstroctioa, mais doniS d'ùitb^ii aeot 
naturel 4 ue dormant pas trop la nuit, sViHf«tieot 
seul avec son a aie» et parle même sî bant, qae 
Bindo, son neveu, qui o«uebe dans one chaoïbre 
▼oisioey en tenu tout et recueille tont. G'eal d a« 
prfts les note« de Binde que GtUi fait part aa p<i« 
biic des dialogoes nocturnes de Gîtuto avec son 
ame, lesquels parurent à Floreaee an i5i6 et en 
i5i(8 (i). M. Çomiani ne saurait comprendre 
comincnt Giusto peut raisouner indépendaminent 
de son ame(2). Hais ce n'est pas la première fois 
qu'on a aëparé et personnifié les facultés de Tes* 
prit dans des méditations enoore pUic aérienaes 

3 ne celles du GelU y et que rhomcae» concentré 
ans ses réflexionsi s'est entretenu a^ee son ame, 
aveo son coeur ^ avec lui-même. Ne 8ftît--oo pas 
que le Tasse, dominé par Tbabitude des oiëcitta* 
lions solitaires 3 finît par oroire quM par\aÂt avec 
un autre esprit » lorsqu'il m parbit qa'aveo le 
sien (3) ? Quoi qu'il en soit , Tame de GiuUo lui 
donne des instructions fort sages sur sa propre 
nature» snr la condoite de la vie » sur lea aTan* 
tages d'»oe eondition privée et obaonre» sur Tart 

(1) Sons le titre de DiaioMhî M GtUo ^l DU- 
iogo deWInuidia, ditisés d'abord en boit dUlogocs, 
et depais en dix, in 4<>. On les désigne communë'- 
nent sous le titre de Capricci dêl Sottajo, 

{%) Corne 001 Gmsto pott»§é ragùmare e ri/ieu 
tere indiffenaentêmente dalla propna anima^ io non 
aaprei dièi/rarlo, See, délia Lmerat^ JtaL^ toL YI, 

p. lOS. 

(3) Voy. eî^dessus; t. Vil, p. é%j. 



PAAT. II, CHAP. XXIIT. l^Q 

^ fouir cl6 la vieillesse, enënartaot les regrets du 
p^ssë et. 19a craintes de TaTenir; enfin, si nooa 
n'y 4rouYea« pias une pbiloeopbie aasâi prafoade 
qu'on la préteadn (Ocellé Tëtait asaea peur son 
teiBs, comme le ppouveul Tindex de Sixte ¥5 qai 
3 comy>ris dans le nombre des livrfis prohibes les 
Caprices du TotmeUer, et pla* eocore les oorreo- 
tiims qu'y a faites le P. lAsfio (^). 

Oo pourrait indiquer ici tous les ouvrages qui 
presealent qaelqne invention plus ou mnios bi« 
«arre, et que Fmianmi (5) appelait iagénieux. Dans 
eetle classe il mettait couxdans lesquels il est q^nes* 
tion des jeux , des oraoles , des sorts , et tout oe 
qai te rapporte là quelque invention historique ou 
dramatique. L'index romain a trouve assez d'im* 
portauce à la plupart de ces livres^ pour les dé- 
^ndrej.itf raison elle goiîtont fait encore mieux: 
Br'les ont oondamnés à lonblî. Nous oe nous j 
arrêterons pae davantage, et oeiis passons^ de prë« 
férence , à oes. recueils de Leilres suppoêétg où „ 
dans une eorreapondauoe imaginaire , sont traités 
des sajets quelconques plus ou moins iatéressans. 
' Ge se sont le plus sou vent que des romans qai 
âe différent des autres que par la £iwme. Ce genro, 
d*M lequel on s'est exerce avec tant de &nooès du- 
rant le deruîer siôcJe, ne fut point négligé par lee 
Italiens du seizième; tëmoio les Lettre amf^u^ 

(i) Ci-dessus, p. 36», note (5>. 

{%) Voy, l*éditioBde Venke de lôoS, in 8®., cor- 
rigée parleR. iKfaeaCTQ Lit^io L^gg*, augitstiiij théo- 
logien, etc. 

(3) Tom 11^ p. 189. 



{i9 HISTOIRE LITTÉ&AIRI D^ITALlli 

reusês de Farabosco » de Doni pt de Pasgïialrg9» 
Landi en publia aossî qu'il attribuait aux femmes 
et aux hommes les plus distingués de son tems. 
André Caîmo en écrivit dans le dialecte véuitien 
qui ne manquent pas de çrace et d'expression j 
tous le titre de Gherehizzi, on caprices. Gellea de 
Pasquaïîgo ont plus de suite que les autres j et 
dffrent plus d'intrigue. 

On a aussi des lettres didactiques on polémî* 
ques qui, si elles ne se distinguent pas par J'/n* 
▼ention , sont plus, sérieuses et plus instructiTcs. 
On y suppose une correspondance avec des per- 
sonnages réels ou imaginaires, comme celle qu'An- 
dré deUa Nave, si l'on en croit Doni (i.), feignait 
d'entretenir avec d'anciens philosophes : on y traite 
et résout des questions plus on moins importantes, 
oonime dana les Lettres Fergériennes et les Cc" 
ihoUques du Muzio ^ ;dans les épîtres Pittores-^ 
ques de l'Arétin et dans lesDi#corf/i>edeD{omede 
Bat^esL Celles-ci ont pour sujet la langue tos« 
cane, et ne roulent ordinairement que sur des 
discussions grammaticales qui intéressaient beau- 
coup ses contemporains (s). On en renoontrcj dans 
la première bibliothèque de Dont et dans celle do 
Fonlanim, beaucoup d'autres dont les titres an* 
noncent l'ioteution des auteurs, intention qu'ils ne 
remplissent pas toujours bien. ' 

' (i) Seconde Lîbreria^ p. aS. 

(s) Elles sont divisées en trois parties. La pre- 
mière parut à Padoue en i584, in 4^.; la seconde, à 
Yenîse, dans le même format; et la troisième, à 
Sienne^ après la mort et l'autcurj en i6od, in 4^. 



PART, li 5 CHAP. XXXIY. ^{î^ 

Les Italiens ont beancoup mieux rëassi dans nn 
çenre dont la forme est assez agrëajïle quand le 
snjet intéresse; je parle des Dialogues ^ qni ont 
plus ou moins un earactère dramatique. L'Italie 
est fort rîcbe en productions de cette espèce. On 
a dit que ce (ai Sperone Speronhqni^k Texemple 
de Gicëron et de Platon 5 les consacra le premier 
à des discussions philosophiques. Quelques auteurs 
même l'ont juge snpérienr à Platon ^ parce que 
celui-ci discute sans jamais prononcer ^ et que 
£/>ero/2{ examine et finît toujours par conclure (2); 
comme si douter n'était pas souvent pins philo* 
«ophique que décider ! Au reste, c'était dans cette 
forme dtalogislique qu'on traitait alors toutes les 
sciences; grammaire, rhétorique, érudition, mo- 
rale, politique, théologie, tout fut exposé en dia- 
logues. Nous avons rencontré ailleurs les Âsolam 
du BemhotV^^vX militaire de Machiavel, le Galateo 
de la ÇasQy le Coriegiano de Castiglioney VErco» 
lano du Farchi, les dialogues de Giannotii^àe Pa* 
triù, de Tasso» On dirait que la plnpart des écri* 
▼ains craignaient de ne pouvoir bien traiter un 
sujet* quel qu'il fut, sans y mettre nn peu d'ima« 
gination et de bisarrerie, ou bien même plus qu'il 
n'en fallait Quelquefois les tableaux qui précèdent 
les discussions, et l'action des interloonteurs qui 
les soutiennent sont si animés, que l'on croirait 
assister à un véritable drame. Tasso se montre 
aussi poète dans cette partie qu'il est philosophe 
en tout le reste (1). Enfin, cet art de dialoguer 



(i) Cornianif obi supra, vol. VI, p. 48* 
(a) Ciniessus, t. Vli^ p. 624. 



i^Z VISTOimS UTTSRAltl Il'iTALIt* 

«cqaît Ufit dlarportaoce, que Cb^r^e%Sigomo es- 
%»y^ de le rédeire en règles , et publia na Traité 
fort uvaot anr le dîaUgue. 

De tout ce que Too rieot de lire sar les hiêtoî- 
res faboleo^es, les eorrespondanoes inftgioai"-e8 » 
les dialogues, oo ne pent s'empMier de condore 
qae ce sont comoie aataot de variétés , de déri- 
vations dn genre des Nouvelles, qni Ini-inéffle fait 
partie du genre romanesque ^iropreuieot dît. Ce 
fut k cette, époque le genre dominant; il envahît 
pour ainsi dire tons les autres: il caractérise le 
siècle ; ce qni nous engage à nous j arrêter en- 
core un moment. 

Quoique Politien et Sannasir eufsenf cherché 
les premiers à rappeler leurs contemporains à l'é- 
tude et à l'imitation de Boccace^oefot Bemèo qui, 
an commencement de ce siècle#y réossil pios que 
tout antre. Ses conseils, ses e^erialions, son 
exemple, eurent tout le snocès possible. Par lui, 
le Décaméroo devint le livre favori de tons les 
Italiens ; et ce fut là qu'ils crurent apprendre non 
seulemeot leur propre langue, mais aussi fartd'é- 
crire dans tous les genres; de raconter, de dialo^ 
guer, de discuter, de haranguer, d'instruire, de 
plaisanter. Oo s'aperçot que dans un autre livre, les 
Cent Nouvelleë anciennes, on retrooveii- presque 
la même élégance que dans celles de Bôcr^ieey et 
d'antres qualités semblables. Bemùo engagea Guah 
teruz» à les publier pour offrir un modèle de plus 
aux imitateurs de Boccace. ^e/it5e ne s'arrêta pas 
là : eu composant ses Prose , il ne se contenta pAÎnt 
d'imiter la pureté et l'élégance de ces productions 



du quâtorzièmo siècle; il voalat aafisi en imiter la 
forme et le genre d'iaventîon. Les Asoiani en souC 
la preuvt^i et il eut le {>laisir de Toîr desooyiyaot 
^ua les UalienB ne ft'occapaient pins^ après le Dë- 
camëroDj que d^ Asoiani (i). 

Ces» ainsi qu'avec i'ëtode de la langue se rë^ 
pandit de pluseopkis la manie de cooter^ laquelle 
devint si dominante, que tout le mende^ hommes 
tX femmes^ littérateurs et ignorans, profanes et 
religieux, dames et soubrettes, ne faisaient autre 
chose; on contait dans les cours, dans les bou^ 
tiques, dans les acadëwies, dans les ëglisesi lea 
entretiena, les leçons, les sermons, les ouvrages, 
n'étaient plus eu moins qu'une miitation d<u De-** 
camëroo (2). Quand on ne pouvait inventer, «vfl 
se servait du moins des formes et du stjrle des 
contes; o'est*à-dire que les expressions, les phrases, 
la contextore» l'harmonie, rappelaient la manière 
de Boccace; mais toutes les qualités qui faisaient 
le mérite du Décaméren étaient fort déplacées 
4Jlans d'autres genres tout différens. 

Quand on imite, il est rare qu'on ne tombe pas 
dans l'exagération ; et d'une bonne école il sort 
des productions vîoienses. Le stjle, en apparence 
abondant, harmonieux, magnifique, ne servait qu'à 



1 (i) Les biographes de son tems nous assurent qu'on 
aurait passé en Italie pour novice en littérature, si 
l''oD n avait pas eu connaissance de cet ouvrage. 
Voy. Bayle, DicL crit., article JBembo. 

(af*Cie n'est pas une exagération. Mous devons k 
JBandello la connaissaace de cette mode générale de 
BO» tems. 
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eoaYrîr des idées ÎDsi^nifiaDtes ot eomoiones » et 
Boo^eot même od t eut cherché ▼aioement des 
idée». Ainsi, oe qai'ctaît, dans Boocace, grandeur, 
éloquence/defiot, ches ses îonitatears^enflare et 
nullité. L a-propos, le sentimeot» la pensée, ne s / 
tronvaieni pins: c'étaient des fenilles et des fleuri 
qui contraient nn sable aride. 

Cet abns se sHssa non seulement daoslesf^enres 
pins on moins légers et romanesques, mais aussi 
dans les pins graves, tels que l'historique et /es 
traités didactiques. En lisant plusieurs historiens, 
on est tenté de croire qu'ils décrirent et racontent 
plutôt pour faire étalage d'expressions emphati- 
q ces et de phrases sonores que pour retracer l'îm* 
portancedes événemens politiques et les rapports 
qoi les enchaînent. Ce nombre prodigieux de trai- 
tés, de mém«Mres,de dissertations académiques, 
qu'on appelait des lezioni on des ^rose, et dont le 
but était de commenter quelque rers , qiie\qne 
passage ou quelque mot de Pétrarque et du Dante, 
semblent plutôt faits pour s'exercer dans lenr 
langue que pour expliquer ces écrivains classiques. 
KoBo tout l'intérêt, ou du moins le principal in- 
térêt de ces productions, ne consiste que dans la 
manière dont on y fait usage de la langue. La pen- 
sée, le sojet, TouTrage entier 9 ne sont destioéi 
qu'à montrer la richesse, l'harmonie, la beauté da 
langag e (i). ^^^ 

(i) Les Italiens même de ce tems g'aperçorent^ et 
défaut, qai envabiiisait toas les genres de leur litte'ra- 
tare. Ou pourrait le prouver pas Tautoritf non seu- 
lement de TArétin, ds franco, de Ûoni, de imndif 



:: PART. II , CHâP, atxxiv. 4^5 

Le nismc ahvLS, la même îiiSaeQce se fit seuttr 
jasque Hane le genre le pins dm pie 5 l'épistolaire» 
genre dans ieqaelj an seîsième siècle, s'exercèrent 
adssi la plupart Hee ëorîrams. Les Uures fami- 
lières »e sont qo'ane correspondance entre des 
amis, des parens^ ou d'autres personnages plasoa 
«oins remarquables: elles penveot contenir des 
faits, fies opinions, des anecdotes 5 que Ton confie 
à l'anfitië et qu'on ne trbuve pas ordinairement ep 
d'antres écrits qoi exigent plus de travail et de 
oiroonspection» Par cette raison, elles doiveat con- 
tribuer beaoooup h ëclaircir l'histoire civile et lit- 
téraire des tems où elles ont été écrites; telles 
flont les lettres rie SaMUeo^ de MarineOy de Bru» 
êo$ maismalbeureosement la plapart des lettres 
Camilièrt^s de ce siècle -oc présentent point cette 
sarte d'intérêt ; les épistolographes ne semblent y 
eûtreteoir entre eux: qu'un com<nerce inutile, et 
quelquefois ridicule , de phrases et de looutîoos 

■ ■ ■ ■ ■ ■■■ MM . ■■ II — — — «1^— ^— — f 

suais aussi de Véémmirato , de Ccutehetro y et plus 
encore de ceoiL qui évitèrent cet abus. Cependant oue 
grande partie de la bibliothèque de J^oniantni est 
occupée, par ces commentaires ou leçons &its par les 
académiciens de Florence ou par ceux de la Crusca» 
11. Coraianiy quoique aoiatfur très-^ëlé de sa propre 
langoc, n'a pu s*empécher de dire 3 à l'occasion de 
Mstauvreges •t4ie Itsors auteurs; m IMl'accennato va-< 
» filissiiBO pelago di diehiarattoni e di chiose poco 
f» pîu si ^àft che boUore di faulasia , aocoziamento 
n d'interminabili parole, poverti^ di pensieri e stîrac^ 
V ehi«iura di leotinieiiti. Laoude a quegli accademici 
•I» il riai{>rovero ne ^eaue ^i eicalatori e di parolaî 3 
99 il qaaie si «st^ae dipoi a quasi tutti i piiî trrsi 
ff pro.satori tosCaai. »9 Ubi «upra^ vol. Vl^ p. G3. 
8. ag 
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recherchées. Ou en Toit cependant qni^ dans cet 
art facile en apparence, se font distinguer de la 
foule. 

An commencement de ce siècle, on ne conaaîs* 
sait que des lettres latines ; ce fat rA.rëlin quî^ le 
premier, se fit gloire d'en publier dltalîenaes en 
l537 (i). Mais il aurait mérité pins d'éloges si son 
style ne passait sans cesse de Tampoulé au trivial, 
sans jamais s'arrêter dans un juste milieu. iVccco/<^ 
Franco suivit son exemple , ainsi que Paul Afa- 
nace. Boni ^ Landî y et tant d'autres. En peu de 
tems l'abondance d as Z>e//re« fut si extraordinaire, 
qu'on conimença d'en faire des recueils et des 
choix, tels que ceux des Aides (2)^ de Dolee^ de 
jRusceUi^ô'Aianagly de Sansovino. Ou cooout alors 
les lettres de Bemboyôe Gtùdiociom, de CasOf 
de Tolomei, de Caro , de Bonfadio, et de tant 
d'autres qu'il serait difficile autant que saperQa 
d'indiquer. Enfin ils s'aperçurent eux-mètnes du 
ridicule de cette manie. Boni, après y avoir pris 
tant.de part ^ finit par se moquer de ce nombre 
immense de lettres insigoifiantes, à l'occasion de 



(i) Ou peut-être en i53a, si l'on en croît l' Arétin 
même. V07. ses LeUere^ 1. 111, p. 19, qu'on recueil- 
lit et réimprima en six vol. à Paris, en 1609, in 8®. 
En vain tontanini a-t-il cherché à lai 6ter cette 
gloire; Apostolo Zeno , plus juste. Ta revendiqaée 
pour TArétin. Tom. 11, p. 198. 

(a) Paul et Antoine Manuce imprimèrent troic vo* 
lames de Lettres diverses en 164a , en 1645 et en 
1564. Cette édition fat si bien accueillie ^ qu'on la 
renouvela plusieurs fon. 
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celles de Niecolo MàrtelU (i); eiSperoneSperoni 
dît encore pins franchement que la publication de 
ces lettres n'était ni utile, ni amusante, et qu'elle 
n*faonorait pas plus les auteurs qu'elle n'était fa- 
Torâbleanx progrès de la langue vulgaire (2). Ou 
publia aussi des traités plus ou moins étendus sur 
l'art épistolaire. Le premier qui s'occupa de cet 
objet fut François Sûnsevino; Tasso suivit son 
exemple, ainsi que Guarini; et l'on dit que VInge* 
gnm enseigna la perfectionde cegeur^ (3): mais^ 
malgré leur zèle et leurs préceptes 3 les lettres 
parfaites n'en devinrent pas plus communes en 
Italie. 

Ou préfère cependant les lettres de Caro $ >et 
certes, quant à leur élégance, à leur clarté, et à 
un certain degré de naturel, elles se font remar- 
quer; mais on n'y trouve pas toujours toute U 
simplicité oéeessaire ; Caro se présente aussi quel- 
quefois en habit de parade. Les lettres de Tolomei 
sont moins verbeuses qne tant d'antres, et noos 
iiiléressent davantage par les idées jnstes et soti- 
de£ qu'elles contiennent. Celles de Fracastoro ins« 
trnisent encore plus par les questions qu'il jpro* 
pose pour entretenir utilement ses amis, et par 
des recherches savantes ; il j traite souvent des 
sujets de géographie, de co8mographie5 d'histoire 
naturelle. 

Mais celui qui seul» ou plus que tout autre, s'é- 

(1) Libreria 1, art. Niccolè MaruUi. 

(a) Voyez la première de ses lettres, adressée à 

(3) Yoy* Zeno al Fonutn*, t. I, p. i56. 



tait approché de la perfection en ce genre 4' fat 
aans don te Jacopo Bonfkdh, àovii tàoun afonsail- 
]eor8 apprécie lea talent et plaint les malhéors { t ). 
If on lealetoent il avait bien compris quel était le 
caractère et la plnpalrt dtfs Séttres et des ëpisto- 
lographes Je son te ma, mais ayant détermine ce 
que ce genre a u rai td« être, îl joignit l'exemple a a 
précepte dans te pen de kstlres qae- nom aroas 
de loi (2). Voici de quelle fAanière il écrivait snr 
oe snjet à Panl Manoce: «« De si longnes pimsfs 
ocoopent trop d'espace, et Ton s'y égare. Le tour 
bref des vôtres est préférable : votre marcbci est 
^ plus ferme et pins droite; ici votvs jetesdesfteurs^ 
là vdFos faites jaillir dfr vives lamière», et toujours 
arec tant de {kotlité, qne les unes embeUnaeat, 
les antres éclairent le Iteo où vous les pàaoez; on 
n'y aperçoit pas non pi as le moindre io'iiûe d'af- 
feotation (S), a» Je ne di« pas qae oet^na B^Hfiidio 



' < 
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(ï) Ci->> dessus, p. a83. 

{%) Ses lettres ne sotat ffit'aa nonfbite de ^narante'* 
six. Va/ MazziêcknUi^ ScrUi. d'ItaLy t. V, p. 1617. 

($) (Te trait ati^inal mérite d*étre rapporte, parce 
qli il itépsontre Vi ta foià et la théorie et la prati^iae 
de Tautear : <« Qaei kin^hi* petiodt iti^tt bauoo 
r> (foiipo grau caftipo, e i uom vi si perde deairo. 
» OUrechc in lettere fàiniliart par che .uon convca- 
» gano. E mo!to 'più beilo e più siéuro quel brève 
» giro, ofe cosi feltcemeute vi aggirare^ senza punto 
)> maiaggirarvi • e volteggiite lo scHver vostro cou 
n unaifeg giactria -JMirattte, ^evza mai cadere. ^Ivete* uu 
99 apparalo di paiole ricchis^tma , % le parole souo 
» illiistri, siguifi.aati e scelte; i sdusi, o sono tiao- 
n iii, o se pur comum , gli spiégate cou uila Certa 
»_Yaga maadera proi>ria di toi solo , thc |>aj<lQ!' yo- 
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vient d^Qbserver soit ^astement appliqué k VavX 

Maouce; je regi^rque sevlcB\cnt qu'il a cotioa 

mieux que tout autre le caratHère du ftijle ëpit- 

tolaire, etj ce qoi.eet bieo plus difficile» a'e^ e^tle 

iDQÂo^ écarté» Qu'on \l%e parmi acts lettres» c#ll» 

QÙ îl retrace à PUifiQ Tomoç^Uo la heanté dn lao 

de Qarday et la charmante posijtioQ de Gùzono» «4 

pairie (i). Celai qui oe coooait pas la^pect déli- 

oieux de oç paj« croirait que ceal-là de la poésie; 

mais oe o est en effet que la rë^lité• Qu'on lise 

eneore lea lettres oà il rappelle l^heuiveui^ tems 

qu'il avait passé k Rome (2) > et sur-tout à Tfà* 

plea (5)« Partout la même vivacité^ 19 meo^e pré* 

cision, la wiw/% lilégaoce » eaos appr^t^ et a)é(n49 

un air de négligeope qui agonie ?pcpre à la gr^ce. 

£u(»:93 0o regarda Monfadiot avac raison y comité 

le premier épistolpgraphe de sou Uuis (4) » f t lea 



im 



9* strij e f«te dabbîo a clii leg^^, se aaelle pîgiiaa* 
99 ornamento da auesti^ o questi da quelle. Qua apar* 
99 gete un Oore^ là scoprite uu lame, e si acconcia* 
n mente^ che par che si^no nati piir adornare ed il« 
» lusfrar quel luoso^ ove voî li ponetÇ) né ci si yecjc 
n ombra <P affettazione. II principio ^tta^rda il fine, 
M il fine pende dal principio ; e il me^zo è conforme 
" aU'uno ed aU'altro^ con aoa conforiqità varia» che 
n sempre dilefta, c mai non sazifi; le ouafi cos^ danue 
*9 altrui pi à presto causa di maraVisftarsi, icb^ ardire 
99 ai poterie imitare. >» Opère, 1. 15 teU. XVII5 p. 665 
^dit. de Brescia^ 17683 in 8^. 

(i) Jhid.y p. :ao. 

(s) Jbid.y p. 43. 

(3) Pag. 3o^ 6a, 79 et ailleurs. 

(4) Giammatleo loscano nous assure que telle était 
l'opinion qu'on ayait de lui: Omnium prînceps ha- 
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lettres que ooub aFoog de lui boqs foat regretter 
qa*il eo ait composé sî pea, oa qu'il a*ait pan assez 
wéoa poar en composer dàvaotage. 
' Ea passant en revue les écrivains les plus re- 
nommés, soît dans le genre des Nouvelles , soit 
dans les genres qui s'en rapprochent plnsou moios^ 
noQS n'avons point négligé de déterminer lin- 
flaeoce qne les ans ont exercée sar les antres» 
et celle qu'ils ont eue a des degrés différens sar 
le caractère de la langue et dn style. Nom awoas 
aossi remarqué les qualités des écrivains qui s'y 
sont le plus distingués, sans cacher leurs défauts. 
Cela doit suffire pour ne pas attribuer à la langue 
et à la nation certains défeuts qui n'appartiennent 
qu'aux individus 5 et qne les Italiens sensés ont 
toujours condamnés. 11 nous reste à parler à pré- 
sent de quelqaes genres de poésie que nous avioos 
réservés pour la fin de Vhistoire littéraire da aei* 
sièroe siècle. C'est oe qoe nous (eroos dans les 
chapitres s ni van s (i)' 
■ ■ ' ■ ■■'■ ■- I " ■ I ■■■ 

ketur, Peplus ItaUœ ^ a?. i36. Scipione Amnurato 
disait encore plus, c« qae celui qai n'avait pas lu les 
lettres de Bonfadîo, ne savait pas ce que c était que 
la grâce dans Part d'écrire des Lettres, n Opuscolîy 
tom. II, p. SkSg» 

(i) Toat ce Chapitre est de M. F. Salfi^ continua* 
teur de VHùtoirê Uttéraire d'TtaUe. 



ioi 
NOTE AJOUTER 



Jr^CE a 19, note (3). — « La première édition dn 
Sttoco di RornUy de Guieeiardtni ^ est celle de Parîs^ 
x564, in ta.n Cette édition est notée de la manièro 
•uiyaakft dans le catalogue des différentes éditions de 
0es osuvreS) en tête de son Hisfoire d'Italie^ édition 
de Fribourff ( Florence ), 17741 4 Tol. in 4®. : H Saceo 
di Roma aell* anno 1627 9 deêcritio da Prancetco 
Guicciardini; in Parigi^ appresso Lodovieo Billnine, 
1664, in ia> Mais ce petit volame, dont je possède 
un exemplaire, porte le nom d'un autre imprimeur^ 
et n'a d*aatre titre que c«lui«-ci: // Sacco ai Roma 
del Guicciardini; in Parigiy appresso Sim, Piget, , 
nella strada di s. Giacomo , 1664* in la. Il n'y a 
cependant point d'apparence qu'il ait été fait deux 
éditions de cet ouvrage à Paris, dans la même année. 
. Cette narration du sac de Rome me fournira d*au« 
tres observations. 

I. £lle est généralement attribuée à l'auteur de 
V Histoire d'Italie» Niceroa cite bien le Journal des 
Savansy 1665» n^. 3» dans lequel M de SaUo veut 
que l'auteur de ce livre ne soit pas le même que ce- 
lui de l'histoire, ce qu'on reconnaît facilement, dit- 
il^ par la différence du tems auquel ils ont vécu, et 
du style dont ils ont écrit- Sur quoi Niceron lait 
observer que M. de Sallo se trompe, puisque notre 
auteur {Guicciardini^ vivait sous le pontificat de Clé^ 
ment Vil, sous lequel la ville de Rome fut prise, l'an 
x6a7. La raison donnée par M. de SaUo est en effet 
mauvaise; mais je crois, comme lui, que l'ouvrage m* 
titulé il Sacco di Roma n'est pas du même auteur 
que la Tstoria d*Jtalta , quoiqu il soit d'un auteur 
contemporain. Le style du narrateur ressemble pour* 
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tant assez à oeloi du Giiiccûinlmf, soil qa'il ait voala 
rimitf r^ soit parée qae ces longacs phrases përîodiqaes 
et enchaînées In uns» ans antres étaient ^lors Ibift 
communes^ et que c'était en qaelqac sorte le ton gé» 
néral de la prose de ce temi-là. Les harangues prê- 
tées à diffërens personnages, les réflexions philoso^ 
phiqaes et politiques largement dSstribaées dans Ift 
védt. tout ceb est fort dans k atjric iki Gmœmréi^ 
ni. On Toif aossi dans Taotsar de k n atwKi — la 
même passioB contre lé dne dl'UrbÎB, et le mena aoub 
da mettra, aafant qn'il cat paaiftlf, aar aen «aaMpia^ 
les tantes qai forent cemmiMS paf ramée da la Ik 
gne, dans ta conduite de cette gncrre^ cas foaAea j 
sont même reltvéca, et an beaacoap plos erand nombre, 
et avec beancon^ de dore té. Bbia Toia daon raiws 
qai me paraissent snfisantes poor décider la qcestiott: 
I®* L'ouvrage est dÎTÎsé eaideWL Mvies. Ao commes- 
cément da premier^ après une aapèca d'exordeon d*iii- 
troductioBj l'aeteor <nt qo^il conviendrait sans doute 
de faire précéder le récit de ce dernier malbenr qa*m 
éprouvé la ville de Rome par m» exposé de tontes Jca 
cau»es qni l'ont amené; mais qnc, ne s^éUnftçes pro*' 
posé de tracer on pareil s^et daas toatt son élta- 
dae, il laiâSfra la plupart de ces faits prélininairea^^ 
pour s'aitacber am fait principal dont il a été témoin. 
M Qdi vondrait» ajoute^-t-ii, donner une entière coa- 
naissance de tous ces événemens ^ aérait forcé é^é» 
crire une Histoire générale, entreprise, à parler ii^- 
génuemeât, toUt-à-fait ao-dessos de mes forças et de 
mes connaissances, n Quoiqu'il pût n'avoir pas corn* 
meacé dès i5a7 à écrire son Histoire d'Italie, qoî- 
est «ne Histoire fi^néraU, il ne pouvait pas Afes i-to m - 
n'avoir aucune idéc^de cpCte entreprise^ et s*y rcgarw > 
der comme aussi inférieur, a*. Cette narration fut. 
édile peu de jours après l'cvéMment i l'aateor le dit 
clairement dès les premiers mots : « Esseado sfgnito 
<• in questi |iro8siim gioroi nella piik nobtie, e neila 
*9 pià ricca citta d'£oropa la pi& facile, abbondanto' 
^> e vituperosa preda, quale non mai simiie ne'pas^/ 
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.9> sati secoâi è sfatâ'yeâata, fattiEi daïk pià efferatee 
«9 meno lirlig^ose naitooi ehe ne' tempi nostri si tro« 
fy ?iDO,'aii :ïOQ B3«8ao a scriverla particolaraenti^ » 
» qoanto comportera il lAo debole isgc^oo, etc. o 
Re;narqaoos, sur ces deroiers naots, ehe qaaAd mémo 
it n'aurait pas eu dès ce teras-la l« projet * «l'écrÎM 
flbn Histoire, le Guêtctardint\ tel q^u*oQ fa tu dans 
)a notice sur sa vie, ne pouvait en 1 62175 à quarante* 
dnq ans, parler ainsi de ta fii blessa de son gënie, et 
parattre douter qu'il pût suffire à une tacot aussi 
facile qut éetlc de rarouter un fait qui s'était pa.s8ë 
8DttS ses yeni. Mai;(. atlons p1a.ii loio. Quel que fut le 
Bot de ranteur en écrivant cette narration^ il n'en 
fit quelque usage et n*eu donna quelque publicité 
qu*en la dédiant à Cosine de Médicis, par une lettre 
qui portf ee titre dan^ Téditiou de 1^64: «< Lettera 
fi ecritta all'iUostrissinoet eecellenlissimo siguore il 
*» sigdor Costmo de' Medfci , duca secondo délia re- 
99 pnbblîca fiôrentina, dal Griicciardini.» Or, Cosme- 
premter, qni fut mis à dîx-buit ans à la tét« de la 
république de Florence ^ en tS3^ , après le meurtre 
d'Alexandre de Médicisj ne reçut que deux ans après, 
c*eat^«tire en 1539, le titre de doc^ qu'Alexandre 
avait Jiotté le nremier. Ce fut cette année^là même 
r|aé Guieciardint quitta Florence pour se retirer à 
la campagne ^ où il mourirt Fannée suivante. Il «a 
retira mécontent du peu de fareur qu'il obtenait au<- 
près du duc, lui qui ayait tant contribué à le faire 
ce qu'il était. Est-il probable que dana de telles cir* 
constances il lai ait Aéàii «n ouvrage composé de«- 
puis douce ans? mais sur-tout est-il yraisemblable qu'on 
homme Id qu'il était alors tint an due la langage que loi 
tient Tautevr de cette épîtrc f Non seulement il loi dit 
que, mals;ré sa jennesse , plusieurs signes annoncent 
f a lui qu'il surpaasara la renommée de son père (le 
célèbre capitaine Jean de Médiei.4 ) , oa qu'il espéra 
démontrer un four è tons, en écriTant sans adula- 
tion, avec une plameplus csercée : uCome on giorno 
w 8pero con altra penna a ciascuno sanza adulaxione 
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f» forÎTendo fadlmente dûnostnire. •» Maïs il ajonlt 
mie si le dac ne trouve pas dans cet oavraf^e Fordi^ 
rëiéganoe et l'art que dotTent employer cjtax 4|iii 
renient qne leors compofitlbas Tivcnt-dans l'aveoir, 
cela Tient de ce qu'il n*a pas fa t le métier ci*liomme 
éloquent,' de oe qu'il ne s'est pas lirr^ k oea étude» 
et à la pratique de ces règles qui font parvenir à va 
n noble et si agréable but: que cependant il Ta écritn 
avec les expressions simples et naturelles que sa pa^ 
trie lui a apprises, etc. </E se l'EcceUensa Vostrs 
n eiudicasae questa miseranda tragedia, in due Kbrî 
n ristretta c divisa, non esser da me nurrata con 
M quell'ordine ne con qnella elegania cd arte dbe n 
. M conviene a qoalnnqœ Tuole molli e molti unni tèt% 
» dnrabili le sue compositioni, procède dm non avcr 
» fatto professione di éloquente ne di avcr sq^tMo 
V» crnegli studj né quelle regole le qnali « tanto lo« 
n dévoie e dilettévole fiprado fanno altruî pervenire} 
4f nondimeno coii quelle semplià e natnraiî parole 
» che mf 'ba l|i patria mia discenate la scrissi, e ooa 
» quella nuda >cirità cb« mentava ester oompotsto 
f9 tanto esemplare flagello. n CertaioemBnl le ùtêic^ 
euurdini ne pouvait pas» en i539 , l'année qnî pr»^ 
céda sa mort, parler ainsi de lni-4iiéme, de ses étades 
et de son style; et cependant 1' ittustrùsùno et ce- 
eeUentissimo signor duca, à qui est adressée cette 
épître, n'ayant eu le titre de duc qu'en i53^ on ne 
peut se tromper sur la date de l'épître , quoiqu'elle 
ne soit pas datée. Notes encore <|ue Ouieeiardini 
avait alors composé les leise premiers livres de son 
Histoire, qu'il était occupé de la composition des 
quatre derniers, dans l'un desquels (le dis hnitièaie) 
se trouve le récit du sac de Rome ; et que la ma- 
nière dont il raconte ce fait de son Histoire n'a an- 
^n rapport avec celle dont ce même fait est raconté 
dans l'ouvraiçe à part qu'on lui attribue. 

II. il eiiste un autre récit du sac de Rome, r^i- 
gé, dit-ooj comme le premier, par nn témoin del*é« 
Ténement , et qui n'a été imprimé ^ne dans le dÛL— 



lûntième siècle. En voici le titre: RagguagUo êtoricQ 
dt tuito l'œc&no giorno per giorno nel taceo di Ao- 
ma deWanno i6^^ , seritio da Jaeopo Buonaparie 
gentiktomo samminiatesé , che ui si trovo présente^ 
trtucritto daWautografo dieiso, ed ora periapri^ 
ma uoka data in Itièe» ïnColonia ( Lucca ), 167^, 
in 4.<'. , pic. L'éditear , après avoir fait coanattre 
l'autear, qui était^ dit-il , de Tune des plus illustres 
£Bimilles non seulement de S. MinitUo^ mais de toute 
la Toscan^, nous apprend qu'il lai a ^té permis dcr 
tirer des archives de cette famille, le manuscrit au-* 
tograptrè de Tinte ressante histoire qu'il présente au 

ÎudKcs il a vu dans ces mêmes archives la preuve que 
acques Bnonaparte, auteur de cette histoire, vivait 
au.tema où Rome fut saccagée, c'est-à- dire en iSat, 
et qu'il demeurait à la cour de Rome, auprès de la 
famille Orsini ( des Ursins ), avec laquelle la sienne 
avait d'anciennes liaisons d'affection et d'intime ami« 
iié ; il a eu enfin, par d'autres ouvrages inédits du même 
auteur, écrits avec beaucoup d'érudition et de goût, 
la certitude que c'était un gentilhomme très-savant 
et Irèfr-bien iaformé des choses du monde. Plus loin, 
le même éditeur ajoute que ce fait mémorable a été 
raconté par plusieurs autres écrivains; Giifiio Gre- 
gorio Giraldi en a fait, dit-il, une longue et pathé- 
tique . description dans la préface de ses Ecatommiti 
on de ses (Jeni Nouvelles ; mais ce n'est qu'une dé- 
43lamatioa oii ni les faits, ni les acteurs, ni les vic- 
times, ne sont marqués distinctement. (Observons, 
en passant, qu'il se trompe sur l'auteur des /Tcato/ri'- 
mite* 9 qui n'est pas le savant mythographe GigUo 
Gregorio Giraldi^ mais Giambattistà Giraldi Çin" 
sio,' ou Cinthio, auteur de plusieurs tragédies M de 
la pastorale d'Eglé. ) Le Guiceiardiai , poursui^^ « 
en parle aussi; mais il n'est recommandable ni par 
l'exactitude* ni par la précision, etc. U est clair que 
ceci a rapport au récit du sac de Rome, compris dans 
le dis*(initième livre de l'Histoire d'Italie , et que 
l'éditeur ne parait avoir eu aucune connaissance du 
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wéét éMÊà m étva, livres «ttôlnië an GuÊêdaniikL 

S'il l'ftvtîl c»ttna^ il asnit yoalm comfêMr leâ deas 

osvngM» *^ ^^ ^orèit ^exf u ot gi^i a éckappi'a tous* 

Ica UUiogniphct ^ni em- aat- parlé, c^Mt^4^4liI» cpi* 

4^w c« ^ «Mioanift ipvopreaieiil la âncflpliott da 

:mc é9 ftpaw, ces dtoz ouTngea a'cn font qa'aib o« 

tfa*9B. d^sntrat tetoMs l'va aes dknz est Vongiu^^ 

flft l*mfcve la capir. Le savaal /UbxttfiicAeAî li^dnéatie 

n^ fii^ qa'aBtMVoir oetia y/érité , ou pkUAl ii n'a 

Âlft ifoe citer oa auonyaae qui parafa ne Favmr vot 

qv'tii^arfaîtriiiaDt. Voiai ce qa'on Ut daaa l*arliele 

tffàs-covrt «Hl epnsacre i Jacquc» Buonaparte iSifr^ 

d'haUa, t. Il, paai. IV ): u Un aneaimo satoiaiaia- 

n lasf çon uBa leAleia inscrilta neUa lioveUa lettara» 

n-rie di Firanae ( 1767,601. 79sa'<^ I a^Teva cre» 

» d«lo autare Ibacdclto Varcki, recaadosa ia meazo 

M dÎYerac plaMibiti ragionî; ma poscia il medeaiino 

r» aatMe aikoniao, con due altre ktlere inaeaitte in 

n da&ta saivtff UkurarU di Firènxa { 1768, ooL 192* 

» a #,f^., caU aof a êe^. ) , ha goa piu foadaiscnto 

99 aUnaaila il detto raggaaglio a Franceeco Guic* 

M dardiai , ^ d faa aSÈnaato cka i la narvavloaa dei 

n lih» Il delW atone di csso GuieolardiBi. *' D'abord, 

ce nVst pa^ daae la second livre des Histcfiresy «'eai- 

à-<liia da ï'MlêiBirm d'IêaUé du Guioeiaapdini, qoa sa 

•traeve la récit du sacck Aoaie; c^est, coasosa oa |*a 

dtfià yoj daos le dix-haitièiae lifva. Mais ce rëctt n'a 

attcaa rapport afec l'aorit attribue à Jaeqaas £00*» 

naseau. X/aaoaya» a Toala, on da moias il amsait 

dà dire que oetta aarratîoo aat la même qui se tvaaw 

au second livre de IVciit îalitulé ià Saceû di Roma, 

imprima en 1664 soas le nom- da Guieeiardini, Ea» 

suite, cette aarrafioa eet bieir ea effet la même, quaat 

aux iûta et souvent quaal ans eipresiioQs, mais souaeat 

aussi les eaprcasioas soat chaatéas, ou la récit est alMrrg^ 

de plas, dans l'ouvrage attribiië au QuiceiardMy té 

récit est fréquemment coupé, soit par des réfleaioaa 

poUKqaes ou marales, soit par des oisooars qoe Pau** 

leur prête aux aulears qu il met eti sciae , doubla 



#nftfOieiit ^ûl est ^oiifr-à^aiC ckibs h manière ^ Guie^ 
cianiifH;^ dMi9 4*éérit de-JàeqMd iBuonâptirte tentai 
c«» «Kéllékittos sdfit ittppiriiiléës^ àktii ({dé ptes(ia«tOtt8 
«m ék^oora. Èutfltfii Jetis l'aa àiftirie dati^ rtiatre, 
e« if«î Regarde «pédAteitt^t le M«: dto Rome vst ^ré- 
<ïé4é-él\iii Ki:|»0l»é héuiés d«siaJCs <^i iliiii^tit^f rat cette 
«ttta9»ûpbtf; lèfM^d^KvteloUt'iftititfr'âeteltiiqa'oti 
AttribMe ab ^ibtffd^^flhj, tt le» qtturlliite-'httit ptL^m 
âe ^tti <|tti fàtte h tfiflh de Butm»pttne cotitieti* 
Éiefltd^aât ftayrUtfbttst'f^lhiittiaiteA, mah etttièitffirtitt 
êÀfHttnKieè l'Hiie de l'aûflre, enloiqU'tftHes lleiBdJMït pria 
ccHitniéi^Idres. Le pnf(%ier des dédl autirtits éttibra*^ 
lin pliis gtRtid hd^îz^y Tèil plus en gfanH, tt, Mlou 
««I ^atiié^e^ s'attlte, liés qu'il en ttoiite l'ticcastcm, 
slii* des obftéftatioito et des liiaûûflieB ; le settond volt 
plus ^rÀs de Itti3 pàlrtîta9art«e davantage, et s'étend^ 
par èkemple^ fbrt an long snt les élises de mécon^ 
tentetftetit qiii atàîent potts^ le connétable t)e Bnnr- 
boa k nfetidlfe Icfs arme» c<5nti^ Bon f6i et te patrie^ 
ayant oe le faire Voir idairctbant teVs Rome à la tête 
de l'armée de l'éCbpèreiït. C'est à ta date du âa( avril 
selon l'un, «rtdtt ^t selon Fautre, que tan.4 detUL font 
séjourner le duc de Bnurbon i Montevatéhi ; et de- 
puis ttt ^drdit, pag|e ia6 de l'in la, tfcttt. de 1664, 
et pa^e 407 de l'ih |^. , édit. de i^b^, les denx nalr« 
rations, atil difféftntes ptès qiie j'<ai remarquées^ sont 
les mraies- 

Si l'on ^dfteande maintenant lequel des deox oïl- 
vrages est l'^Yi^nal et lequel est la copie, il ne me pa* 
ralt pas diffiaib de prononcer : le premier a tous les 
caractères de Toriginalité. L'auteur, quel qu'il soit, 
paraît frappa du spectacle récent d'un grana désastre i 
douze ans aprè^, et peut-être plus, il offre au duc de 
Florence, dont il devait être personnellement connu^ 
ce tableau, peint pour aindi dire d'après nature. L*ou- 
Trage ne devint public par la voie de rimpression qa*ea 
2664, <^Q^ trente-sept ans après sa compositiou, et 
cent vingt pour le moins après sa dédicace. Mais il est 
«extrêmement probable que, même ayant de l'avoir dé' 
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Se ao due, Faotcor en avait doanë coBBaiManœ è 
quelques amia, et peot-éire l'avait prêle aux plus in- 
timcs ; il De 1 est pas moi as que (iosuie 1, peadaut son 
long règne» put permettre pW d'uue fois la comma- 
nication de ce manuscrit, dépose dans sa bibliothèque; 
il est possible enfin que Jacques Buonaparte, qai avait 
ctéj a Romej témoin de cette catastrophe ^ voulant, 
pour sa propre satisfaction, en fixer dans son esprit 
tontes les droonstances. se soit servi» on dn manuscrit 
même, dont il put obtenir la communication, on de 
quelque copie qui en avait été faite. Tontes ces com* 
binaisoas^ et d'autres encore, n'offrent rien qœ de na- 
turel et de vraisemblable i c'en strait une, au con- 
traire, tout-è-fait hors de vraisemblance et tont'à-6ât 
contra nature, que de snpiposer qu'un écrivain connu 
de Cosme 1, et qui lui dédie le ricit d'un événement 
aussi tragique, auquel il donne même le nom de lamen- 
table tragédie, et dont tout annonce qu'il a été pro- 
fondément émo, soit allé copier un écrit d*un gen- 
tilhomme de San-MiniatOy qui, étant comme lui sujet 
du duc de Florence, pouvait tôt ou tard avoir con- 
naissance de ce larcin , et le déoonoer au duc lui- 
même. L'écrit dn gentilhomme, resté sans dang^ dnns 
ses papiers pendant sa vie. aura pa^3é ensuite, et re- 
pose ensuite avec autant de sécnnté, dan:* les archives 
de sa famille, )ttsqu'an moment on onelque curieux 
qui ne connaissait pas l'écrit original imprimé pour 
la première fois en 1664* crut, en 1766 , faire une 
grande découverte en trouvant ce manuscrit aoto- 
graphe, et faire un don précieux an pnblic en le Ini 
ofinnt 
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